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(i4i5,  31  mars.)  Le  dernier  roi  avait  survécu  à 
sa  popularité ,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  n'excita 
de  regrets  dans  aucune  partie  de.  son  royaume. 
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Son  fils  aîné,  Henri  de  Montmouth,  monta 
immédiatement  sur  le  trône.  Il  était ,  depuis  si 
long-temps,  considéré  comme lliéritier  présomp- 
tif de  la  couronne  i  qu'on  ne  ât  plus  mention  des 
droits  du  comte  de  March  :  et  quoique  ses  éga- 
rements eussent  inspiré  contre  lui  des  préi^en- 
tions  défavorables,  ses  sujets  aimèrent  mieux 
les  attribuer  à  la  légèreté  de  la  jeunesse  qu'à,  la 
corruption  du  cœur.  Il  ne  les  trompa  point  dans 
leur  attente.  Dès  que  son  père  eut  rendu  les  der- 
niers soupirs,  il  se  retira  dans  son  cabinet, 
passa  le  reste  du  jour  dans  la  solitude  et  la  prière, 
et  le  soir  se  rendit  près  de  son  confesseur,  reli- 
gieux de  l'église  de  Westminster,  qui  l'affermit 
dans  sa  résolution  d'effacer,  parla  régularité  de 
sa  conduite ,  le  scandale  de  sa  vie  passée.  Les 
compagnons  dissolus  de  ses  plaisirs  furent  aussi- 
tôt éloignés  :  les  hommes  d'instruction  et  d'ex- 
périence rappelés  près  du  trônfe ,  et  ceux  qui  s'é- 
taient attiré  l'inimitié  du  prince,  en  blâmant  ^t% 
excès ,  se  trouvèrent ,  à  leur  surprise ,  hono- 
rés de  l'approbation  et  de  l'ajnitié  du  roi  (i). 
Il  regarda  comme  un  acte  de  jtistice  de  rendre 
à  la  liberté  lé  comte  de  March ,  détenu  depuis 
son  enfance  par  le  feu  roi ,  sans  autre  crime  que 
son  droit  au  trône  :  quelque  temps  après,  il  resti- 
tua au  fils  de  flotspur ,  exilé  en  Ecosse ,  toutes 


(i)  Tit.Liv.  5.  Wab,  58a.  Utterb.  273.  Elm.  16. 
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les  dignités  et  tpùs  les  biens  héréditaires  des  Per« 
cy  ;  et  lorsque,  par  ses  ordres ,  les  restes  du  mal- 
heureux Richard  furent  transportés  de  Langley 
à  l'abbaye  de  Westminster,  il  témoigna  son  res* 
pect  pour  ce  prince ,  en  conduisant  le  deuil  pen- 
dant la  cérémonie  des  funérailles  (i). 

Heari  partageait  l'alarme  générale  répandue 
dans  les  hautes  classes  par  les  principes  de  ni- 
vellement des  lollards  :  et  lorsqu'il  n'était  en» 
core  que  prince  de  Galles ,  il  s'était  uni  ^\iX  lords 
et  aux  communes  pour  présenter  une  pétition  i 
son  père,  à  l'effet  d'obtenir  l'arrestation  et  la 
punition  de  ces  prédicateurs.  Toutefois  ,  les 
chefs  de  cette  secte ,  soit  qu'ils  fussent  entraînés 
par  l'enthousiasme  ou  enivrés  par  le  succès,  au 
lieu  de  travailler  à  détruire  ces  impressions  dé* 
favorables ,  cherchèrent  à  intimider  leurs  adver-* 
saires  :  et ,  durant  la  session  da  premier  parle** 
ment,  ils  placèrent  aux  portes  des  diverses  églises 
de  la  métropole  ,  des  affiches  paie  lesquelles  ils 
déclaraient  que ,  si  l'on  employait  l'autorité  de  la 
couronne  pour  combattre  leur  doctrine,  ils  pou- 
vaient assembler  cent  mille  hommes,  prêts  à 
tirer  l'épée  pour  sa  défense  (2),  Cette  audacieuse 
menace  provoqua  une  enquête ,  et  Ton  découvrît 


I  ■ 
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(i)  Wabing.  385.  OtUrb.  274.  Rot  part,  iv,  6  ,  Sj. 
(a)  Waising.  58a . 
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que  la  personne  dont  les  conseils  dirigeaient  tout 
le  parti ,  et  qui  le  gouvernait  magistralement , 
était  sir  John  Oldcastle  ^  appelé  lord  de  Cobham, 
de  l'héritage  de  sa  femme.  Son  château  de  Cow- 
Ung  était  depuis  long-temps  le  quartier  général 
des  sectateurs  du  loUardisme.  Us  étendaient  de  là 
leurs  missions  dans  le  voisinage  :  et  protégés  par 
ses  serviteurs ,  ils  brayaient  les  interdictions  des 
évêques  et  les  citations  devant  les  cours  spiri- 
tuelles f  i).  Par  considération  pour  cet  homme  , 
qui  avait  été  l'un  des  intimes  compagnons  de 
Henri  Ç2)  ,  au  lieu  de  le  citer  devant  le  tribunal 
ordinaire ,  on  l'appela  directement  devant  le 
roi  p  qui  entreprit  sa  conversion  avec  le  zèle  d'un 
apôtre.Mais  Topinïâtreté  du  disciple  fatigua  bien- 
tôt la  patience  du  maître  :  après . quelques  jours,, 
le  roi  commença  à  renforcer  ses  argumeiits  par 
des  menaces  ;  et  Oldcastle  jugea  qu'il  était  temps 
de  quitter  Windsor  et  de  reprendre  sa  résidence 
de  Cowling  (3) .  Sa  fuite  fut  suivie  d'une  procla- 


(i)  Wîlkins.  Con.  m,  33o ,  358  ,  352,  353. 

(2)  Tit.  Liv. ,  p.  6.  Elm.  p.  3i ,  qui  ajoute  d'après  lui  9  qu'à 
raison  de  ses  opinions  ,  il  avait  été  renvoyé  par  le  roi  avant 
son  couronnement.  FuUer  nous  apprend  (p.  168)  que  sir  John 
Oldcastle  était ,  dans  nos  plus  anciens  auteurs  dramatiques , 
ce  même  chevalier  licencieux  et  plaisant  que  Ja  scène  repré- 
sente encore  sous  le  nom  de  sir  John  Falstaff. 

(3)  Un  livre  appartenante  Oldcastle  fut  saisi  dans  la  bou- 
tique d'un  peintre  qui  devait  l'enluminer.  On  en  fit  lecture 
en  présence  du  roi  et  de  Oldcastle.  Henri  déclara  n'avoir 
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mation  du  roi  (21  août.) ,  qui  ordonnait  aux  ma- 
gistrats d'arrêter  non  seulement  les  prédicateurs 
ambulants ,  mais  encore  leurs  auditeurs  et  leurs 
partisans  ;  et  d'un  ordre  à  l'archevêque  de  Caa- 
terbury ,  qui  lui  intimait  de  procéder  au  désir  de 
la  loi  contre  les  fugitifs  (i).  Les  pouvoirs  spiri- 
tuels de  ce  prélat  furent  bientôt  épuisés.  Old- 
castle  ne  se  rendît  pas  à  sa  sommation ,  et  se 
moqua  de  son  excommunication;  mais  il  fut 
forcé  de  se  rendre  aux  troupes  envoyées  par  le 
roi,  et  conduit  à  la  Tour  comme  prisonnier. 
Pendant  son  procès,  sa  conduite  enVers  le  primat 
(23  jsept.)  fut  aussi  arrogante  et  insultante  que  celle 
de  son  juge  était  digne  et  modérée.  Non  content 
de  témoigner  son  dissentiment  de  la  profession 
de  foi  établie,  il  vomît  ^des  torrents  d'injures 
contre  tous  ceux  qui  la  soutenaient.  Il  maintint 
que  l'église  avait  cessé  d'enseigner  la  doctrine 
de  l'Evangile,  du  moment  où  elle  avait  été  in- 
fectée du  poison  des  richesses  mondaines  :  que 
le.  clergé  était  l'antechrist  ;  que  le  pape  était  la 
tête  du  monstre ,  les  évêques  et  les  prélats  ses  mem- 


jamais  entendu  dç  doctrines  aussi  pernicieuses ,  et  demanda 
au  chevalier  ce  qu'il  en  pensait  :  il  ne  contesta  pas  Fopiàîon 
du  roi ,  mais  il  allëgua  pour  excuse  qu'il  n'ayait  lu^que  deux 
pages  de  cet  ouvrage.  Gon.  m  ^  552. 

(i)  Rym.  »,  4^.  Conc.  SSy.  ^  > 
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hteÈf  et  les  ordres  religieux  la  queue  de  la  bête  :  et 
que  celui-là  seul  était  le  téritable  successeur  de 
saîût  Pierre,  qui  pratiquait  le  plus  fidèlement  les 
vertus  de  saint  Pierre.  Se  tournant  alors  vers  les 
spectateurs,  et  élevant  les  bras ,  il  s'écria  :  t  Mé- 
j>fies[>-vous  des  homoies  qui  siègent  ici  comme 
»  mes  juges  :  en  vous  abusant ,  ils  s'abusent  eux* 
f  mêmes  ,  et  vous  mèneront  en  enfer.  »  Il  com- 
parut à  la  barre  à  deux  jours  différents;  et  comme 
il  persista  dans  ses  opinions  ,  on  le  déclara  héré- 
tique obstiné  (i).  Toutefois  le  primat,  en  le  re- 
mettant au  magistrat  civil,  obtint  du  roî  uu 
sursis  de  cinquante  jours ,  pendant  lequel  Old^ 
castle  trouva  le  moyen  d'échapper  de  la  Tour, 
et  de  rassembler  ses  partisans  les  plus  lélés.  Ils 
envoyèrent  immédiatement  des  émissaires  dans 
les  comtés  voisins  :  une  armée  fut  secrètement 
organisée  :  et  des  milliers  de  fanatiques  se  tinrent 
prêts  à  marcher  sur  la  métropole ,  bien  qu'ils 
Ignorassent  les  projets  de  leurs  chefs.  Le  pre- 
mier plan  des  conspirateurs  était  de  surprendre 
le  roi  à  Eltham  ;  mais  son  départ  inattendu  pour 
Westminster  (  i4i4 >  7  janv.  )  le  fit  échouer,,  et  les 
sectaires  prirent  alors  la  résolution  de  réunir  tous 
leurs  partisans  dans  les  champs  de  Saint-Gilles , 
le  lendemain  de  l'Epiphanie.  Le  roi ,  qui  était 
parfaitement  instruit  de  leurs  intentions ,  fit  gar- 


rtMi>AMa«ÉiM^taM«MMMMMM*iii*Mk*i 


(i)  Rjin.  VLf  61-66.  Gonc.  35S557. 
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der  avec  soin  les  portes  de  la  cité ,  afin  de  sépa- 
rer les  lollards  qui  se  trouvaient  dans  ses  murs, 
de  ceux  qui  étaient  dehors ,  et  se  rendit  un  peu 
après  li^inuit  au  lieu  du  rendez*vous,  suivi  d'un 
corps  de  troupes  considérable.  Les  routes  étaient 
couvertes  d'insurgés  ,  qui  se  dirigeaient  de  toutes 
parts  vers  Saint-Gilles  :  mais  les  premières  corn- 
pagnies  n'y  furent  pas  plus  tôt  arrivées  qu'elles 
se  trouvèrent  enveloppées  et  gardées  ;  les  fugi- 
tifs, en  s'échappant,  répandirent  l'alarme,  et  les 
autres  suspendirent  leur  marche ,  et  se  disper- 
sèrent précipitamment  (i). 

On  calcule  que  le  nombre  des  insurgés  dans 
cette  circonstance  s'élevait  à  vingt  mille.  L'objet 
que  sç  proposaient  leurs  chefs ,  si  nous  en  croyons 
ie^  proclamations  du  roi  et  les  rapports  faits  au 
parlement,  eût  amené  les  plus  fâcheux  résultais^ 
Les  comn^unes  dans  leur  adresse  établissent  que 
les  lollards  avaient  cherché  «  à  renverser  la  foi  chré- 
»  tienne ,  le  roi ,  les  dignités  spirituelles  et  tempo- 
»  relies,  et  toute  espèce  d'ordre  public  et  de  Ibî.  » 
Henri ,  dans  sa  proclamation ,  déclare  qu'ils  voti- 
laient  t  le  détruire, ainsi  que  s^s  frères  et  plusieurs 
»  lords  spirituels  et  temporels  ,  confisquer  les  pos- 
•  sessions  des  églises,  séculariser  les  ordres  reli- 
»  gîeux,  diviser  le  royaume  en  districts  confédérés , 
»  et  reconnaître  sir  John  Oldcastle  comme  présî- 

■  ■  .      I  ■    ■         ■  I  — — — ^— —  I    — ^— —     I     — ^>,— ^—1 ^w^^— 1^^^,,,^^,^ 

(i)  Tît.  Liv.  6.  Wals.  585,  3S6.  £im.  3i,  32. 
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>  dent  de  la  république(  i  ).  »  Ce  dernier  s'échappa, 
et  quoique  le  roi  offrît  à  ceux  qui  Tarrêteraient  des 
récompenses  capables  de  séduire ,  il  parvint  à  se 
sousti^aire  pendant  plusieurs  années  à  la  pour- 
suite et  aux  recherches  de  ses  ennemis.  Un  grand 
nombre  de  ses  complices  furent  arrêtés,  condam- 
nés  et  exécutés.  Le  but  de  Tinsurrection  n'ayant 
pas  élé  atteint ,  elle  produisit  l'effet  ordinaire 
d'ajouter  à  la  sévérité^des  lois  pénales  déjà  en  vi- 
gueur. On  arrêta  que  tous  les  juges  et  magistrats 
seraient  autorisés  à  faire  saisir  toutes  les  person- 
nes suspectées  dé  lollardisme ,  et  que  ces  prison- 
niers 9  dûment  convaincus ,  seraient  condamnés 
à  la  confiscation  de  leurs  biens ,  meubles  et  mar- 
chandises, comme  dans  les  cas  de  félonie  (2). 

Le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans  le 
royaume  permit  au  roi  de  porter  son  attention 
sur  le  trône  de  France  ,  toujours  occupé  par  un 
monarque  imbécile,  et  que  des  factions  armées 
ébranlaient  chaque  jour.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques mois ,  les  rênes  du  gouvernement  avaient 
successivement  passé  des  mains  de  Jean-Sans- 
Peur  ,  duc  de  Bourgogne ,  à  celles  du  Dauphin  , 
jeune  prince   imprudent ,  opiniâtre  et  capri- 


(i)  Rot.  pari.  IV,  a4>  ^o^.  Rym.  ix,  89,  119, 129,  170,  igS. 

(2)  Rot.  pari.  IV 9  24*  Sous  ce  parlement,  les  frères  du  roi, 
Jean  et  Hùmphrey  ou  Omfroy  furent  créés  ducs  ^  Fun  de 
Bedford  et  l'autre  de  Glocester.  Elm.  33. 
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cieux  (i);  à  h\  popu,Iaee  de  la  capitale,  dont  la 
puissance  épliémère  avait  été  marquée  par  Tem- 
pxisonnement  et  le  massacre  des  personnes  at- 
tachées à  la  cour  (2)  ;  et  enûn  au  duc  d'Orléans 
qui  persistait  ù  entretenir  une  guerre  remarqua- 
ble par  ses  succès  ,  mais  impolitique  ^.contre  les 
Bourguignons,  les  anciens  ennemis  de  sa  famille. 
Ces  troubles  offraient  la  perspective  laplus  bril- 
lante à  Tesprit  ambitieux  de^  Henri.  Il  se  résolut 
à  faire  revivre  ses  prétentions  »  et  à  marcher  sur 
les  traces  de  son  grandrpère  ÉdouardIII;et  s'il 
consentit ,  à  la  prière  de  Charles  ,  à  lui  accorder 
quelques  trêves  de  peu  de  durée  ,  ce  ne  fut  que 
pQi^r  atvoir  le  loisilr  de  mûrir  ses  projets ,  de  sa 
procurer  des  fonds  pour  ses  dépenses ,  et  de  com- 
mencer la  guerre  avec  une  armée  qui  répondit  à 
}a  grandeur  de  son  entreprise.  Un  peu  plus  d'une 
année  s'était  écoulée  depuis  son  avènement  au 
trône,  (144»  10 juillet. )  lorsqu'il  revendiqua  ino- 
pinément la  couronne  de  France  et  toutes  ses  dé- 
pendances ,  comme  héritier  d'Isabelle ,  fille  de 
Philippe  ly.  Les  ministres  français  pouvaient 
répondre  qu'il  n'était  pas  le  représentant  légi- 


N 

(i)  On  prétend  que  par  dérision  ,  il  avait  fait  à  Henri  un 
présent  de  balles  de  paume.  Ce  monarque  promit  de  lui  ren> 
voyer  son  compliment  avec  des  balles  anglaises  qui  renver- 
seraient les  murs  de  Paris.  Otterb.  '2y5. 

(2)  Voyez  dans  Rymer,  ix,  5i  ,  la  lettre  du  roi  de  France 
et  ce  qu'en  dit  Monslrel.  t ,  165*170. 
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time  de  cette  princesse  (i)  :  maïs  ils  regardèrent 
sa  réclamation  comme  une  insulte  à  l'indépenr 
dance  nationale ,  et  refusèrent  même  d'en  faire 
un  sujet  de  discussion.  Henri  consentit  tou-^ 
tefois  à  ce  que  Charles  continuât  à  posséder 
son  trône  (  août.  );  il  requît,  en  retour  de  cette  in- 
dulgente concession ,  la  réduction  de  la  France 
au  rang  de  puissance  secondaire  parmi  les  na-* 
tlons  européennes ,  la  cession  à  l'Angleterre ,  ef 
en  pleine  soureràineté,  des  provinces  deNorman- 
die,du  Maine  etd'Anjou;  les  territoires  quicompo- 
sai.ent  jadis  le  duché  d'Aquitaine,  et  les  diverses 
villes  et  comtés  compris  d;ans  la  grande  paix  ou 
le  traité  de  Br^tigny;la  mise  en  possession  d'une 
moitié  de  la  Provence  ,  héritage  d'Eléonore  et  de 
Sanchette,  l'une  femme  de  Henri  III  et  l'autre  de 
son  frère  Richard,  et  filles  de  Bérenger ,  autrefois 
souverain  de  cette  contréed'acquîttement  complet 
des  arriérés  de  la  rançon  du  roi  Jean,  montant  â 
dou*e  cent  mille  couronnes;  et,  enfin,  la  main  de 
sa  fille  Catherine ,  avec  une  dot  de  deux  millions 
de  couronnes  (2),  A  ces  demandes,  le  duc  de 


.«A. 


(i)  Le  lecteur  se  rappellera  que  les  rois  d'Angleterre  ré- 

clamaient  la  couronne  de  France  ,  sous  le  prétexte  qu'elle 

leur  était  dévolue  par  les  femmes  :  dans  cette  hypoihêst 

même  ',  elle  n'appartenait  point  à  Henri ,  mais  au  comte  de 

March. 

(2)  Deux  couronnes  étaient  de  même  valeur  qu*un  noble 
anglais ,  ou  environ  dix  shillings.    l^iVb^e  du  traducteur, } 
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•  Berry ,  Torgane  du  gouremement  français ,  ré* 
pliqaa  que  Charles ,  par  amour  pour  la  paix  , 
consentait  à  fendra  les  territoires  compris  au- 
trefois sous  le  nom  de  duché  d'Aquitafine,  et  à  lu) 
donner  sa  fille  »  arec  six  cent  mille  couronnes,  dot 
plus  grande  qu'il  n'en  avait  jamais  été  accordé  en 
pareille  circonstance  par  aucun  de  ses  prédéces-* 
seurs.  Ces  offres  eussent  été  acceptées  avet  em-^ 
pressement  par  un  prince  d'une  ambition  ordi- 
naire. Il  était  évident  qu'on  ne  les  faisait  pas  à 
raison  de  la  supériorité  réelle  de  l'Angleterre^  mais 
à  cause  des  embarras  temporaires  de  la  Fraûcei 
et  il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'en  cas  de  rejet , 
les  différentes  factions  ne  se  déterminassent  à 

.  s'unir  contre  l'ennemi  commun ,  et  que  leur  al- 
liance ne  détruisît  ses  projets.  Tout  avantageuses 
qu'elles  étaient ,  elles  ne  remplirent  cependant 
pas  l'attente  de  Henri  (i).  Il  rappela  Ses  ambas-^ 
sadeurs  (Soctobre. ),  convoqua  un  parlement, 
annonça  son  intention  de  soutenir  son  droit  par  x 
la  force  des  armes  et  obtint  un  subside  de  dewx 
dixièmes  et  de  deux  quinzièmes  (ignôvemb.)  (2). 
La  concession  d'une  somme  aussi  considérable 
alarma  la  cour  de  France ,  et  Henri  résolut  d'es- 
sayer une  nouvelle  négociation. Peu  de  jours  avant 


(1)  On  peut  voir  toute  la  négociation  dani  Rymer,  iXy  208. 
(a)  Rot  pari. IV >  35. 
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lia  conclusioQ  de  Tarmistice,  le  comte  de  Dor- 
set,  les  évoques  de  Durham  et  de  Nbrwîch  avec  une 
suite  de  six  cents  cavaliers,  entrèrent  dans  Paris 
(:i4i5, 34 janvier.),  QÙ ,  par  Icur  appareil  et  leur 
magnificence,  ils  étonnèrent  les  Français  et  mor- 
tifièrent leur  vanité  (  1  )•  Ils  obtinrent  aisément 
leur  preoiier  objet ,  une  prolongation  de  trêve  de 
quatre  mois»  Ils  proposèrent  ensuite  (  i3  mars.)  un 
traité  depaix  et  d'alliance  sur  de  nouvelles  bases. 
Les  prétentions  sur  la  Normandie,  le  Maine  et 
rAnjou  s'y  trouvaient  entièrement  abandonnées. 
On  consentait  à  recevoir  la  main  de  la  princesse 
avec  la  moitié  de  la  somme  originairement  de- 
mandée ;  mais  on  renouvelait  les  autres  proposi- 
tions faites  par  la  dernière  ambassade,  et  l'on  insis- 
tait pour  lesx)btemr  (  14  mars.  ).  Le  duc  de  Berry  fit 
la  même  ré|  onse  ,  avec  la  seule  différence  qu'on 
donnerait  pour  la  dot  de  la  princesse  Catherine 
huit  cent  mille  couronnes ,  au  lieu  de  six  cent 
mille.  Les  ambassadeurs  s'en  revinrent  immédia- 
tement (2). 

Il  est  probable  que  le  résultat  de  la  négociation 
ne  déplut  point  à  Henri.  Ses  conseillers  voulaient 
détourner  les  calamités  d'une  guerre  nouvelle , 
mais  le  jeune  héros  brûlait  de  ceindre  son  front 
des  lauriers  de  conquérant,  (  16  avril.  )  Un  côn- 


(i)  MoBStrel.  i  »  216. 

(2)  Rym.  IX  ,  aoS?  ai2-2i5. 
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seil  composé  de  quinïe  pairs  ecclésiastiques 
et  de  vingt-huit  pairs  laïques  fut  aussitôt  as- 
semblé :  le  roi  déclara  sa  résolution  de  «  recou- 
yrer  son  héritage  par  les  armes  »  (  i  )  :  on  applau" 
dit  à  son  discours,  et  il  reçutl'assurance  qu'on  lui 
accorderait  des  subsides.  Le  duc  de  Bedford  ^  l'un 
de  ses  frères ,  accepta  les  fonctions  de  régent 
pendant  l'absence  du  roi:  ses  devoirs  et  ses  pou- 
voirs furent  spécifiés  :  on  nomma  les  membres 
du  conseil  ;  et  l'on  ûxa  les  conditions  du  ser- 
vice militaire  (2).  Lçs  barons  et  les  chevaliers  ^ 


^^ 


(i)  Hym.  IX  j  222. 

(2)  Voici  de  quelle  manière  on  leva  Parinëe  ,  et  quelles 
en  furent  les  conditions  ;  i**  plusieurs  lords  et  gentilshom- 
mes s'engagèrent,  devant  le  garde  du  sceau  prive  y  à  four- 
nir un  certain  nombre  d'hommes ,  et  à  servir  ivec  eux  pen- 
dant un  an  V  à  dater  du  jour  de  la  première  revue  :  2®  la 
solde  d'un  duc  devait  èti'e  de  i3  sh.  ,  4  ^^^'  V^^  jour  ;  celle 
d'un  comte  de  6  s. ,  8  den.  ;  d'un  baron^  ou  baxmeret  4  s.  ; 
d'un*  ëcuyer  i  s.  j  d'un  archer  ,  6  den.  :  3*  le  trésorier  de- 
vait payer  un  quartier  d'avance  ou  donner  des  sûretés;  et 
si ,  lorsque  le  quatrième  quartier  allait  commencer,  les  au- 
tres   n'avaient  pas    ëté  soldés  ,  l'engagement  ^    trouvait 
terminé  :  chaque  contractant  recevait ,  comme  rétribution 
supplémentaire  «  the  usual  regard  ^   »  où  une  douceur  de 
100  marcs  par  trente  hommes  ^  4'drmes  :  4^  un  duc  devait 
avoir  5o  chevaux  ;  un  comte  24;  un  baron  ou  banneret  x6; 
un  chevalier  6  \  unécuyer  4  >  un  archer  i  :  les  chevaux  étaient 
fournis  par  le  contractant,  et  l'équipement  par  le  roi  :  5^  tous 
les  prisonniers  appartenaient  aux  capteurs;  mais  s'ils  étaient 
rois ,  fils  de  rois  ou  officiers  d'un  grade  élevé  ,  chargés  des 
ordres  du  roi ,  ils  devaient  appartenir  à  la  couronne  ,  qui 
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avidea  d'acquérir  de  la  gloire  ou  jaloux  de  con^- 
server  la  faveur  du  roi ,  s-engagèrent  à  fournir 
des  troupes ,  chacun  selon  êe&  moyens  :  et  tandis 
que  les  levées  s'effectuaient ,  Henri  engagea  ses 
joyaux  ,  chercha  à  emprunter,  et  parvint,  après 
de  grands  efforts ,  à  réunir  la  somme  de  cinq  cent 
mille  nobles  (i). 

Les  ministres  français  n'avaient  fait  aucuns 
préparatifs  pour  conjurer  Torage  qui  les  mena- 
çait. Occupés  à  ma:intenir  leur  supériorité  sur 
leurs  rivaux  domestiques ,  ils  se  flattaient  que 
le  roi  d'Angleterre  accepterait  les  conditions  . 
qui  lui  avaient  été  offertes  :  et  séduits  par  cet 
espoir  trompeur,  ils  envoyèrent  même  l'arche- 
véque  de  Bourges  et  le  comte  de  Vendôme,  pour 
réitérer  les  propositions  dernièrement  faîtes  par 
le  duc  de  Berry.  Les  ambassadeurs  furent  in-* 
troduits  devant  le  roi  à  Winchester.  Le  lende* 
main  Henri  Chichely ,  qui  depuis  peu  de  temps 
occupait  le  siège  de  Canterbury,  les  informa 
que  son  souverain  n'abandonnerait  aucune  de 
ses  prétentions  sur  les  territoires  qui  avaient 


m* 


mummàK 


en  payait  une  récompense  convenable  aux  preneurs  t  6®  les 
dëpouîiles  devaient  être  partagées  en  trois  parts,  deux  appar- 
tenaient aux  soldats ,  et  la  troisième  était  encore  diris  ée  en 
trois  parts  :  le  chef  en  prenait  deux  et  laissait  la  troisième 
au  roi.  — Voyez  plusieurs  de  ces  contrats  dans  Rymer,  ix  , 

(i)  Ibid.  241 ,  27X  ,  284-87. 
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appartenu  à  ses  prédécesseurs:  et  Henri,  qui  arriva 
immédiatement  après  le  primat,  ajouta  quela  coa-« 
ronne  de  France  lui  appartenait,  et  qu'en  dépit  de 
tous  ses  ennemis  ,  il  saurait  Tarracher  à  son  in- 
justci  possesseur.  Ces  paroles  excitèrent  Tindigna-* 
tiou  de  l'archevêque  de  Bourges  ,  qui ,  après  avoir 
obtenu  la  permission  de  répondre ,  répliqua  :  que 
le  roi  s'abusait  s'il  attribuait  à  la  crainte  les 
propositions  qu'on  lui  faisait;  que  le  trône  de 
France  était  le  premier  de  l'Europe  ,  et  que  toute 
la  force  de  l'Angleterre  ne  suffirait  pas  pour  l'é^ 
branler;  que  Henri,  s'il  le  voulait ,  pouvait  tenter 
cette  entreprise  ;  mais  qu'indubitablement  il 
serait  repoussé  par  -  delà  les  mers ,  ou  qu'il 
paierait  sa  présomption  de  sa  liberté  et  peut- 
être  de  sa  vie.  Quant  à  ce  qui  le  concernait  lui- 
même  ,  l'archevêque  ajouta  qu'il  n'avait  plus  rien 
à  faire  en  Angleterre.  Il  demanda  ses  passe-ports , 
espérant  que  le  roi  voudrait  bien  lui  donner  sa 
réponse  par  écrit,  et  lui  épargner  la  douleur  de 
rapporter  de  vive  voix  un  message  aussi  insul- 
tant. Henri  ne  marqua  aucun  ressentiment  de  la 
liberté  du  prélat,  mais  il  le  renvoya  ainsi  que  son* 
collègue  avec  des  présents  considérables  (i). 
Tous  les  préparatifs  étaient  alors  terminés  : 


(i)  Voyez  Monstrelet  (  i ,  aai  )  >  qui  loue  rindignation 
du  prélat  français  ,  et  Elmham  (  p.  3o  ) ,  et  Wabingham , 
(p.  SSg  )  »  qui  blâment  son  insolence. 
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Tarmée  s'était  assemblée  à  Southampton  ;  et  le 
roi  en  surveillait  rembarquement.  Dans  le  mo- 
ment même  où  son  esprit  ne  rêvait  que  gloire 
et  conquêtes  ,  il  fut  inopinément  effrayé  par 
la  découverte  d'une  conspiration  contre  sa  vie, 
formée  au  sein  de  sa  famille  et  dans  son  propre 
palais.  Son  cousin  Hicbard,  frère  (lu  duc 
dTork,  et  dernièrement  créé  comte  de  Cam- 
bridge, en  était  le  chef.  Les  principaux  complices 
étaient  sir  Thomas  Grey  de  Heton  ,  chevalier 
northumbrien  ,  et  lord  Scroop  de  Masham ,  qui 
avait  été  honoré  des  plus  hautes  dignités  de  l'état 
et  qui  ^  au  lit  comme  à  table ,  au  conseil  comme 
à  la  chasse,  était  l'inséparable  compagnon  du  roi. 
Il  est  impossible  de  découvrir  quels  motifs  les 
portèrent  à  former  ce  projet,  et  sur  quoi  ils  fon- 
dèrent leurs  espérances  de  succès.  Les  historiens 
se  sont  contentés  de  rapporter  les  faits  comme 
ils  furent  indiqués  dans  l'instruction  (  2  août.  )• 
D'après  une  enquête  faite  par  douze  jurés  du 
comté,  on  établit ,  mais  on  ne  dit  pas  sur  quelle 
preuve  ,  que  le  comte  de  Cambridge  s'était  en-  , 
tendu  avec  sir  Thomas  Grey  pour  réunir  un  , 
corps  de  gens  armés  ,  conduire  le  comte  de 
Mârch  sur  les  frontières  des  Galles,  et  leproclamer 
héritier  de  la  couronne ,  si  toutefois  la  mort  de 
Hichard  II  était  réelle  (  1  )  ;  qu'en  outre,  ils  avaient  ' 


(i)  Nous  devons  faire  observer  que  le  comte  de  Gam« 
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envoyé  des  émissaires  à  Thomas  de  Tnimpyng- 
tôn ,  qui  représentait  encore  Richard  ;  à  Henri 
Percy ,  qui  n'avait  point  encore  quitté  TÉcosse  , 
et  à  plusieurs  lords  écossais ,  afin  de  les  engager  à 
envahir  les  domaines  du  roi  à  une  époque  fixée  : 
et  que  le  lordScroop,  ayant  eu  connaissance  de 
leurs  intentions  criminelles,  en  avait  caché  la 
connaissance  au  roi  9  et  au  conseil,^  et  avait 
prêté  secours  et  assistance  aux  conspirateurs. 
Sur  cette  accusation  les  prisonniers  comparu- 
rent ,  et  furent  séparément  jugés  coupables  : 
mais  lord  Scroop  prétendit  que  ses  intentions 
étaient  innocentes,  et  que  son  seul  objet  en  pre- 
nant connaissance  de  la  conspiration  avait  été  de 
déjouer  les  plans  de  ses  inventeurs.  On  prononça 
contre  Grey  les  peines  ordinaires  de  la  trahison  : 
mais  le  roi  commua  les  parties  les  plus  infa- 
f  mantes  de  la  sentence.  Au  lieu  d'être  traîné  sur 
la  claie,  onlui  permitde  marcher  jusqu'au  lieu  du 
supplice,  et  il  fut  décapité  au  lieu  d'être  pendu. 
Cambridge  et  Scroop  réclamèrent  le  privilège 
d'être  jugés  par  les  pairs  :  le  duc  de  Glarence 
présida  pour  le  roi  (  5  août.  )  :  tous  les  lords ,  alors 
à  Tarméc,  furent  convoqués];  et  le  duc  d'York, 
qui  ne  jîouvait  siéger  à  une  cour  qui  devait  pronon- 


briâge  avait  ëpousë  Anne  ,  sœur  du  comte  de  March  ;  la* 
queUe ,  si  son  frère  était  mort  sans  enÊmts ,  aurait  eu 
des  droits  réels  à  la  couronne. 
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cer  sur  le  sort  de  son  frère  »  nomma  le  comte  de 
Porsetpour  le  remplacer.  Les  deux  accusés  furent 
condamnés  (i)  ;  et^  après  Tappel  infructueux  du 
comte  de  Cambridge  à  la  clémence  royale ,  ils  fii* 
rent  exécutés.  Quoique  le  comte  de  Marcb  eût 
siégé  parmi  les  juges  dans  ce  procès  |il  reçut  de 
Henri ,  peu  de  temps  après ,  le  pardon  général  de 
toutes  ses  trahisons  et  offenses  :  d'où  quelques 
écrivains  ont  inféré  qu'il  avait  été  du  nombre  des 
conspirateurs  et  s'était  acquis  la  faveur  royale  en 
trahissant  ses  complices.  Mais  l'usage  ordinaire 
de  ce  siècle  'doit  repousser  cette  induction.  Ces 
pardons  étaient  souvent  sollicités  par  les  plus 
innocents,  comme  une  mesure  de  précaution 
nécessaire  pour  ruiner  la  malice  de  leurs  enne- 
mis, et  prévenir  leurs  accusations  (â). 

L'impatience  de  Henri  fit  hâter  le  jugement 
et  l'exécution  des  conspirateurs.  Dès  que  les  vents 
se  montrèrent  favorables ,  il  quitta  SoutbamptQn 
(  i5  août.  )  ;  et ,  après  une  traversée  rapijde ,  il  en- 
tra dans  l'embouchure  de  la  Seine  (  i3  août,  ),  avec 
une  flotte  de  quinze  cents  voiles,  portant  bUl 
mille  hommes  d'armes  et  vingt-quatre  mille  ar^ 


(i)  Rot.  pari.  IV ,  64-67. 

(2)  Rym.  IX ,  3o3.  Il  est  vraî  que  le  comte  de  Cambridge, 
ett  écri^aat  sa  confesaien ,  aecusa  le  éomie  de  Mareh  d'avi^ 
Uempë  dans  le  eomplot  1  maie  cette  otiarge  pe  m^ritf  «m- 
cun  crédit.  Il  siégeait  comme  juge,  fiob  parl«  lY-p  GS. 


ehers.  Trois  jours  furent  employés  à  débarquer 
les  troupes,  les  bagages  et  les  approvisionne-» 
ments.  On  investit  immédiatement,  par  terre, 
Sarfleur,  forteresse  importante,  située  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine ,  et  on  la  bloqua  par  eau 
(  17  août,  ).  Les  chevaliers  de  la  garnison,  confiants 
dans  leur  valeur  et  leur  nombre,  attaquèrent ,  à 
plusieurs  reprises  ,  les  retranchements  des  assié- 
geants :  mais  des  échecs  continuels  les  forcèrent 
à  se  renfermer  dans  leurs  murailles  :  leurs  forti-> 
fications  furent  promptement  endommagées  ou 
déoiolies  par  l'artillerie;  et,  dans  la  cinquième 
semaine,  ils  se  virent  forcés  de  se  rendre  sans 
conditions.  (  26  sept.  )  Les  hommes  d'armes  furent 
renvoyés  en  poui^oint ,  après  s'être  engagés  par 
serment  à  se  constituer  prisonniers  du  gouver- 
neur de  Calais ,  sous  un  terme  fixé.  Les  habi- 
tants ,  hommes ,  femmes  et  enfants  ,  furent  ban- 
nis de  leur  patrie  pour  toujours,  n'emportant 
avec  eux  qu'une  portion  de  leurs  vêtements,  et 
cinq  sous  chacun  pour  se  procurer  quelque  sub- 
sistance. Les  plus  riches  de  la  ville,  ainsi  que  les 
armes  et  les  chevaux  de  la  garnison,  furent  fidè- 
lement répartis  entre  1^  vainqueurs ,  aux  termes 
de  leursengagements.  Harfleur,  dans  l'opinion  de 
Henri ,  était  déjà  devenu  un  second  Calais  :  mais 
iln'avait  acquis  sa  possession  que  par  le  sacrifice 
d'un  grand  ij^ombre  d'ofilcier^i  et  de  soldats,  qui 
avaientpérij  non  seulement  par  les  évènementsdu 
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siège,  mais  aussi  par  les  ravages  d'une  dyssenterie 
causée  par  iliumiditéde  la  plage,  la  verdeur  des 
fruits ,  et  les  exhalaisons  des  restes  en  putré- 
faction des  animaux  tués  pour  Tusage  du  camp. 
Quand  on  eut  envoyé  les  malades  et  les  blessés 
en  Angleterre ,  et  qu'on  eiit  choisi  une  "garnison 
suffisante  pour  la  défense  de  la  place ,  l'armée 
se  trouva  réduite  à  moitié.  Elle  n'était  plus  évi- 
demment assez  nombreuse  pour  entreprendre 
aucune  expédition  importante  (  i  )  ;  mais  Thon* 
neurdu  roi  se  trouvait  engagé;  et,  pour  braver 
l'ennemi,  il  prit  la  résolution  chevaleresque, 
mais  téméraire ,  de  marcher  vers  Calais  ,  à  tra- 
vers les  provinces  hostiles  de  Normandie,  de  Pi- 
cardie et  d'Artois.  Ce  fut  en  vain  que  la  majorité^ 
du  conseil  lui  représenta  l'inutilité  d'une  tenta-, 
tive  au^si  hasardeuse  ,  la  seule  crainte  d'être  ac- 
cusé de  couardise  détruisit  toutes  les  objections 
de  la  prudence  ;  et  toutes  les  voix  gardèrent  le 
silence,  lorsque  le  roi  eut  déclaré  qu'il  n'entendait 
jamais  fuir  devant,  les  gommes  qui  l'avaient  dé- 
pouillé de  son  héritage.  ' 

L'armée  s'avança  (6oct.)  en  trois  grandes  di- 
visions ,  accompagnées  de  deux  détachements 
qui,  alternativement ,  servaient  d'ailes  pendant  le. 
combat,  et  d'avant-garde  et  d'arrière-garde  pen- . 


£?  (i)  Tit.  Liv.  g-i  I .  Walfi.  Sgo ,  Sgi ,  £lm.  ^o-^g-  Monstrel. 
I  i  223' ,  aa4 ,  aa6. 
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daixt  la  marche  (!)•  A  chaque  pas ,  ils  étaient  soi- 
gneusement épiés  par  des  corps  ennemi!^,  qui, 
toat  en  évitant  un  engagement,  s'emparaient  des 
traineurs  et  dévastaient  le  pays.  Les  progrès  des 
Anglais  étaient  lents.  Souvent  ils  passaient  des 
jours  entiers  sans  nourriture ,  et  ce  n'était  qu'a- 
vec difficulté  qu'ils  arrachaient  aux  terreurs 
des  habitants  des  villages,  où  ils  passaient  la  nuit, 
une  subsistance  insuffisante.  Comme  ils  traver- 
saient la  rivière  de  Bresle,  la  garnison  d'Eu, 
poussant  de  grands  cris,  les  attaqua  avec  une 
étonnante  impétuosité  (2)  :  mais  ils  reçurent  les 
assaillants  de  sang-froid,  et,  après  un  combat 
opiniâtre ,  ils  les  repoussèrent  dans  leurs  mu- 
railles. A  l2^  fin,  Tavant-garde  arriva  devant  Blan- 
chetaque ,  sur  la  Somme  (  12  oct.).  Henri  espérait 
forcer  le  passage  comme  l'avait  fait  Edouard  III , 
son  aïeul;  mais  l'ennemi,  instruit  parl'expérience, 
avaitcoupé  le  gué  par  des  lignes  de  palissades,  der- 
rière lesquelles  étaient  postés  des  corps  nombreux 
d'archers  et  d'hommes  d'armes.  Le  roi  reconnut 
alors  le  danger.  Il  revint  promptement  sur 
Àrrames  ;  et ,  évitant  Abbeville ,  où  d'Albret , 


I 


I 


(i)  Livius  remarque  que  cette  disposition  était  en  usage 
parmi  les  Anglais  ,  p.  12.  Eimham  dit  aussi  :  ut  morisest, 
p.  5i. 

(a)  GlaiDore  et  impetu  mazimo.,..  cantu  terrifico , 
impetuque  maximo ,  ut  moris  est  Gallis.  Tit.  Lâv.  p>  i3 
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conbétable  de  France ,  avait  établi  son  quartier-* 
général ,  il  8*avança  sur  la  rire  gauche  de  la  ri* 
tière  jusqu'à  Bailleul.  (i3oct.)Les  ennemis],  du 
bord  opposé,  observaient  tous  ses  mouvementis:  et, 
'  à  mesure  qull  avançait,  il  trouvait  tous  les  poûtli 
détruits  et  les  gués  protégés  par  des  fortifications 
et  des  troupes.  Chaque  jour  ajoutait  à  sa  décottr- 
venue  :  et  ses  troupes  commençaient  à  se  livrer 
au  désespoir ,  lorsque  heureusement  on  décou- 
vrît ,  près  de  Béthencourt  (  igoct.),  un  gué  qui 
avait  été  négh'gé  par  la  milice  de  Saint-Quentin. 
Les  Anglais  se  hâtèrent  de  s'établira  Monchy*- 
la-Gauche ,  sur  la  rive  droite  ;  et  le  connétable , 
mortifié  de  leur  succès ,  se  retira  sur  la  route  dé 
Calais  jusqu'à  Bapaume  et  Saint-Pol ,  en  ordon- 
nant à  de  nombreux  renforts  qu'il  attendait,  dfe 
presser  leurmarche  pour  venir  à  son  secours  {ï). 
Depuis  long-temps  il  entrait  dans  la  politique 
des  commandants  français  d'éviter  un  engage- 
ment avec  les  Anglais  ,  à  moins  de  leur  être  su- 
périeurs en  nombre  ,  ou  d'occupet  tine  position 
plus  avantageuse.  Dans  uil  conseil  militaire  tenu 
à  Rouen,  en  présence  de  Charles  (aooct.),  on 
discuta  si  les  présentes  circonstances  n'étaient 
pas  avantageuses  pour  offrir  la  bataille  ;  et  la 
questionfutaffirmatîvementdécidée,àlamajorité 
de  trente-cinq  voix  contre  cinq.  Dès  que  le  con- 
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(i)  llotistrel,  i ,  aa6. 


nëtablè  eut  reçu  ses  ordres,  il  les  fit  connaître 
à  Hetiri  par  tr^ig  hérauts ,  qui ,  après  avoir  été 
iatroduits  en  présence  du  roi  par  le  duc  dTork  ^ 
s'acquittèrent  à  genoux  de  leur  message.  Le 
roi  répondit  avec  une  indifférence  apparente» 
que  la  volonté  de  Dieu  devait  être  faite.  Ils 
lui  demandèrent  quelle  route  il  voulait  pren* 
dre:  «Celle  qui  conduit  le  plus  promptem  ent à 
«Calais,  réplîqua-t-il  :  et  si  mes  ennemis  cher» 

•  chent  à  s'y  opposer,  ce  ne  sera  qu*au  péril  dt 
t  leur  vie.  Je  n'irai  point  à  eux ,  mais  je  ne  pré* 
>cîpiterai  ni  ne  ralentirai  ma  marche  po  urles 

•  éviter.  J'aurais  toutefois  désiré  qu'ils  eussent 
i  adopté  d'autres  conseils ,  au  lieu  de  se  détet- 
»  miner  à  répandre  le  sang  des  chrétiens.  •  Il  est 
probable  que  ces  derniers  mots  s'appliquaient  à 
un  cartel  particulier  que  le  roi  avait  envoyé  au 
dauphin,  et  qui  n'avait  été  proposé,  si  nous  de- 
vons en  croire  sa  déclaration  solennelle  ,  que 
pour  épargner  le  sang  des  hommes  qui  n'avaient 
aucun  intérêt  personnel  dans  cette  querelle.  Les 
héraufô,  qui  n'avaient  pas  reoripli  leur  mission 
sans  éprouver  de  vives  craintes,  reçurent  en 
présent  cent  couronnes,  et  s'en  retournèrent 
£rappés  d'une  profonde  vénération  pour  le  carao- 
tèr€  du  roi  (i)*. 


(i)M«ttiftrel€t,  I,  326.  Lit.  i4«  Elra.  55. 

*  Cette  époque  e5t  une  «les  plus  désastreuses  de  l'histoire 
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(4  octobre.)  Les  Anglais  continuèrent  leur  mar- 
che lentement  et  en  bon. ordre,  vers  Blangj.  Le 
Ternois ,  r^iisseau  profond  et  rapide,  coupait  la 
route;  mais  un  détachement  arriva  assez  à  temps 
pour  garder  le  pont  que  les  Français  se  prépa- 
raient à  démolir  :  et  toute  l'armée  le  traversa  sans 
être  inquiétée.  Peu  de  temps  après,  le  duc  dTork 
aperçut  plusieurs  bataillons  ennemis  qui  se  diri*- 
geaient  sur  Âzincourt  :  et  Henri,  placé  sur  une 
hauteur,  les  ayant  reconnus,  ordonna  de  se  for- 
mer en  ligne  de  bataille.  Les  soldats  conservèrent 
leurs  rangs  jusqu'à  la  nuit:  mais  comme  l'ennemi 
n'approchait  pas,  ils  les  rompirent  au  soir  et  sui- 
virent en  silence  une  route  qui  se  présentait  à 
eux.  Heureusement  elle  les  conduisit  à  Maison- 
celles ,  grand  village ,  où  ils  trouvèrent  de  plus 
abondantes  provisions  et  de  bons  ]ogements,^dont 

ils  étaient  privés  depuis  plusieurs  semaines  (i). 

»■  Il       »       Il .  .  III  — ^»i^— —————— — ———■—.— — 

de  France,  et,  si  ron  en  juge  d'après  le  résultat  épouvantable 
du  combat  d'Azincourt,  il  eût  été  bien  à  désirer  qu'on 
eût  laissé  les  Anglais  se  rendre  à  Calais  et  se  rembarquer 
pour  leur  île.  Mais  était-ce  bien  à  Henri  Y  à  plaindre  le 
sang  versé  ^  et  à  le  reprocher  au  dauphin  ?  lui  qui ,  sous 
le  prétexte  le  plus  frivole  ,  venait  porter  en  France  le  fer 
et  la  flamme  ,  et  qui  n'éprouvait  ce  sentiment  d'humanité  ,~ 
qu'au  moment  où  il  voyait  l'existence  de  toute  sou  armée 
compromise ,  presque  sans  espoir.  Si  la  bataille  d'Azincourt 
fut  une  calamité^  pour  la  France  ,  le  projet  insensé  dont  elle 
était  la  suite  fut  un  grand  crime  de  l'Angleterre. 

(Note  du  traducteur.  ) 
(i)  Ëlmb.  $6.  Monstrel ,  i ,  337.    Le  journal  suivant  de 
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Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  le  connétable  par- 
vînt à  modéror  l'impétuosité  de  ses  troupes,  dont 
le  nombre  s'élevait ,  selon  le  plus  modeste  cal- 
cul, à  cent  mille  hommes  de  cavalerie  (i)«  Il  n'a- 
vait point  oublié  qu'aux  fatales  batailles  de  Grécy 
et  de  Poitiers  les  Français  avaient  été  les  assail- 
lants ,  et ,  dans  la  circonstance ,  il  était  déter^ 
miné  à  laisser  aux  Anglais  ce  dangereux  honneur.. 
Tout  délai  lui  donnait  l'espoir  d'augmenter  ses 
forces,  et  de  voir  diminuer  celles  de  l'ennemi,  par 


la  marche  du  roi  est  tire  des  remarques  de  cet  e'crivain. 
Le  6  octobre  il  quiUe  Harfleur,  (  Otterburne  prétend  que 
ee  fut  le  9  ).  Le  la  il  échoue  devant  Blanchetaque  ,  et 
coiiche  à  Ârrames.  —  Le  1 5  couche  à  BailleuL  —  Le  i4  il 
est  repousse  à  Pont-Saiut-Remy  ,  et  couche  à  Hangest.  — • 
Le  i5  il  est  repoussé  à  Pont-eau-de-Mer ,  il  couche  à  fio~ 
nés.— Le  i6  couche  à  Herbonnléres,— t  le  17  à  Vauvilliers, — 
le  18  &  Bainvillers. — Le  19  il  traverse  la  Somme  à  Yoycniie 
et  à  Béthencourt,  il  couche  à  Monchy-la-Gauche. — Le  xt:t  il 
traverse  Encre,  et  couche  âForceviUe.  »— Le  33  il  passe  par 
Lucheuy  et  couche  à  Bouvières. — Le  24  >  il  traverse  Blangy, 
pour  se  rendre  à  Maisoncelles. 

(i)Nous  avons  déjà  fait,  à  l'occasion  des  batailles  de  Grécy 
et  de  Poitiers,  l'observation  que  notre  auteur  ne  citait  pas 
ses  autorités  lorsqu'il  s'agissait  du  nombre  des  troupes 
françaises.  Cette  observation  peut  encore  trouver  ici  sa 
place.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  une  aussi 
singulière  né^igence.  Cent  mille  hommes  de  cavalerie!  Je 
ne  sais  si. dans  nos  batailles  modernes  où  les  armées  étaient 
les  plus  nombreuses  qu'on  eût  vues  ,  on  a  jamais  mis  en  pré-^ 
sence  cent  miUe  chevaux  d'un  seul  cdté. 

(  Ifote  Ai  tnuiuetcur,  ) 


Ékê  HISTOIRE   B^'aMOLETERRE. 

H  f&xAitkt  et  de»  petiei  in^tftabtes*»  Sa  résolution 
prise^  il  choisit  une  forte  position  dans  les  chaoïpâf 
situés  derant  le  village  d'Azîncourt,  que  le  roi 
d'Angleterre  était  obligé  de  traverser,  s'il  nevoli- 
litit  tombi^r  entre  les  mains  des  Français.  Séë 
maréchaux  placèrent  les  différentes  divisions  de 
l'armée  aux  postes  qu'elles  de?aient  occuper  :  «1 
chaque  seigneur  avait  planté  sa  bannière  au  liett 
qu'il  comptait  occuper  durant  la  bataille.  La  nuit 
était  froî-de^  obscure  ^t  pluvieuse  «  mais  un  grand 
nombre  de  feux  éclairaient  l'horizon,  et  l'on  en- 
tendait au  loin  les  éclats  de  rire  et  les  accents  de 
la  joie  qui  partaient  des  lignes  françaises.  Les 
soldats  étaient  réunis  autour  de  leurs  bannières.; 
ils.  employaient  le  temps  en  jeux  et  en  fé)€^iM»* 
Sânces  ;  ils  discutaient  les  événements  proba-^ 
blés  du  jour  suivant,  et  fixaient  déjà  la  rançoa 
du  m  d^Angleterr^e  etde  ses  baron«).  Aucun  d'eux 
fie  snpposaît  la  possibilité  d^une  délaite ,  et 
cependant  ils  ù'iguoraient  pas  qu'ils  étaient  dans 
le  voisinage  du  champ  de  bataille  de  Crécy  (i). 
Les  Anglais  passèrent  une  nuit  d'ei^ir  et  de 
cràihte  ,  d'incertitude  et  d'anxiété.  Ils  étaient 
affaiblis  par  les  maladies,  brisés  de  fatigues,  ëf 
accablés  par  les  privations  qui  accompagnent  une 
armée  dians  une  coàtrée  hostile  et  en  présence 
d'une  force  supérieure.  Mais  leur  courage  etleuy 


m^Êmm 


(i)  Mbnstnl.  t ,  237. 
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confiance  dàtis  l^iir  généreux  chef  j  et  le  glorieux 
souvenir  des  tîctôlrès  rempôr!ée&  dans  de  pa- 
reilles circonstances  par  leurs  pèreSi  ranftnaîent 
leurs  espérances.  Toutefois,  comme  des  hommei^ 
qui  savaient  que  leur  vie  dépendait- de  Tissue  tdb* 
la  bataîlte ,  ils  employèrent  le*  mômeiits  qui 
leur  restaient  à  faire  leurs  testaments  et  â  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  la  religion.  Le  roi  hrî- 
mêtne  prîtpeu  derepoà.  Il  visita  tous  les  ^juartî^fe 
Ae  l'armée  5  fenvoya  ses  officiers  ïèeo^ naître  te 
terrain ,  dès  que  fe  lune  se  leva;*  combina  i«# 
ôjiérations  du  jour  suivant  ;  ordonria  âuX  m^^ 
siciens  de  se  faire  entendre  satié  ilîtèrruptlic»! 
durant  la  nuîtj  et,  avant  le  lever  dii  soleil;  iï 
rttsf^emfcla  ses  tit)upes  pour  qu'elles  entendissent 
Ife*  matines  et  la  messe  (  nB  mexdhré,  ).  0<e  la  prière 
il  les  conduisît  au  champ  de  battulle-,  et 'tes  ran- 
gea ,  d'après  sa  èiéthodè  ordinaire  ,  en  trois  di- 
visions iet  deux  ailes ,  mais  sî  rapprochées  tes 
unes  des  autres ,  qu'elles  paraissaient  ht  former 
qû%n  corps.  Les  archers  j  sur  qui  réposaieM  ses 
plus  grandes  espétanèé^,  furent  placés  e^iavaht 
des  hommes  d^armes.  La  rét)Utâtîôribîen  méri-» 
fie  qu'ils  s'étaie  nt  acquise  dans  les  premiers  com- 
bats ,  et  leur  extérieur  farouche,  err  faisaié^it  la 
terretir  de  leurs  ennemis.  Beancotlp  d'entre  eux 
s'étaient  mis  entièrement  nus  :  d'autres,  poîjr 
avoir  les  mouvements  plus  libres ,  s'^aient  dé- 
couvert les  bras  et  la  poitrine.  Indépen^lawim  eut 
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dç  Tare  et  de  ses  flèches,  de  la  hache  d'armes  ou 
de  Tépée,  chacun  portait  sur  ses  épaules  un  long 
pieu ,  effilé  aux  deux  extrémités ,  ^qu'il  fixait  obli- 
quement en  terre  devant  lui ,  et  dont  l'ensemble 
opposait  aipsi  comme  un  rempart  de  lances  aux 
charges  de  la  cavalerie  français^.  Le  roi  parqt 
monté  sur  unpalefroi  gris,  suivi  de  plusieurs  autres 
chevaux  magnifiquement  équipés.  Son  casque , 
d'acier  poli,  était  surmonté  d'une  couronne  étin- 
celante  de  pierreries  ;  et  sur  son  surcot  étaient 
'  blasonnées  en  or  les  armes  d'Angleterre  et  de 
France  (  i  ).  Comme  il  chevauchait  de  bannière  en 
bannière  pour  encourager  et  exhorter  ses  soldats,, 
il  entendit  un  officier  qui  manifestait  à  l'un  de 
ses  camarades  le  désir  de  voir  quelques  uns  des 
bons  chevaliers  qui  étaient  restés  tranquillement 
en  Angleterre  transportés  par  miracle  sur  le 
champ  de  bataille.  «  Non ,  s'écria  Henri ,  je  ne. 
>  voudrais  pas  avoir  un  seul  homme  de  plus.  Si 
»Dieu  nous  donne  la  victoire  ,  nous  ne  la  ;  dé- 
livrons qu'à  sa  bonté  ;  s^il  ne  nous  l'accorde  pas, 
«moins  notre  nombre  sera  grand,  moins  le  sera 
«la  perte  de  notre  patrie.  Mais  combattez  avec 
»  votre  courage  ordinaire ,  et  Pieu  et  la  justice 
«de  notre  cause  nc^us  protégeront:  avant  la  nuit 
»  l'orgueil  de  nos  ennemis  sera  humilié,  et  la 
•  plus  grande  partie  de  cette  multitude  sera  éten- 

(i)  Très  flores  aurei  et  très  leopardi  aurei,  Elmh.  6i, 
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jidoe  sur  la  poussière  ou  tombée  en  notre  poii*- 
»voir  (i).  » 

Les  Français  se  rangèrent  dans  le  même  or« 
dre,  mais  avee  cette  disproportion  effrayante, 
que  leurs  files  étaient  composées  de  trente  hom- 
mes ,  tandis  que  celles  des  Anglais  n'en  compot- 
tâient  que  quatre  (â).  Le  connétable  commandait 
en  personne  la  première  division,  les  ducs  de  Bar 
et  d'Alençon  la  seconde,  les  comtes  de  Marie  et 
de  Fatcohberg  la  troisième.La  distance  entre  les 
deux  armées  était  à  peine  d'un  quart  de  mille  : 
mais  la  terre  était  humide  et  spongieuse,  et 
d'Albret,  fidèle  à  son  plan,  ordonna  à  ses  sol- 
dats de  s^asseoir  près  de  leurs  bannières  ,  et  d'at- 
tendre patiemment  l'attaque  des  ennemis.  Leur 
inaction  déconcerta  le  roi ,  qui  espérait  être  at- 
taqué. Il  profita  néanmoins  de  cette  circonstance 
pour. faire  distribuer  des  rafraîchissements  dans 
les  rangs  de  ses  troupes,  tandis  que  deux  déta- 


(0  Liv.  ï6.  Elmh.  60  ,  6r, 

(a)  LÎYÎus  et  £lmiiâm  remarquent  que  les  Français  avaient 
place'  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  machines  de 
guerre  pour  lancer  des  pierres  au  milieu  des  Anglais 
(Liv.  19/  £lm.  62  )  ;  d'après  Livius ,  les  Français  étaient  plus 
de  sept  contre  un.  D'après  Monstrelet  (  i ,  aaS  )  y  six  contre 
un.  Je  pense  que  dans  £lmham  ,  lorsqu'il  parle  des  rangs  > 
nous  devons  lire  xxx  au  lieu  de  xx  y  comme  on  le  voit  dans 
liivius.  Un  écrivain  contemporain  évalue  le  nombre  des 
FrwçMB  à  ioo/>go,  ^ud  Raynald.  Y:  473. 

; 
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chemento  s'éloignaient  flans  ôtre  aperçus  dts 
Français.  L'un  avait  pour  instruction  de  formel 
une  embuscade  dans  les  prairies  de  Tramecourt, 
sur  leur  flanc  gauche;  et  l'autre  de  répandre 
l'alarme  durant  la  bataille  9  en  mettant  le  feu  aux 
maisons  situées  sur  les  derrières.  Au  moment  où 
le  roi  venait  de  terminer  toutes  ses  dispositions» 
il  fut  surpris  par  l'arrivée  de  trois  chevaliers  fran-^ 
çais,  qui  demandaient  la  permission  de  lui  parler. 
L'un  d'eux  était  le  baron  de  Helly,  qui,  ayant 
été  prisonnier  en  Angleterre,  avait ,  disait-on» 
violé  «a  parole.  11  Saisit  cette  occasion  pour  re- 
pousser l'accusation ,  et  offrit  le  combat  singu*^ 
lier»  entre  les  deux  armées  »  à  qui  oserait  la  re<- 
nouveler.  Le  roi  »  qui  savait  son  projet  »  lui 
répondit  aussitôt  s  «  Le  moment  n'est  pas  propre 
»aux  combats  singulier^.  Allez  dire  à  vos  com-^ 
ipagnons  de  se  préparer  pour  la  bataille  avant 
»la  nuit;  et  ne  doutez  pas  »  qu'à  raison  de  la 
u première  violation  de  votre  serment»  vous  ne 
«perdiez  encore  votre  liberté,  si  vous  ne  perdez  la 

•  vie.  »  «  Sire ,  répliqua  Helly,  je  n'ai  point  d'or- 
jidre  à  recevoir  de  vous*  Charles  est  notre  souve<- 
prain ,  nous  lui  obéissons  ;  et  pour  lui  nous  vous 
»  combattrons  tant  que  nous  le  jugerons  couve-* 
»  nable.  »  «  Arrière  done  »  reprit  le  roi  »  et  prends 

•  soin  de  ne  pas  te  trouver  devant  nous  (1).»  Puis 


•.%•  M  ■     •  ,       .,       *         ■    ip    |»f 


(i)  Liyius ,  p..i7«  ËlmlMUtt  pmU  db  Tafrikëe d«8  <^v»*- 
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ftûaot  un  pas,  iU'écria:  «Baanières»  cû  avant.» 
En  mémo  temps  sir  Thomas  Ërpingham  jeta  son 
bâton  en  l'air  :  les  soldats ,  s'agenouillant ,  pri- 
rent un  peu  de  terre  dans  leur  bouche  (i),  puis 
se  relevant  »  jetèrent  de  grands  cris  et  s'élancè- 
rent vers  Tennemi.  A  la  distance  de  vingt  pas»  ils 
s'arrêtèrent  pour  reprendre  haleine ,  et  recom^ 
niencèrent  leurs  cris*  Ils  furent  répétés  par  le 
détachement  placé  dans  la  prairie,  qui  sortit  ino* 
pinément  du  lieu  où  il  s'était  caché,  et  attaqua 
subitement  les  Français  sur  le  flanc  gauche.  Au 
mênae  instant  les  archers,  après  avoir  planté 
leurs  pieux ,  se  placèrent  au-devant ,  lancèrent 


WN— — »iP^— i*.**»— *^—.       ■■■■!»  »n* 


liers  ;  mais  îl  ne  dit  rien  de  leur  projet ,  p.  63.  Une  ballade 
df  ce  siècle  dit  qu'ils  le  sommèrent  de  se  rendre. 

The  lord  Haly  un  trewe  knyit* 
Uotel  onre  kyog  he  corne  îq  hye  ,  ' 

Ând  sayd  :  Syre  ^  zeld  zou  withoute  fyzt 
€  And  saTe  Boare  self  and  zonre  meyney. 

Eut.  56S. 

«lie  lord  Haly ,  traître  cfaeralier  »  «'approcha  en  tonte  hâte  de 
■notre  roi  et  dit  :  Siret  rendez-Toaa  sana  combattre  et  sauvez  votre 
V  personne  et  votre  argent.  » 

(i)A8ingulis  in  ore  capta  terrae  particula.  TitLiv.  i8,  in. 
£Imb.  65.  Cette  coutume  singulière,  avait  ëté  introduite  par 
les  paysans  de  Flandre  avant  la  grande  victoire  qu'ils 
avaient  remporta  à.Gourtray  en  i3oQ.  Un  pi^étre  à  la  tête 
de  l'armée  tenait  une  hostie  eensacrëe  -,  chaque  soldat  s'a- 
genouillait ,  mettant  un  peu  de  terre  dans  sa  bouche ,  pour 
témoigner  son  désir  de  recevoir  sacrement ,  «t  reconaatstre 
ainsi  combien  il  en  était  pim  âipitm  Spond^n»  Uf35^ 
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leurs  flèches ,  et  se  retirèrent  derrière  leur  rempart: 
Le  connétable  avait  chargé  un  bataillon  d*élite  de 
huit  cents  hommes  d'armes,  de  rompre  ce  corps 
formidable.  Mais  il  ne  s'en  avança  pas  plus  de  cent 
quarante^et  ils  furent  très  promptement  dispersés. 
Les  autres ,  incapables  de  résister  à  la  grêle  de  flè- 
ches qui  les  accablaient ,  tournèrent  casaque,  et 
ne  pouvant  plus  gouvernerleurs  chevaux, devenus 
furieux  par  leurs  blessures  ,  se  précipitèrent  en 
plusieurs  directions  au  milieu  des  rangs  de  la  pre* 
mière  division.Ge  fut,  en  un  moment,  une  confu- 
sion irrémédiable.  Les  archers  ne  laissèrent  pas 
échapper  cette  occasion.  Jetant  sur  leurs  épau* 
les  leurs  arcs ,  ils  s'élancèrent  sur  les  masses 
ennemies ,' l'épée  ou  la  hache  d'armes  en  main, 
tuèrent  le  connétable  et  les  principaux  chefs ,  et 
en  peu  de  temps  dispersèrent  totalement  cette 
division  (i). 

Henri,  qui  avait  suivi  avec  les  hommes  d'ar- 
mes, ordonna  aux  archers  de  reformer  leurs  rangs 
et  de  charger  immédiatement  la  seconde  division. 
Les  Français ,  quoique  le  sort  de  leurs  compa- 
gnons eût  abattu  leur  présomption ,  résistèrent  à 
cette  attaque  avec  courage ,  et  soutinrent,  durant 
deux  heures ,  un  combat  sanglant  et  douteux. 
La  vie'.du  roi  fut,  plusieurs  fois,  exposée  au  dan- 
ger le  plus  imminent.  Voyant  lé  duc  deClarence, 

(i)  Mcmstrel.  i ,  aag.  Wals.  391.;  Tît.  Lîy.  19. 
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son  frère ,  étendu  sui'  la  terre  et  blessé ,  il  corn-' 
battit  vivement  sur  son  corps,  et  repoussa  coura- 
geusement les  efforts  des  Français,  jusqu'à  ce 
que  le  prince  pût  être  enlevé  et  sauvé  par  ses . 
propres  domestiques.  Bientôt-après  il  fut  attaqué 
par  un  groupe  de  dix-huit  chevaliers  français  , 
qui  s'étaient  engagés  par  serment  Tun  à  l'autre 
à  le  tuer  ou  à  le  faire  prisonnier.  L'un  d'eux ,  d'un 
coup  de  massue,  fit  tomber  le  roi  sur  ses  genoux  ; 
mais  à  Vinstant  même  il  fut  secouru  par  ses 
gardes  ,  qui  tuèrent  tous  ses  agresseurs.  Enfin  le 
duc  d'Alençon ,  commandant  .de  l'armée  fran- 
çaise 9  se  fraya  un  chemin  vers  l'étendard  royal  : 
d'un  coup  il  abattit  le  duc  d'York  à  terre ,  et 
d'un  second  il  fendit  la  couronne  placée  sur 
le  casque  du  roi.  Tous  les  bras  se  tournèrent  à 
l'iDstaot  contre  lui.  Le  duc  apercevant  son  dan- 
ger, s'ëcria:  <(  Je  me  rends  :  je  suis  Alençon!...» 
Henri  lui  tendit  la  main;  mais  ce  vaillant  guer- 
rier n'était  déjà  plus.  La  mort  du  duc  fut  suivie 
de  la  défaite  du  reste  de  ses  troupes  (i). 

Restait  alors  la  troisième  et  la  plus  nombreuse 
division  de  l'ennemi.  Quoique  intimidée,  elle  était 
encore  entière  ;  et  les  Anglais  se  préparaient  à 
l'attaquer ,  lorsqu'arriva  l'avis  alarmant  qu'une 
force  puissante  s'approchait  sur  les  derrières  de 
l'armée.  Dans  cette  conjoncture,  le  roi  se  hâta  de 


(i)Tit.  Liv.  ao.  Elmh.ôj.  Monstrel.  i ,  23i.- 
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donner  l'ordre  d'égorger  tous  les  prisonniers. 
Malheureusement  cet  ordre  fut  rapidement  exé- 
cuté, avant  que  l'erreur  pût  être  reconnue.  La 
troupe  dont  on  avait  tant  exagéré  la  force  ne  se 
composait  que  de  six  cents  paysans  sous  les  or- 
dres de  Robinet  de  Bournonville  et  d'Isambért 
d'Azincourt,  qui  avaient  profité  d'un  moment 
pour  entrera  Maisoncelles,  piller  les  bagages  et 
emmener  les  chevaux  de  l'armée.  Ils  ne  pou- 
vaient prévoir  que  leur  entreprise  eût  été  si  dé- 
sastreuse pour  leurs  compatriotes.  Ils  furent  de- 
puis appelés  pour  en  rendre  compte  ^  et  sévère-  , 
tnertt  punis  par  le  /duc  de  Bourgogne ,  leur  sei- 
gneur immédiat  (i)*. 

Dans  cet  intervalle ,  les  rangs  de  la  troisiètne 
division  commencèrent  à  s'ébranler,  et  leur  ir- 
résolution s'augmenta  encore  en  apercevant  les 
flammes  que  le  détachement  anglais  avait  allu-« 
mées  sur  les  derrières.  De  tant  de  gens ,  il  nY 
eut  guère  que  six  cents  hommes  qui  se  déter- 
minèrent à  suivre  leurs  chefs,  les  comtes  de  Paï- 


-  '  - 


(i)  Monstre!,  r,  229. 

^  Le  massacre  des  prisonniers  français ,  inexcusable  .en 
lui-même,  fut  exe'cute,  comme  on  sait,  par  les  ordres  de. 
Henri  V,  et  avec  une  barbarie  sans  exemple.  «  On  enleva, 
»  disent  les  bistoriens,  les  casques  de  cei  braves  et  vieux 
3)  chevaliers  que  le  sort  avait  trahis ,  et  on  les  frappa  à  cotips 
»  de  hache  sur  la  tête.  »  Il  est  curieux  de  voir  punir,  pour  lo 
crime  des  Anglais,  les  paysans  français  qui  avaient  altaqiië 
leur  parc  de  cavalerie.  (  Note  du  traducfeur,) 


•• 
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eonbefg  et  de  Marie,  qui , s'élançant  avec  împé-' 
tuoMté  sur  les  vainqueurs ,  trouvèrent  la  captivité 
ou  le  trépas  honorable  qu'ils  avaient  probable- 
ment cherché.  Les  Anglais  n'étaient  pas  en  état 
de  poursuivre  les  fuyards.  Aussitôt  que  toute  ré- 
siEftance  eut  cessé,  le  roi  et  ses  barons  traverse- 
reût  le  champ  de  bataille ,  tandis  que  les  hérauts 
examinaient  les  armes  et  supputaient  le  nombre 
des  morts.  Il  appela  Montjoie  ^  le  roi  d*arn;ies 
des  Français ,  et  lui  demanda  à  qui  la  victoire 
devait  appartenir:  «  A  vous ,  sire,  »  répondît  Mont- 
joie.  «  Et  quel  est ,  continua  le  roi,  ce  château  que 

•  j'aperçois  à  quelque  distance?  — On  le  nomme 
>le  château  d'Azîftcourt ,  répondît-il.  — Eh  bien, 

•  reprit  Henri,  que  la  postérité  connaisse  cette ba- 
•tàlHe  sous  lô  nom  de  bataille  d'Azincourt  (i)  !  » 

Ée  sang  des  plus  nobles  familles  de  France 
coula  danà  cette  journée.  On  compta  parmi  les 
DQôrts  huit  mille  chevaliers  et  écuy^rs ,  plus  de 
cenftbanherets,  sept  comtes,  les  trois  ducs  deBra- 
bant,  de  Bar  et  d'Alencon ,  le  connétable  et  Tami- 


'■  H  '^  ^fmm^iÊmmfim''^mim» 


•{i)Lejnoi  étant  edkivttineu  qu'il  ne  devait  cet  étonnant. 
fiu,ccés  qu'à  la  protection  da  ciel ,  assembla  le  clergë ,  et 
lui  ordonna  défaire  un  service  solennel  en  action  de  grâce 
en  présence  de  Tarmëe.  Par  allusion  à  ce  qu'on  avait  dchappë 
à  l'«»ne«Di»  il»  chantèrent  le  psaume  cxiv  :  «  Quand  Israël  sor- 
»  tîtd'£g^te$  B  etau'verset,  «  La  gloire,  é  Seigneur,  n'appar- 
»  tientfjqu'À  toi  «eul,  »  ks  soldats  s^agenouitlêrent.  €ette  téré 
monîe  se  termina  par  un  Te  Deum.  Hall,  f,  5o» 

3. 
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ïnl  de  France,  Les  prisonniers  les  plus  distingués^ 
étaientlesclucsd'OrléansetdeBourbon,et  les  com- 
tes d'Eu,  de  Yendôme  et  de  Richeniond.Les  vain-, 
queurs  ne  perdirent  que  seize  cents  hommes^aveo 
le  comte  de  Suffolk  et  le  duc  dTork.  Ils  quittè- 
rent Maîsoncelles  le  lendemain,  et  dirigèrent leuïr 
marche  sur  Calais.  En  traversant  le  champ  de 
bataille ,  ils  tuèrent  les  blessés  qui  donnaient  en- 
core quelques  signes  de  vie  ;  et  dès;  qu'ils  furent, 
éloignés ,  Tespoir  du  pillage  attira  sur  les  lieux, 
des  milliers  d'habitants  des  villages  voisins ,  .de, 
l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Les  Anglais  s'étaient  emparés  des  objets  qui 
avaient  quelque  valeur.  Les  pillards  indigènes  d^ 
pouîllèrent  les  morts  de  leurs  vêtements  et  lais-, 
sèrent  plus  de  dix  mille  cadavres  exposés  nus  sur 
la  terre  (i).  Le  comte  de  Charolois ,  fils  du  duc 
de  Bourgogne ,  les  fit  inhumer  à  ses  dépens.  Ceux, 
qu'on  put  reconnaître  furent  enterrés  dans  les 
églises  environnantes ,  ou  portés  dans  les  tam- 
beaux  de  leurs  ancêtres:  le  reste,  au  nombre  de, 
cinq  mille  huit  cents ,  fut  déposé  dans  trois  fosses 
longues  et  profondes ,  creusées. dans  le  champ  de 
bataille.  Ce  vaste  cimetière ,  entouré  d'une  haie 
d'épines  et  d'arbres ,  enseigna  aux  générations  la' 


(i)  Et  demourerent  sur  le  champ  tous  dcsnuez  ,  comme 
ils  issîrent  du  ventre  de  leur  mère.  îd.  i ,  a3i.  LebardU 
de  Hellj  fut.trquv^  parmi  les  morts.  Ibid.  a3o.  Liv.  ar. 
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place  où  un  petit  nombre  d'Anglais  déterminés 
triompha  de  la  valeur  impétueuse,  mais  mal  di- 
rigée, de  leurs  nombreux  ennemis  (1). 

A  Galais,  Henri  rassembla  un  conseil  dans  le^ 
quel  on  décida  qu'il  devait  retourner  en  Angle- 
terre. L'armée ,  affaiblie  par  les  maladies ,  la 
fatigue  et  toutes  les  calamités  de  la  guerre , 
ae  pouvait  continuer  ses  opérations  offensives  ; 
mais  les  raisons  que  Ton  fit  valoir  près  du  roi 
surprendront  probablement  le  lecteur.  On  pré- 
tendit que  celte  dernière  expédition  avait  suf- 
fisamment prouvé  ses  droits  à  la  couronne  de 
France  :  que  Dieu,  en  lui  accordant  la  victoire  à 
Azincourt,  avait  sanctionné  ses  prétentions  : 
et  que  la  même  providence  lui  fournirait  dé- 
sormais tous  les  moyens  de  reconquérir  défî- 
Dîtivement  son  héritage.  La  fausseté  d'un  tel  rai- 
sonnement ne  pouvait  échapper  à  ceux  qui  se 
rappelaient  les  événements  qui  suivirent  les  vic- 
toires de  Crécy  et  de  Poitiers  :  mais  Henri  fut  sa- 
tisfait d'une  décision  qui  lui.permettait  de  quitter 
la  France  et  d'aller  *  ep  personne,  recevoir  les  féli^ 
citations  de  ses  sujets.  Il  fit  voile  pour  Douvres... 
Le  peuple  se  précipita  jusque  dans  les  flots  pour 
se  trouver  à  l'arrivée  du  vainqueur ,  et  le  porta 
dans  ses  bras  de  son  vaisseau  sur  la  plage  (2). 


(i)  Monstrel.  i ,  a3o ,  a3i ,  .232.  Tit.  Liv.  21 . 

(2}  Tit.  Liv.  22.  Les  prisonniers  français-  d«  distînctiOu 
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Le  voyage  de  Londres  ne  fut  qu'une  mardie 
triomphale.  Les  lords ,  les  communes  et  le  clergé, 
le  maire ,  les  aldermen  et  les  citoyens,  le  con-* 
duisirent  dans  sa  capitale  :  des  tapisseries  repré* 
sentant  les  actions  de  ses  ancêtres,  décoraient 
le  devant  des  maisons  :  des  arcs  de  triomphe 
étaient  érigés  dans  les  rues  :  des  vins  agréables 
étaient  versés  par  des  fontaines  :  des  enfants,  ri« 
chement  parés,  chantaient  ses  louanges  :  et  toute 
la  population  semblait  enivrée  de  joie  (i).  Le 
parlement  partagea  l'enthousiasme  général.  Il 
ordonna  .de  lever  immédiatement  le  dixième  et 
le  quinzième  votés  Tannée  précédente ,  et  il  y 
ajouta  un  autre  dixième  et  quinzième  qui  de« 
vaient  être  payés  sous  douze  mois  ;  il  accorda 
au  roi  le  tonnage  et  pesage  pour  la  sauvegarde 
de  la  mer  ;  et  lui  concéda,  pour  toute  sa  vie,  le 
subside  sur  les  laines ,  les  peaux  de  bêtes  à  laine 
et  les  cuirs  (2). 

Au  printemps  suivant,  la  visite  de  plusieurs  per- 
sonnages distingués  vint  flatter  la  vanité  de  Henri. 
Parmi  tous  ceux  qui  cherchaient  à  éteindre  le 


se  trouvaient  dans  le  vaisseau  du  roi,  ils  n'avaient  jamais  été 
en  mer.  tJn  orage  étant  survenu ,  le  roi  s'amusa  beaucoup 
de  leur  entendre  affirmer  qu'ils  aimeraient  mieux  se  re* 
trouver  à  la  bataille  d'Azincourt ,  que  d'entreprendre  une 
pareille  traversée.  Ibid. 

(i)  Livius.  Ibid.  £lmh.  71  »  7a. 

(3)  Rot.  pa^rl.  lY ,  63 1  â4* 


ficbisme  causé  par  les  deux  prétendants  à  la  pa* 
pauté ,  nul  ne  s'en  était  occupé  avec  plus  d'ar- 
deur que  Sigîsmônd,  roi  des  Romains  et  empe- 
reur^ élu  :  et  comme  la  coopération  des  rois 
d'Angleterre  et  de  France  semblait  nécessaire 
au  succès  de  son  entreprise ,  il  s'était  géné- 
reusement déterminé  à  visiter  .les  deux  monar- 
ques ,  afin  de  les  réconcilier  si  la  chose  était  pos- 
sible. Il  fut  reçu  en  France  avec  honneur,  eut 
plusieurs  conférences  avec  Charles  et  ses  minis- 
tres ,  et  continua  son  voyage  après  avoir  obtenu 
leur  approbation.  Henri  chercha,  parle  plus  ma- 
gnifique appareil,  à  convaincre  ses  hôtes  de  sa  ri- 
chesse et  de  ses  ressources.'  Une  proclamation 
royale,  somma  tous  les  chevaliers  et  écuyers  du 
royaume  de  se  rendre  àlaxapitale  pour  composer 
la  suite  de  leur  souverain.  Une  flotte  de  trois  cents 
voiles,  destinée  à  servir  de  cortège  à  Sigismond  et 
à  ses. serviteurs,  dont  le  nombre  s'élevait  à  millç 
cavaliers,  fut  rassemblée  à  Calais  :  et  l'on  nomma 
des  officiers  pour  l'escorter  de  Douvres  à  Londres 
(  i4i6 , 7 affii.  )  et  le  défrayer  durant  la  route  (i). 
Mais,  avant  sop  arrivée,  on  répandit  des  bruita 
qiii  causèrent  quelque  inquiétude  au  roi.  Tandis 
que  l'empereur  était  à  Paris ,  la  curiosité  l'avait 
p9rté  à  suivre  les  séances  du  parlement  :  on  l'a- 
vait invité  par  courtoisie  à  s'asseoir  sur  le  trône  : 

(i)  Rjm.  IX  ,  339 ,  340. 
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et  comme,  pendant  les  plaidoiries,  Tune  des  par* 
lies  paraissait  en  danger  d'être  mise  hors  de  cour, 
parceque  ce  n'était  qu'un  simple  écuyer ,  Sigis- 
mond  avait  tiré  son  épée  et  Tarait  créé  chevalier. 
Cette  action  ,  probablement  fort  innocente ,  n'a- 
vait été  que  le  résultat  de  l'impulsion  du  moment; 
mais  les  assistants  la  blâmèrent  ;  et ,  en  Angleterre, 
on  la  représenta  comme  l'exercice  indu  de  la 
puissance,  en  vertu  de  la  dignité  impériale  (i). 
Henri  se  résolut  à  conserver  les  droits  et  l'in- 
dépendance de  sa  couronne  :  et  dès  que  le  vais- 
seau de  l'empereur  eut  jeté  l'ancre  dans  le  port,  le 
duc  de  Glocester  et  plusieurs  gentilshommes  s'a- 
Tancèrent  à  cheval  dans  l'eau,  l'épée  nue,  et  de- 
mandèrent si  l'impérial  étranger  avait  le  projet 
d'exercer  ou  de  réclamer  aucune  autorité  ou  ju- 
ridiction en  Angleterre.  Il  répondit  négativement, 
et  on  le  reçut  aussitôt  avec  tous  les  honneurs  dus 
au  premier  souverain  de  l'Europe  (2). 

Des  ambassadeui*s  français  avaient  accompa- 
gné ou  suivi  Sigismond  en  Angleterre ,  et  sa  mé- 
diation entre  les  deux  couronnes  fut  secondée 
par  la  présence  et  les  exhortations  de  Guillaume 
de  Bavière ,  duc  de  Hollande  et  comte  de  Hai- 
nault.  Henri  expliqua  devant  eux  ses  droits  à  la 
couronne  de  France  ;  et ,  faisant  allusion  à  sa 


(i)  Monstre!,  i ,  a35. 

(2)  Tit.  LÎY.  ai|  22.  Elmh.  73 ,  77. 
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dernière  victoire,  prétendit  donner  une  preuve  de 
modération  quand  il  ofifrait  de  résigner  ce  droit, 
sous  la  condition  que  le  traité  de  Bretigny  serait 
fidèlement  observé  dans  toutes  ses  parties.  Il  est 
difficile  de  croire  que  les  ministres  français  aient 
conseillé  à  leur  souverain  d'accepter  une  propo- 
sition qui  le  dépouillait  de  la  moitié  de  ses  do- 
maines ,  bien  que  l'empereur ,  lorsqu'il  entra  en- 
suite dans  l'alliance  de  Henri ,  ait  accusé  Charles 
d'y  avoirdonné  un  assentiment  complet, mais  peu 
sincère  (i).  Rien  en  réalité  n'était  plus  étranger 
à  la  politique  présente  de  la  cour  de  France  que 
cette  humiliante  concession.  Le  comte  d'Arma- 
gnac ,  gentilhomme  distingué  par  ses  talents  et 
une  intrépidité  reconnue,  avait  succédé,  dans 
l'administration  des  aiïaires;au  dauphin,  mort  de- 
puis peu  de  temps.  Jaloux  de  signaler  son  entrée 
dans  cet  emploi  en  reprenant  Harfleur,  il  rejeta 
avec  opiniâtreté  toutes  les  propositions  qui  ten- 
daient à  une  trêve ,  tira  des  lignes  autour  de  la 
ville ,  et ,  avec  une  flotte  composée  de  vaisseaux 
français  et  de  carraques  génoises,  il  bloqua  le 
port.  Le  comte  de  Dorset,  qui  commandait  à 
Harfleur ,  sollicita  vivement  un  secours  d'hom- 
mes et  de  vivres ,  et  Henri  aurait  volé  lui-même 
à  la  défense  de  sa  première  conquête ,  si  les  re- 
montrances deSigismond  ne  l'eussent  retenu,  en 


■"  m.  j 


(i)  Rym.  IX  ,  377. 
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lui  persuadant  que  cette  entreprise  était  de  trop 
peu  d'importance  pour  requérir  la  présence  d'un 
souverain.  Le  duc  de  Bedford  accepta  le  com"* 
mandement:  et  après  une  navigation  lente  et  dif* 
ficile  ;  il  parvint  (  14  août.)  à  l'embouchure  de  la 
Seine.  Au  coucher  du  soleil ,  les  capitaines  de  la 
flotte  furent  convoqués  à  bord  du  vaisseau  ami-- 
rai  :  les  feux  qu'il  alluma  durant  la  nuit  rassem^* 
blèrent  tous  les  navires ,  et  le  matin  (  i&  août.  )  ils 
arrivèrent  sur  l'ennemi.  Les  vaisseaux  anglais 
les  plus  élevés  ne  pouvaient  atteindre  le  pont  su* 
périeur  des  Génois,  de  la  différepce  d'une  lon- 
gueur de  lance  ,  mais  le  courage  national  des 
combattants  suppléa  à  ce  défaut  :  ils  grimpèrent 
par  les  flancs,  sautèrent  à  bord  de  l'ennemi ,  et 
se  rendirent  maîtres  des  carraques.  Plusieurs  des 
vaisseaux  français  avaient  d'avance  amené  :  quel- 
ques uns  s'échajipèrent  en  remontant  le  fleuve  , 
et  Harfleur  fut  secouru  (1). 

La  France  continuait  à  présenter  la.  même 
scène  de  douleur  et  de  confusion.  Les  deux  partis 
travaillaient  ardemn^^ent  à  se  détruire  l'un  l'autre: 
et  aussi  long-temps  que  les  Armagnacs  conser" 
vèrent  leur  suprématie  dans  les  conseils  de  Chaiv 
les,  le  duc  de  Bourgogne  fut  forcé,  pour  sa 
propre  sûreté ,  de  chercher  un  contre-poids  dads 


(i)  liiv.  24-26.  Elmh.  77-83.  Oterh.  278.  Moostrel..  i, 
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l'amitié  de  Henri.  Durant  la  dernière  campagne» 
il  avait  défendu  à  ses  vassaux  de  servir  dans  l'ar*- 
mée  française  »  nonobstant  les  convocations  de 
leur  souverain  :  il  avait  permis  que  son  comté 
de  Flandre  se  déclarât  neutre ,  pour  l'avantage 
des  communications  commerciales  avec  les  ha- 
bitants de  l'Angleterre;  mais  il  s'était  prudem- 
ment abstenu  de  prendre  des  engagements  avec 
Henri,  ou  de  prêter  assistance  à  larmée  d'inva*^ 
sien.  Une  correspondance  active  s'établit  cette 
année  entre  les  deux  cours.  L'objet  ostensible 
était  un  traité  de   commerce,   mais  le   motif 
véritable  était  le  désir  qu'avait  chacun  des  prin<* 
ces,  de  prendre  avantage  de  la  querelle  person<« 
nelle  de  l'autre.  (4  sept.)  Au  commencement  de 
septembre ,  |e  roi  d'Angleterre ,  l'empereur ,  qui 
avait  conclu  un  traité   avec  son  hôte  et  pris 
rang  parmi  Iéî3  chevaliers  de  Ja  Jarretière,  et  le 
comte  de  Hainault ,  se  rendirent  à  Calais ,  où 
ils  devaient  se  réunir,  selon  ce  qui  avait  été  en- 
tendu avec  le  duc  de  Bourgogne(i).  Ce  congrès 
surprit  et  alarma  les  ministres  français  :  leurs 
envoyés ,  qtii  s'y  présentèrent  (  3  oct.  )  sous  pré- 
texte de  solliciter  une  trêve ,  ne  purent  décou- 
vrir les  secrets  desseins  des  quatre  puissances. 
Personne  ne]piit  croire  que  ces  princes  ne  fussent 
ainsi  rassemblés ,  comme  on  le  prétendait,  que 

(i)  Rym.  IX,  a57-58î>. 
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dans  la  seule  Tue  de  délibérer  sur  Tétat  de  Té-* 
glise  ,  et  sur  le  moyen  d'éteindre  le  schisme  :  et 
le  bruit  se  répandit  que  Tinimitié  des  Armagnacs 
contre  le  duc,  Tavait  forcé  à  solliciter  la  protection 
de  Henri  ;  qu'il  avait  formellement  reconnu  ses 
droits  à  la  couronne  de  France  ,  et  lui  avait  fait 
hommage  pour  la  Bourgogne  et  Alost.  Le  cabi-^ 
net  de  France  donna  plein  crédit  à  ce  qui  lui 
en  fut  rapporté;  et,  pour  marquer  au  duc  toute 
rhorreur  qu'inspirait  sa  conduite,  il  ordonna 
que  tous  les  prélats  bourguignons  et  les  envoyés 
à  Constance  seraient  désormais  exclus  des  as- 
semblées de  la  nation  française.  On  a  des  raisons 
de  croire  cependant  que  le  duc  avait  été  calomnié  ; 
et  que  si  de  telles  propositions  lui  avaient  été 
faites  à  Calais ,  il  les  avait  rejetées  ,  comme  in- 
compatibles avec  ses  intérêts  et  son  honneur  (i). 
Le  congrès  terminé ,  Henri  retourna  en  An- 


(i)  Rym.  IX,  397  ,  4^1  ,  4^^*  Monstrel.  i ,  240.  On  voit 
que  ces  propositions  furent  faites  par  le  protocole  d'un 
traité ,  conserve  par  Rymer ,  et  dans  lequel  on  .  fait  dire 
au  duc ,  que  ,  bien  qu'il  eût  douté  d'abord  des  droits  de 
Henri  à  la  couronne  de  France ,  il  les  reconnaissait 
maintenant  ;  qu'il  s'engageait  à  lui  faire  hommage  aussitôt 
qu'il  aurait  conquis  une  notable  partie  de  la  France ,  et  à 
faire  la  guerre  à  A.  B.C.  s'ils  s'opposaient  aux  prétentions  du 
roi.  Quoique  cette  pièce  ne  soit  que  la  copie  d'un  traité  sans 
date  ou  signature  ,  elle  nous  apprend  néanmoins  ce  qu'on 
exigeait  de  lui.  "Voyez  Rym.  xx ,  SgS  |  396. 
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gle^erre  i^mt:  obtefiir  des  secoiirg  de  son  parle*' 
ment  et  se  préparer  à  une  seconde  expédition. 
Sîgismond. traversa  Dordrecht  pour  se  rendre  à^ 
Constance,  aân  de  soutenir  pari  sa  présence  les- 
prélats  qui  cherchaient,  en  déposant  les-  deux 
pontifes  riyaux  ,;à  rétablir  la  paix  de  l'église.  Le 
duc  de  Bourgogne  se  retira,  afin  de  mettre  à* 
exécution  le  plan-  qu'il  avait  fonaoé  pour  son^ 
agrandissement,  et  qu'il  avait  soigneusement' 
caqhé  à  Henri.  ïl  trouva  à  Yalenciennes  le  se- 
cond fils'du  roi  de  France,  qui,  à  la  oiort  de; 
son  frère  aîné  y  avait  pris  le  titre  de  dauphin.  ; 
Le^.deux  princes  se  jurèrent  à  l'instant  une  éter- 
nelle amitié  :  le  dauphin  promit  de  se  joindre  au  - 
duc  pour  chasser  les  Armagnacs  dé  l'administra- 
tion ;  et  le  duc  de  prêter  assistance  au  dauphin 
dans  son  opposition  aux  prétentiobs  du  roi  d'An-, 
gleterre.  Mais  cette  alliance. fut Jbientàt  rompue* 
par  la  mort  subite  du  jeune  prince  :  et  dès  que  • 
cet  évè^emçqt  fut  connu  9  Isabeau  de  Bavière , 
sou  indigne  mère,   fut  arrêtée  par  Tctrdre  de 
son  v^iAi  dépouiUéç.de  ses  trésors^  et.eà^vofée  \ 
captive  à  Toursl  jLe  duc  profita  decîette  îcir-: 
constance  pour  écrire  une  lettre  circulaire  à  • 
toutes  lej5  places  fortes  ^t;  villes;  de  Fraciee^  Il 
accusait  ses  ennecpis  d'avoir  empoisonné  le  dau-  \ 
phin;  il  impi^tait,  à  leur  rapacité  et  k  leur  am- 
bition tous  les  maux  qui  affligeaient  le  royaume  j . 
et  il  réclamait  le  secours  de  tous  Içs.bçns  Fran-- 
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çais  |>oiur  réformer  le  gaa^eniemeiit  et^QUii^  \t^, 
traî1x6a«  Il  marcha  sur  Paris  à  la  tête  de  soixante 
lAîUé  hommes  de  cayalerie.  Un  grand  nombre 
de  cités  et  de.  villes  ouvrirent  leurs  portes  dans 
la. crainte  de  son  ressentiment  :  d'autres  le  re-' 
curent  comme  le  Ubérateur  de  sa  piâ^trie  ;  mkié* 
les  Armagnacs ,  des  murailles  de  la  capitale  , 
défiècenttoutesà  puissance ,  et  repoussèrent  le?  ' 
effocts  tentés  par  ses  partisans  dans  la  ville  même; 
Isaheiu  avait  été  lusqa'alors  sa  plus  implacaJble  ' 
ennemie  :  TenQÙi  de  sa  captivité  la  porta  à  im-> 
plorersoû  assistante,  età  luîbffrk  sa  <ioopération 
contre  des  ihommes  qui  étaient-bégaiement  teûrs" 
enneoiifi.  Un  matin ,  de  bonne^heure  ,  sous  pré-* 
texterde^dêTOlionvelle  obtint  dé  ses  gardes  dit- 
raccompagner  jusqu'à  une  église  située  dans  fes  * 
faubourgs  de  Tours  z  en.  peuf  d'instàùts  ,  elle  se^ 
trouva  dans  les  inaîfag  de  son  libérateur ,  le  due  ^ 
lui*mêïûei:qai^  pendant  la  huit,  était  arrivé ,'- 
avecliuit  céîits  hommes  4'ariaites  ,  dans  la  forêt  ' 
vokine.  Elle  prit  imttiédîatemttit  le  titre  de  ré-^ 
gente  énratit  te  «laladîe  du  toi,  et,  paruûè 
proclamation ^  elle nomm^lé <iuc  de  Bourgogne  ' 
sAn  lieutenant  (!)•  . 

>€e«0i>ap!d^l  rapide  sur  la  situation  des  par- - 
tis  «ù*  Prance  «tait  nécesèaîVe  pour  é!xpliquer  la 
conduite  et  les  sûccèiS  )30Stérieurs  dû  roî  d'An-  • 
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gleterre.(ï«'^adûi.)  Tandis  que  le dac  de  Bourgogne' 
dirigeait  sa  marche  snr  Paris;,  Henri  débarquait* 
sans  obstacles  sur  les  côtes  de  Normandie.  Mais- 
les  fautes  de  sa  première  expédition  hii  ensei*^^ 
gûèrent  à  pheufdre  un  autre  système*  Il  évita  de 
blesser  Ik  vanité  de  ses  ennemis  ,  par  une  maN 
dbé  insultante  et  dangereuse  à  travers  la  contrée. 
Il  arrivait  avec  k  dessein  de  faire  des  conquêtes 
permaneAteô  :  et  sein  armée»  composée  de  séifce^ 
mille  hpjiyMes  d'armes,  et  probabîementd'autatlt 
d'archersriyétaitpourtrue  d'unigràwtappïoyisîon- 
ûement  d'artillerie ,  de  machines  dé  guerre,  eti 
d'un  corps  d'ouvriers  habiles  et  de  sa|)etijrs  (i)J  II 
eQgagea;^imai8errvai!i,  les  Normands  à  leïecon-' 
iwîlre  comme  leordac  iëgîtim^.  L'attachement' 
que  leuiîsi  aricêfee$  avaient  voué  àtixî  desecrfdantsî^ 
deRdllon  >  deux  siècles  auparavant,  avait  cessé 
d'exister  t'iïs  regardaient  Henri^comiiiéuii  avèn-^ 


'      '  ■■  ■^'    <'t*'     **    «.-■-..    t ':!:|..   ■    '^ 


(0  Elm.  9a;  Tit»  Lîy.'Stv^î.  Vdîtii  èomriient  oh  avait  lev^  i 
c^tte  armée.  Le^chic  de  Glaren^.avfit.fo;u]$ii'a4o  Muée»» 
le  duc  deGloceste^  100,  les  comtes  deMasch^^deWî^rjVicJç^.. 
de  èalîsbury  ',  de  Hùntîngdan ,    de  Sùffoli  ,  et  le  comte  ' 
maréchal,  470?  TréÎ2féfelirt)tts  SaÔ.  Sàîifaûte-'d'îi-Sept  taiiù^r' 
retgetcheTaliersgSo;  en  tout  21Ô6  lanoiérs  du6556hotiRties  > 
d'armes».  Jbid«  Us  avaieut  aussi.  fi^M^^^  t)^  ^^Wt^ije  égtil;â'iiirr) 
chers  montéd^.  Le  reste  de  l'armée  complétant  i6,4oo  hom- 
mes^d'arme^,  étarl   composé  de  cnevalîerà  de   là  suite  du 
fûiy^t  comme  vassaux  ,  soit  comme . engagés- L  sou  êev^ 
vice^  Qfielqu^s  erreurs  i^elativ^s  ^.iiomhrf  se  sont  gives^es 
dans  Liyius ;  mais  bn  jpeut  les   corriger  en  coippanmt  le! 
nombre  des  archers  ayec  celui  des  hommes  d'armes. 
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tûrier  étranger:  et  ils  défendirent  leur  pays  ayec 
une  constance  et  une  .brarotire  souvent  enthou- 
siaste. Mais  leurs  compatriotes  ne  leur  envoyèrent 
aucun  secours;  leurs  nobles  mêmes,  dont  la. 
présence  et  Texemple  leur  eussent  été  si  néces^ 
saires ,  restèrent  à  Paris,  retenus  par  les  Arma- 
gnacs pour  les  opposer  aux  efforts  des  Bourgui* 
gnons;  et  les  forteresses  tombèrent,  Tune  aprèâ 
l'autre,  au  pouvoir  des  envahisseurs.  Tonques, 
Âuvillers ,  et  Yillers ,  se  rendirent  (  ik  fept.,  )  après, 
des  sièges  de  peu  de  durée  :  Caen  se  tefusa  à  ca- 
pituler ,  mais  on  l'emporta  d'assaut  :  Bayeux  se 
soumit  spontanément,  et  obtint  la  confirmation  * 
de  ses  privilèges  (  19  sept.  );  et  la  campagne  se  ter-: 
mina  après  la  réduction  successive  de  TAigle , . 
Lisieux,  Al^c^oo  et  Falaise  (1).   Pendant  ce 
temps,  le  gouvernement  français  ne  faisait  au- 
cune tentative  pour  combattre  le  roi  d'Angleterre 
sur  le  champ  de  bataille,  mais  il  sollicitait  une 
paix  ou.  un   armistice.   Henri,  néanmoins,  ne 
voulait  point  interrompre  sa  carrière  de  succès 
pour  contimcncer  des  négociations  ;    et  lorsqu'il 
consentit  eofio  à  recevoir  les  envoyés  (aSnov.  ), 
il  coupa  court  à  la  conférence ,  en  prescrivant  des 
conditions  inadoiissibles.  Il  ne  voulait  accorder  ' 
ni  paix  ni  arraistice  que  sous  la  condition  que 


(i)  Tit.  Liv.  53-49.  I^y"-  ^^  >  48o>  iSjy  49o>  49S9  53a. 
Elm.  96-i38. 


HENRI  T.  49 

Catherine,  la  fille  de  Charles,  consentirait  à  lé* 
pouser  ;  qu'il  serait  régent  du  royaume  durant 
toute  la  vie  du  roi ,  et  qu'à  sa  mort  on  le  décla- 
rerait son  successeur  (i). 

Tandis  que  Henri  s'emparait  de  la  Normandie» 
on  ourdissait  une  faible  conspiration  pour  lui 
enlever  TAngleterre.  Par  suite  d'une  intelligence 
secrète  entre  le  cabinet  écossais  et  les  chefs  des 
Lollards ,  le  duc  d'Albany  et  le  comte  Douglas 
passèrent  les  frontières:  le  premier  assiégea  le  châ- 
teau de  Berwick ,  et  le  second  celui  de  Roxburgh» 
Ils  étaient  tous  dans  une  erreur  complète.  Ils 
s'étaient  persuadés  qu'on  avait  laissé  le  royaume 
sans  force  pour  le  défendre  :  mais  lorsqu'ils  ap- 
prirent que  les  ducs  de  Bedford  et  d'Eieter  avan- 
çaient à  la  tête  de  cent  mille  hommes ,  ils  s'en- 
fuirent précipitamment ,  et  licencièrent  leurs  ar- 
mées (â).  A  la  même  époque  ,  sir  John  Oldcaf^tle 
était  sorti  de  sa  cachette,  et  arrivé  dans  les  envi- 
rons  de  Londres.  La  retraite  des  Ecossais  détruisit 
tous  ses  projets.  A  Saint^-Albans  il  échappa,  par 
une  fuite  précipitée,  aux  poursuites  de  ses  enne- 
mis (nov.).  Sir  Edouard  Charlton ,  de  la  suite  de 
lord  Povvris ,  s'en  empara  sur  les  frontières  du 

pays  de  Galles,  après  une  résistance  opiniâtre  (3). 

—^——■1» %  ■    ■  — — >— ■  ■■■   ■— — — —      1 1 

(i)  Rym.  i!c,  5aiw524. 
(a)  Waîs.  398.  Ford,  xv,  24-  ^Im.  i63. 
(3)  Dans  les  registres  ,  il  «st  dit  que  ce  fut  lord  Powis 
qui  arrêta  Oldcastle  (  p.  lu.);  mais  Berne  a  publié  un  ordre 
T.  4 
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Sur  la  demande  des  communes  (  le  parlement 
était  alors  assemblé),  il  fut  cité  devant. les  pairs- 
On  lut  la  sentence  par  laquelle  il  avait  été  jadis 
proscrit;  le  duc  de  Bedford  lui  demanda,  dans 
la  forme  accoutumée ,  s'il  avait  des  motifs  pour 
éviter  la  sentence  de  mort  (  i4  àéc.  ).  Au  lieu  de 
repondre  directement  à  cette  question ,  il  prêcha 
un  long  sermon  sur  une  des  doctrines  favorites 
de  sa  secte  >  que  le  devoir  de  Thomme  est  de 
pardonner,  et  d'abandonner  au  Tout^Puissant 
le  soin  de  punir  les  offenses.  Ayant  été  inter- 
rompu ,  et  requis  de  répondre  à  la  question ,  il 
dit  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais  l'autorité  de  la 
cour,  tant  que  son  seigneur  lige  Richard  II  exisr 
terait  en  Ecosse.  Le  jugement,  qui  fut  à  l'instant 
prononcé,  le  condamna  comme  traître  à  être 
pendu  ,*  et  comme  hérétique  à  être  brûlé.  Les 
champs  de  Saint -Gilles,  théâtre  de  sa  rébellion , 
furent  aussi  celui  de  son  supplice.  Ses  partisans 
l'auraient  considéré  comme  un  martyr ,  mais  leur 
foi  fut  ébranlée  et  scandalisée  par  le  défaut  d'ac- 
complissement de  sa  prophétie.  Il  leur  avait,  dit- 
on,  prédit,  sur  l'échafaud,  qu'il  ressusciterait  le 
troisième  jour  (i). 

Henri  reprit  au  printemps  le  cours  de  ses  vic- 
toires T.  et  un  renfort  de  quinze  mille  hommes  lui 

date  du  premier  d^cejnbr<» ,  qui  constats  qu'Oldcastle  /ut 
,  pris  par  air  £d.  Gharltcm.  Tit.  Liy.  3i$, 
(0  Rot.  pari.  IV ,  loj-i  i^*  Wali.  3g^ 
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donna  la  possibilité  de  diviser  son  armée  et  d'à* 
gir,  en  même  temps,  sur  plusieurs  points.  Cher- 
bourg ouvrit  ses  portes^  après  une  résistance  de 
six  mois;  toute  la  basse  Normandie  fut  réduite, 
et  le  roi.se  pressa  d'asseoir  le  gouvernement  de 
ses  nouvelles  conquêtes.  Il  nomma  un  trésorier 
et  un  chancelier  pour  le  duché  ;  accorda  sa  pro«* 
tection  à  tous  ceux  qui  lui  jurèrent  fidélité  ;  abolit 
la  taxe  odieuse  du  sel  ;  et  chercha  à  rattacher  les 
indigènes  à  la  personne  de  leur  nouveau  sou- 
verain 9  en  accordant  des  faveurs  et  en  sup« 
primant  les  charges  (i).  Les  ehefs  rivaux  virent 
avec  indifférence  les  progrès  rapides  de  Henri  ;  et, 
pour  satisfaire  leur  ambition,  ils  sacrifièrent  sans 
ficrupule  l'indépendance  de  leur  patrie.  Les  car- 
dinaux des  Ursins  et  de  Saint-Marc  présentèrent 
un  projet  de  réconciliation  que  le  duc  de  Bour- 
gogîQe  parut  recevoir  avec  reconnaissance ,  mais 
que  ses  adversaires  repoussèrent  avec  indigna-* 
tion.  Désormais  on  regarda  ces  derniers  comme 
des  ennemis  de  la  paix,  et  leur  crédit  déclina  , 
même  dans  les  murs  de  la  capitale.  (aSmaî.)  Au 
milieu  d'une  nuit  ténébreuse,  l'une  des  portes  de 
la  ville  s'ouvrit  traîtreusement  à  un  parti  bour- 
guignon. A  l'instant,  des  milliers  de  citoyens  se 
Joignirent  à  eux;  et  le  roi,  incapable  d'arrêter 
ce  torrent,  donna  ,  quoîqu'à  regret,  sa  sanction 


(i)  Tit.  ï-iv.  5o-58.  Elm.  117,  ii8« 

4. 
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à  leur  conduite.  Il  en  résulta  une  ordonnance 
générale,  par  laquelle  le  comte  d'Armagnac, plu- 
sieurs dames  et  plusieurs  évêques  ,  les  seigneurs 
qui  composaient  le  conseil ,  les  officiers  du  tré- 
sor et  les  membres  du  parlement ,  furent  traî- 
nés en  prison.  Mais  les  chefs  des  Bourguignons 
n'étaient  point  encore  satisfaits  :  ils  soulevèreàt 
les  passions  de  la  populace  jusqu'à  la  rendre  fu- 
rieuse; et,  dans  la  nuit  du  12  juin,  soixante  mille 
hommes  s'assemblèrent  en^  armes  ,  brisèrent  les 
geôles  et  prisons  ,  et  massacrèrent  tous  les  pri- 
sonniers ,  sans  distinction  de  rang  ou  de  sexe, 
d'innocence  ou  de  culpabilité.  Dans  cette  même 
nuit,  périrent  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  con- 
nus comme  ennemis  de  ce  parti,  ou  qui  en  furent 
seulement  soupçonnés.  Mais  Charles,  le  troisième 
et  le  dernier  survivant  des  fils  du  roi,  échappa  à 
leur  fureur  par  les  soins  de  Tanneguy  du  Châtel, 
qui,  l'enlevant  de  son  lit,  l'enveloppa  dans  un 
drap  ,  et  le  porta  dans  une  place  de  sûreté.  Après 
ces  horreurs  ,  la  reine ,  accompagnée  du  duc  de 
Bourgogne  ,  entra  triomphante  dans  Paris ,  et , 
après  s'être  emparée  de  la  personne  du  roi ,  elle 
exerça  l'autorité  souveraine  sans  aucune  oppo^ 
sition  (i).  Mais  les  débris  de  la  faction  opposée 
se  rendirent  à  Poitiçrs,  proclamèrent  le  jeune 
dauphin  régent   du  royaume,  et  créèrent  une 

(i)  Monst.  I  >  262^:166, 
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administration  rivale.  Ainsi  la  France  se  trouva 
divisée  en  deux  gouvernements  séparés ,  et  plus 
hostiles  l'un  à  l'autre  que  leur  ennemi  naturel , 
le  roi  d'Angleterre,  dont  ils  désiraient  également, 
tous  deux ,  acheter  la  participation  à  leurs  in- 
térêts par  des  concessions  majeures.  Henri  pre- 
nait connaissance  de  leurs  propositions,  mais  se 
refusait  obstinément  à  les  accepter.  Il  était  de  sa 
politique  d'aigrir  chaque  parti  contre  l'autre;  et, 
en  excitant  leur  jalousie ,  il  espérait  les  amè- 
nera lui  faire  des  offres  encore  plus  avantageuses, 
(lo  nov.  )  Lorsque  ses  ministres  reçurent  à  Alençon 
les  envoyés  du  dauphin,  ils  prirent  le  ton  delaplus 
insultante  supériorité.  «  Ce  n'était  point  à  eux, 
9  disaient-ils ,  à  mettre  en  avant  aucun  projet  ;  ils 
»  n'étaient  venus  que  pour  entendre  les  proposi- 
ttions  du  dauphin.  La  couronne  de  France  était 
»  l'héritagelégitime  de  Henri  ;  quel  équivalent  pou- 
»  vait  lui  donner  son  adversaire?»  Lorsque  les  né- 
gociateurs français  eurent  fait  connaître  ce  qu'ils 
étaient  autorisés  à  offrir,  ils  leur  reprochèrent  de 
manquer  de  sincérité  ;  ils  mirent  en  question  la 
validité  des  pouvoirs  dont  ils  étaient  revêtus,  et 
donnèrent  à  entendre  que  leur  maître ,  dans  un 
aussi  jeune  âge,  ne  pouvait  donner  des  sûretés 
suffisantes  pour  l'accomplissement  de  ses  enga- 
genjents  (i).  Cette  conférence  était  à  peine  termi- 


(i)  Rym.  IX ,  633-645. 
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née,  qu'il  s'en  ourrît  une  seconde  arec  les  envoyés 
du  roî  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne ,  sous 
la  médiation  du  .cardinal  des  Ursîns.  (4dec.  ) 
Ils  présentèrent  à  Henri  un  portrait  charmant 
de  la  princesse  Catherine  :  maïs  ce  grand  poli- 
tique était  trop  habile  pour  que  les  charmes  de 
la  princesse  balançassent  un  moment  ses  inté- 
rêts. Durant  quinze  jours ,  il  s'amusa  des  espé- 
rances,des  craintes  et  des  préventions  des  négo- 
ciateurs ;  et  alors  il  les  congédia ,  en  faisant  rémar- 
quer que  la  maladie  de  Charles  et  l'infériorité  du 
rang  duduc, qui  n'était  qu'un  vassal, les  rendaient 
également  incapables  de  disposer  des  territoires 
dépendants  de  la  couronne  de  France  (i). 

Les  négociations  pour  la  paix  n'avaient  point 
interrompu  les  opérations  de  la  guerre  :  et  Henri, 
après  atoirréduitPont-de-rArche(2o  juîl.),  se  dis- 
posait à  faire  le  siège  de  Rouen  ,  capitale  de  la 
haute  Normandie.  Sa  population  ,  en  temps  de 
paix  ,  était  évaluée  à  deux  cent  mille  âmes  :  mais 


(i)  Monstrel.  i ,  271.  Durant  les  négociations,  Içs  Anglais 
Toulaient  qu'on  s^  servît  delà  langue  latine  ,  et  les  Français 
ne  voulaient  employer  que  leur  langage.  On  décida  enfin 
qu'on  ferait  deux  copies  des  actes  dans  chaque  langue,  ^t 
qu'en  cas  de  discussion  ,  la  copie  écrite  en  latin  serait  ra* 
connue  pour  authentique.  Cette  circonstance  est  digne  de 
remarque  ,  d'après  la  raison  alle'guée  par  Henri ,  que  ses^m* 
bassadeurs  ne  parlaient  ni  ne  comprenaient  le  , français  t 
.  c'est  une  preuve  que  l'anglais  était  devenu  à  cette  époque  la 
langue  des  classes  les  plus  éleyées,  Rjm.  iz  y  655-65g. 
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les  approches  de  l'ennemi  avaient  faitémîgrer  un 
grand  nombre  d'habitants ,   et  les  magistrats , 
pair  proclamation,  avaient  pressé  le  départ  de 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  munis  de  provisioùB 
pour  dix  mois.  Les  Français  avaient  la  confiance 
que  la  ville  de  Rouen  arrêterait  la  carrière  victo- 
rieuse de  Henri,  Ses  fortificatîons^étaient  belles  : 
de  nombreuses   batteries   couvraient  ses   mu- 
railles :  la  Seine  ,  qui  l'entourait ,  devait  la  pro- 
téger contre  toute  insulte  :  et  aux  quinze  mille 
citoyens  qui  s'étaient  engagés  à  la  défendre,  s'é- 
taient joints  quatre  mille  hommes  d'armes, sous 
le  commandement  de  Guy  de  Boutellier,  officier 
dont  on  connaissait  la  valeur  et  Tardent  patrio- 
tisme. Il  ordonna  de  brûler  immédiatement  les 
faubourgs  ,  de  niveler  la  terre  aux  environs  des 
murailles,  et   de  réduire  la  contrée  voisine  à 
l'état  de  désert  absolument  dépouillé.  A  l'appro- 
che des  Anglais  (3o  juîl.  ),  il  les  reçut  courageu- 
sement en  rase  campagne  ;  et,  quoique  repoussé 
par  la  supériorité  du  nombre,  il  renouvela  jour- 
nellement ses  attaques ,  détruisit  leurs  ouvrages, 
répandît  l'alarme  dans  leurs  quartiers,    et  les 
troubla   dans  leurs    opérations.   L'armée  cani- 
pait ,  partagée  en  six  divisions  oppcwées  aux  six 
portes  de  la  ville  ;  et ,  pour  conserver  la  commu- 
nication entre  elles,  on  ouvrit  des  tranchées  assez 
profondes  pour  que  les  hommes  qui  passaient 
fussent  a  l'abri  des  coups  de  rennemi. 
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Je>  passerai  sous  silence  les  évèoements  de  ce 
siège:  mais  les  ouvrages  qui  furent  élevés,  et  les 
précautions  prises  par  Henri  sont  dignes  d'atten- 
tion, sou£  le  rapport  de  l'histoire  de  Fart  mili- 
taire..Les  défenses  naturelles  et  artificielles  de  la 
place  t  le  nombre  des  soldats  de  la  garnison  et 
leur  courage ,  firent  perdre  l'espoîr  que  Rouen 
pût  être  emporté  de  force.  La  famine  pouvait  seule 
réduire  cette  place ,  et  le  roi  employa ,  tous  ses 
soins  pour  empêcher  l'introduction  des  appro- 
Tisionuements*  On  tira  des  lignes^  autour  de  la 
ville ,  on  les  garnit  d'épais  buissons  d'épines  :  et 
l'on  reconnut  aux  approches  du  camp  les  posi- 
tions les  plus  élerées,  que  l'on  fortifia  par  des 
tours  de  bois ,  des  batteries  de  canon  et  des  ma- 
chines pour  la  projection  des  flèches»  La  Seine 
restait  encore  ouverte  aux  assiégés.  Mais  on  jeta 
bientôt  un  pont  au-dessus  de  la  villey  et  près  de 
ce  pont  furent  amarrés  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux, qui,  par  des  efforts  incroyables,  passèrent 
à  travers  les  terres,  à  force  d'hommes  et  de  che- 
vaux. Plus  bas,  la  navigation  fut  interceptée 
par  deux  traverses ,  composées  de  trois  fortes 
chaînes  de  fer  (i),  et  l'embouchure  du  fleuve  soi- 
gneusement gardée  par  une  flotte  portugaise ,  à 


(i)  Une  chaîne  entrait  de  dix-huit  pouces  dans  Peau  ,  la 
seconde  était  à  la  surface ,  et  la  troisième  de  trois  pieds  au- 
dessus*  Monst.  26S. 
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la  solde  du  monarque  anglais.  Deux  cents  petits 
vaisseaux  étaient  journellement  employés  à  in- 
troduire des  provisions  dans  le  camp  des  assié- 
geants :  mais,  avant  que  deux  mois  fussent  écou- 
lés«  la  famine  se  fit  cruellement  sentir  dans  l'in- 
térieur de  la  place.  On  en  renvoya  douze  mille 
individus  par  les  ordres  du  gouverneur.  Henri 
défendit  de  les  recevoir  dans  ses  lignes  ;  et  quoi- 
que l'humanité  des  troupes  en  laissât  passer  un 
petit  nombre ,  le  reste  pérît,  à  défaut  d'abri  et  de 
nourriture.  Le  mois  suivant,  les  assiégés  se  virent 
forcés  de  manger  leurs  chevaux  :  et  quand  cette 
ressource  vint  à  leur  manquer ,  ils  eurent  la  con- 
stance, pendant  dix  semaines,  de  prolonger  leur 
défense ,  sans  autre  nourriture  que  des  reptiles 
et  des  herbes.  On  a  calculé  que  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  yictimes  de  la  famine  et  des 
maladies  s'élevait  à  cinquante  mille.  Les  survi- 
vants envoyèrent  un  messager  fidèle  à  la  cour  de 
France ,  pour  décrire  leurs  souffrances  et  de- 
mander du  secours.  Il  revint  avec  des  promesses 
favorables,  mais  trompeuses:  il  annonça  même 
le  jour  précis  qui  avait  été  fixé  pour  leur  déli- 
vrance. A  cette  nouvelle,  l'espoir  se  glissa  dans 
tous  les  cœurs  ;  on  sonna  les  cloches  ,  on  fit  des 
réjouissances  ,  et  chaque  combattant  fut  averti 
de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  et  de  seconder  les 
efforts  de  ses  amis.  Le  jour  arriva  ;  il  s'écoula , 
et  aucun  libérateur  ne  parut. 
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Lef  désespoir  de  la  garnison  amollît  enfin  la  té- 
nacité du  gouverneur  :  maïs  quand  il  sollicita 
une  capitulation  ,  Henri  rejeta  ses  offres  ,  et  in- 
^îâta  pour  qu'il  se  rendît  à  discrétion  Le  Bour 
tellîer  assembla  ses  hommes,  leur  proposa  de 
mettre  le  feu  à  la  cité  ,  d'abattre  un  pan  de  mu- 
raille qui  avait  été  miné  9  et  de  tomber  en  masse 
sur  le  camp  des  ennemis,'  où ,  s'ils  ne  pouvaient 
se  frayer  une  route  avec  leur  épée»  ils  trouveraient 
au  moins  une  mort  honorable.  Henri  eut  con* 
naissance  de  ce  projet;  et  cette  nouvelle  changea 
sa  détermination  ,  car  il  rie  voulait  nullement 
que  Rouen  devînt  un  monceau  de  cendres, 
(1419, 16  japv.)  Il  accorda  la  vie  et  la  liberté  aux 
hommes  d'armes ,  à  condition  de  rie  pas  servfr 
contre  lui  pendant  un  an  :  il  exigea  des  citoyens 
une  contribution  de  trois  cents  mille  couronnes, 
en  considération  de  laquelle  il  leur  conserva 
leurs  biens ,  et  maintint  les  privilèges  de  la  ville- 
Les  autres  forteresses  suivirent  l'exemple  de  la 
capitale  ;  et  les  Normands  se  soumirent  enfin  à 
porter  la  croix  rouge ,  marque  distinctive  de  la 
nation  anglaise  (1). 

-g-- rn • ——  ■   1 ■■ — ■ 1 -jj  11  .  Mil  II  «M. 

(i)  Rym.  X,  654.  Tît.  Liv.  6o-yi.  Elm.  176-202.  Monst. 
268 ,  272-274'  On  remarqua  comme  une  circonstance  très 
singulière ,  que  lorsque  le  roi  fit  son  entrée  k  Rouen ,  il 
était  suivi  par  un  jeune  pag«  ,  monté  sur  un  cheval  de  bii- 
taille  ,  et  portant  pour  pennon  la  queue  d'un  renard  atta- 
chée à  l'extrémité  d'une  lance.  Monst.  ajS. 


La  chute  de  Rouen  (1)  fut  ressentie  jusqu*aux 
extrémités  de  la  France.  On  espéra  que  les  fac- 
tions opposées  oubliant  leur  anîmosité  se  réu- 
niraient contre  Tennemi  commun  :  mais  tous 
les  efforts  pour  les  réconcilier  furent  inutiles,  et 
chacune  d'elles  recourut  encore  à  de  nouvelles 
négociations  près  de  Henri.  Le  duc  de  Bourgogne 
demanda  à  renouer  les  conférences  pour  la  paix  t 
le  dauphin  sollicita'  une  entrevue  particulière. 
On  ignore  par  quel  motif  il  évita  de  s'y  rendre 
au  jour  fixe  (3)  :  et  le  duc  saisissant  cette  oc- 
casion affecta  de  paraître  disposé  à  consentir 
aux  demandes  du  monarque  anglais,  que  l'on 
avait  engagé  à  diriger  lui-même  la  conduite 
de  la  négociation.  On  désigna  Mantes  pour  la 
résidence  de  Henri,  et  Pontoîse  pour  Charles. 
Entre  ces  deux  villes ,  et  dans  une  plaine  près  de 
Meulan  ,' on  traça  un  carré  de  terre,  arrosé  d'un 
côté  parla  Seine  ,  et  entouré  des  trois  autres  par 
un  profond  retranchement  et  une  ligne  de  pa- 
lissades. Le  mât  d'un  vaisseau  érigé  au  centre  , 
désignait  le  lieu  où  les  deux  rois  devaient  se 
réunir  :  et  deux  pavillons  magnifiques  élevés 
auprès,  leur  offraient  l'avantage  de  se  dérober  à 
là  vue  des  spectateurs.  La  suite  de  Henri  devait 
se  tenir  hors  de  l'enclos  du  côté  droit ,  et  celle 
de  Charles  du  côté  gauche  :  et  pour  leur  com- 

(i)  Rym.  IX,  701 ,  789.  Tit.  Liv.  71.  Elm,  aoQ. 
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modité ,  on  déploya  des  tentes  que  les  deux  na- 
tions s'efforcèrent  de  décorer  à  l'envi  Tune  de 
l'autre.  Il  arriva  qu'au  jour  fixé  (  3o  mai.  ) ,  le 
roi  de  France  eut  un  nouvel  accès  d'égarement: 
mais  dans  la  matinée  »  Tsabeau  ,  sa  fille  Cathe- 
rine  ,  et  le  duc  de  Bourgogne ,  quittèrent  Pon- 
toise  avec  une  suite  d'un  millier  de  chevaux  :  et 
Henri ,  accompagné  de  ses  frères,  de  Clarence  et 
de  Glocester,  partit,  en  même  temps,  de  Mantes, 
escorté  d'un  nombre  égal  d'hommes  d'armes. 
Au  signal  donné,  ils  entrèrent  dans  l'enclos  des 
deux  côtés  opposés,  et  se  trouvèrent  au  centre,au 
même  moment.  Henri  s'inclina  devant  Isabeau 
et  sa  fille ,  les  embrassa,  et,  offrant  sa  main  à  la 
reine,  la  conduisit  à  son  pavillon.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  voyait  celle  qu'il  avait  l'intention 
d'épouser.  Elle  était  jeune,  gracieuse  et  très 
belle  ;  et,  par  le  conseil  de  sa  mère,  elle  em- 
ploya tous  ses  charmes  à  faire  impression  sur  le 
cœur  du  conquérant.  Quoique  Henri  s'efforçât 
de  cacher  ses  émotions  à  l'œil  pénétrant  de  la 
reine,  il  ne  put  y  parvenir.  Cela  suffit  à  Isabeau. 
De  ce  moment,  elle  éloigna  sa  fille  des  confé- 
^  renées.  Elle  espérait  que  son  absence  irriterait 
la  passion  du  roi,  et  l'amènerait  ainsi  à  consentir 
à  des  conditions  plus  favorables  (i). 
La  première  conférence  fut  employée  à  régler 

(i)  Monstrel.  i,  276 ,  277-.  Tit.  Liv.  73,  74* 
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Tordre  des  discussions.  Deux  jours  après, Henri  éta- 
blit sa  demande  (  i  juin.  )  :  il  entendaitque  ]a  Nor- 
mandie, ses  autres  conquêtes,  et  les  pays  cédés  par 
le  traité  de  Bretigny,  lui  appartinssent  en  pleine 
souveraineté,  et  indépendamment  de  la  couronne 
de  France  (  5  juîn  ).  Les  ministres  de  Charles  ne 
donnèrent  leur  réponse  qu'au  bout  de  quatre 
jours.  Ils  ne  firent  aucune  objection  aux  préten- 
tions du  roi ,  mais  ils  présentèrent  huit  demandes 
de  la  part  de  leur  souyeraia,  relatives  aux  renon- 
ciations ,  échanges  de  territoires ,  et  paiement 
de  dettes.  Henri  se  persuadait  follement  qu'il 
allait  enfin  recevoir  le  prix  de  ses  travaux.  Ce*" 
piendant  on  éleva  des  doutes  adroits ,  on  de- 
manda des  explications  ,  et  les  conférences  de- 
vinrent moins  fréquentes.  Durant  le  cours  de 
tout  un  mois,  il  ne  se  tint  que  sept  assemblées: 
le  jour  avait  été  fixé  pour  la  huitième  (  3  juillet.  )  : 
mais  les  ministres  français  n'y  parurent  point,  et 
Henri  s'aperçut  que  ses  propres  artifices  avaient 
tourné  contre  lui-mênae.  Cette  conférence,  suivie 
à  Meulan  avec  tant  d'ostentation,  n'était  qu'une 
feinte  :  et  la  véritable  négociation  avait  eu  lieu 
entre  le  dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne,  dont  les 
propositions  respectives ,  et  les  réponses  ,  avaient 
été  transmises  de  l'un  à  Tautre  par  le  secret  in- 
termédiaire de  madame  de  Giac  (n  juillet.}.  Huit 
jours  après  l'interruption  des  conférences ,  les 
4eux  princes  se  réunirent  et  s'embrassèrent  près 
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de  Meulan  Aur  la  route  de  Paris.  Us  .s^eogagèrent 
lun  et  Tautre,  par  serment,  à  oublier  leur  an* 
cienne  querelle ,  à  yivre  dorénavant  en  bonne 
amitié  y  à  prendre  de  concert  les  mesures  né- 
oessaires  poulr  mettre  fin  aux  dissensions  du 
royaume  9  et  à  réunir  leurs  forces  contre  leur 
ennemi  le  roi  d^Angleterre  (  i  ). 

Henri  n'avait  jamais  éprouvé  de  plus  cruel 
désagrément  :  mais  la  prise  de  Pontoise ,  ville 
populeuse  des  environs  de  Paris  9  vint  bieùtôt 
ealmer  sa  colère.  Il  publia  immédiatement  un 
manifeste  dans  lequel  il  se  loua  de  sa  mode'ra** 
tion  f  se  plaignit  de  la  mauvaise  foi  de  ses  ad«- 
versaires,  et  offrit  5  malgré  l'insulte  qu'il  en  avait 
dernièrement  reçue ,  de  conclure  la  paix  aux 
conditions  qu'il  avait  déjà  proposées  5  avec  cette 
seule  clause  supplémentaire ,  que  Pontoise  et  \t 
pays  qui  se  trouve  entre  cette  ville  et  la  Nor-^ 
mandie^  seraient  compf'is  dans  le  territoire  qui , 
aux  termes  du  traité,  devait  être  cédé  à  la  cou* 
ronne  d'Angleterre  (2).  Son  étoile,  cependant, 
commençait  à  s'obscurcir.  La  durée  de  la  guerre 
et  ses  dépenses  avaient  provoqué  les  remontran-^ 
ces  de  ses  sujets  :  le  roi  de  Castille  avait  équipé 
tme  flotte  qui  ravageait  les  côtes  de  la  Guyenne 


(i)  GomparerRyro.  «,  762 ,  776,779,  789 , avec Elmbam, 
•117-226.  LIvîus,  74,  75  ;  et  Monstrel.  i  j^  277-279. 
(ti)  Rym.  IX,  786-791 .  Tit.  Liv.  76. 
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« 

et  mengçdit  la  ville  de  Bayoane;  et  le  dauplua 
et  le  duc  de.  Bourgogne  s'occupaient  à  armer 
contre  lui  toutes  les  forces  de  la  France.  Mais  si 
quelques  personnes  doutaient  du  succès,  Henri 
aemblait  en  être. assuré  :  et  cette  confiance  se 

*  •     •  •  - 

convertit  sous  peu  de  jours  en  certitude,  par  une 
révolution  inattendue  qui  mit  à  sa  disposition 
Tune  des  deux  factions»  et  jeta  Vautre  dans  l'op- 
probre et  le  malheur. 

Deux  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  récon- 
ciliation apf)arente  du  dauphin  et  du  duc  de 
Bourgogne  :  leur  correspondance  montrait ,  ccr 
pendant^  combien  chacun  d'eux  se  méfiait  de  la 
«iacérité  de  l'autre*  Le  duc  engageait  le  prince 
avec  îustapce  à  se  rendre  à  Troyes  au  conseil 
de  son  père:  le  prince  pressait  Je  duc  de  venir 
pjcéalablement  le  rejoindre  à  Montereai^  -  sur- 
Yonne. Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  long-temps  hé- 
sité que  le  duc  s'y  détermina.  (  lo  sept.  )  Comme 
il  approchait  delà  ville,  on  lui  annonça  que  trois 
barrières,  ayant  chacune  une  porte ,  avaient  été 
établies  «ur  lepont^et  en  même  temps,  un  cour- 
xier  l'informa  que  le  dauphin  attendait,  depuis 
pjus  d'une  heure,  son  arrivée  sur  la  rive  opposée. 
Ces  deux  circonstances  éveillèrent  ses  soupçons  : 
il  consulta  ses  amis  ;  et  l'on  prit  la  détermi\nation 
de  s'avancer ,  afin  qu'on  ne  pût  l'accuser  d'avoir, 
par  une  terreur  sans  motif ,  plongé  de  nouveau 
sa  patrie  dans  la  guerre  civile.  Accompagné  de . 
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douze  hommes  de  sa  suite  ,  le  duc  passa  la  pre- 
mière et  la  seconde  porte ,  qui  furent  incontinent 
refermées  derrière  lui  ;  il  atteignait  la  troisième 
lorsque  le  dauphin  parut.  Il  plia  le  genou  ;  et  il 
adressait  la  parole  au  prince ,  quand  il  reçut  au 
visage  un  coup  d'une  petite  hache,  de  la  main  de 
Tarineguy  du  ChâteL  Ce  fut  en  vain  qu'il  saisit 
son  épée  ;  les  coups  nombreux  dont  on  l'accabla 
le  renversèrent  mort  sur  la  terre.  L'un  des  gens 
de  sa  suite  s'élança  par-dessus  les  barrières  et  se 
sauva  ;  un  second  fut  tué  ;  les  autres  demeurèrent 
captifs,  au  pouvoir  des  assassins.  Afin  d'excuser 
cet  horrible  attentat ,  on  eut  recours  au  prétexte 
dont  s'était  servi  le  duc  de  Bourgogne  lui-même 
pour  essayer  de  se  justifier  du  meurtre  du  duc 
d'Orléans.  Quand  un  criminel ,  disait-il ,  est 
placé  par  sa  puissance  au-dessus  des  atteintes 
de  la  loi ,  c'est  un  devoir  pour  tout  sujet  loyal 
de  se  faire  le  ministre  de  la  justice  publique. 
Quelle  que  soit  la  part  que  le  dauphin  ait  prise  à 
ce  crime,  les  circonstances  de  cet  assassinat,  con- 
sommé sous  le  masque  de  l'amitié ,  au  mépris 
des  serments  les  plus  solennels ,  et  eh  sa  pré- 
sence même ,  ont  imprimé  à  la  mémoire  de  ce 
prince  une  tache  indélébile.  Peut-être  sa  jeu- 
nesse, et  la  violence  des  conseillers  qui  l'entoti^ 
raient,  doivent-elles  le  faire  paraître  moins  cou- 
pable ;  peut-être  aussi  doit-on  ajouter  quelque 
foi  à  ses  protestations  répétées  que  le  projet  d'as« 
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siifisiâaC  ne  lui  avait  été  rëfélé  que  par  Texé*;^ 
eu  tien  même  (i). 

Cet  événement  tragique  excita  dans  tout  le. 
royaume -un  sentiment  général  d'horreur  et  de 
haiùe  contre  ses  auteurs.  Tout  autre  intérêt  fut 
oublié  :  et  le  cri  élevé  pour  raffranchissement 
du  royaume j  se  changea  en  un  cri  de  vengeance 
contre  les  meurtriers.  Lespartisansdu  derpierduc 
de  Bourgogne  ne  pouvaient  évidemment  attendre 
de  sécurité  que  de  laperte  du  dauphin  ,  et  de  la 
protection  du  roi  d'Angleterre.  La  ville  de  Paris 
se  hâta  de  conclure  un  armistice  (â).  Philippe, 
iils  et  héritier  de  Jean  ,  sollicita  l'assistance  et 
l'amitié  de  Henri;  et  Isabeau  l'avertit  que ,  quelles 
que  fussent  lés  conditions  du  traité  qu'il  pourrait 
conclure  avec  ce  prince ,  Charles  n'hésiterait  pas 
à  les  ratifier.  Henri  ne  tarda  point  à  faire  connaître 
à  quel  prix  il  consentirait  à  devenir  le  ministre 
de  leur  vengeance ,  ou  plutôt  celui  de  sa  propre 
ambition.  Il  demanda  la  main  de  la  princesse 
Catherine ,  la  régence  du  royaume  pendant  la 
vie  du  roi,  et  l'héritage  de  Ja  couronne  à  sa 
mort.  Aveuglés  par  la  passion  et  l'intérêt  person- 
nel »  la  reine  et  le  duc  souscrivirent  à  ces  condi- 
tions. Ces  prélimiqà^res  importants. furent  si- 
gnés   environ   deux  mois    et    demi    après    le 


(x)  tfopitrfBl.  1 1  ati.  Elm.  335. 
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meurtre  :  et  Top  employa  cinq  mois  i  régler  leg 
couTentioDs  secondaires.  Aux  termes  du  traité^ 
Henri  s'engagea  à  assurer  à  Catherine  le  revenu 
ordinaire  d'une  reine  d'Angleterre»  a'éleTant  h 
Tingt  mille  nobles  ;  à  n'administrer»  pendant  lu 
régence»  que  d'après  ra?|s  d'un  conseil  cobi«v 
posé  de  Français  ;  à  conquérir»  au  profit  de  son 
beau-père,  les  territoires  dont  le  dauphin  était 
alors  en  possession;  à  ne  point  prendre  le  titre 
de  roi  de  France  »  du  vivant  de  ce  monarque  ;  à 
réunir  la  Normandie  à  la  couronne  de  France  » 
dès  qu'il  monterait  sur  Iç  trône;  à  mainte* 
nir  les  parlements,  les  pairs»  les  nobles,  les 
cités»  les  villes»  les  communes»  et  tous  indi- 
vidus» dans  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
leurs  libertés»  et  à  rendre  la  justice  confonné- 
ment  aux  lois  et  aux  coutumes  du  royaume  (i). 
Enfin  »  à  la  tête  d'une  armée  de  seize  mille 
hommes  d'arme8»il  entra  dansla  ville  deTroyes»où 
résidait  la  cour  de  France  (a).  Le  lendemain»  une 
paix  perpétuelle  fut  ratifiée  parisabeau  etPhilippe, 
comme  fondés  de  pouvoirs  de  Charles.  Le  parle- 
ment s  les  nobles ,  les  citoyens  et  les  communes 


(i)  Rym.  IX»  8i6»  8a5  »  84o,  877,  890  »  SgS ,  804. 

(a)  Le  vin  d«  Champagne  ëtait  tréi  fort  et  capiteux  (  for» 
tîssimum  etfumosum  vinum)  ;  Henri  pour  maintenir  la  so« 
htiéié  dans  son  armée ,  publia  un  ordre  vraiment  honteux.' 
Il  arrêta  «jue  les  Anglais  ne  pourraient  boire  de  vin  sane  le 
mélanger  avec  de  Teau.  lit.  Liy.'SS  f  £lm,  aSi. 


q«ii  reconnaissaient  alors  son  autorité ,  jurèrent  de 
robserrer:  et  Ton  célébra  l'union  des  deux  cou- 
ronnes avec  d'apparentes  démonstrations  de  joie* 
Selon  la  coutume  nationale,  Catherine  et  Henri 
furent  fiancés  l'un  à  l'autre.  Le  mariage  ne  tarda 
pas  à  être  célébra ( a  juin.  )  ;  et  deux  jours  après, 
le  régent  et  l'héritier  de  France  avec  sa  charmante 
épousée,  quitta  Troycs  pour  aller  prendre  le 
commandement  du  siège  de  Sens  (1). 

Les  opérations  de  cette  campagne  se  termi- 
nèrent par  la  reddition  de  cette  ville ,  de  Mon-* 
tereau,  et  de  la  forteresse  importante  de  Melun  {2)4 


(1)  Rym.  89$-9o6..  La  lettre  suivante  contient  quelques 
particularités  intéressantes.  (Ibid.  910.)  «Je  me  recommande 
»  à  vous  9  mon  très  cher  ifiaitre.  Gomme  nouvelles ,  je  vou4 
»  apprendrai  que  le  roi,  notre  souverain  lord ,  s'est  marié  en 
9  grande  solennité  dans  l'église  cathédrale  de  Trojes,  â  midi, 
»  le  dimanche  de  la  Trinité  ,  et  le  mardi  suivant ,  il  s'est  mis 

V  «n  route  pour  la  ville  de  Sens  f  emmenant  avec  lui  notre 
»  reine  et  les  états  français  ;  et  le  mercredi  y  le  lendemain 
3)  même ,  il  faisait  déjà  le  siège  de  cette  ville ,  cité  grande  et 
9  notable,  près  des  frontières  de  la  Bourgogne,  bien  défendue 
»  par  un  grand  nombre  de  seigneurs.  Cette  ville  est  aussi  très 
»  honorablement  attaquée  :  car  on  compte  à  ce  siège  deux  rois* 
]>  et  reines ,  ^quatre  ducs  ,  avec  mjlord  de  Bedford  qui  est 
».  arrivé  ici ,  et  qui  le  12  du  mois  de  juin  j  était  logé  encore 

V  au-delà  des  bannières  de  Paris.  On  trouve  encore  à  ce  siège 
»  beaucoup  de  dames  et  des  gentilshommes  du  plus  haut  rang-, 
»  tant  Anglais  que  Français,  dont  plusieurs  étaient  connus 
»  depuis  long-temps  par  de  grands  faits  d'armes  ;  mais  qui 
»  voient  un  siège  pour  la  première  fois.  »  Johan.^Ofort. 

(a)Tit.  Liv.  89,90. 

5. 


\ 
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Aux  approches  de  rhi?er ,  les  rois  et  les  mne^ 
firent  leur  entrée  triomphale  dans  la  capltaie. 
Charles  avait  convoqué  les  trois  états  du  royaume» 
(6  déc.  )  ;  et ,  dans  un  long  discours ,  il  leur  ex- 
posa les  motifs  qui  l'avaient  déterminé  à  con- 
clure* une  paix  définilive  et  perpétuelle  avec  spa 
»  cher  fils ,  le  roi  d'Angleterre.»  Il  soumit  à  leur  exa- 
men une  copie  du  traité  »  qu'ils  lui  renvoyèrent  peu 
de  jours  après  (lodëc.)  avec  leur  approbation  una- 
nime.  Le  duc  de  Bourgogne  parut  dans  cette 
assemblée  (  i  )  en  habit  de  deuil ,  suivi  des  pjinces 
de  sa  famille.  Il  demanda  justice  contre  les  as- 
sassins de  son  père.  Charles  ,  après  les  formalités 
ordinaires,  pi^ononça  la  sentence  qui  déclarait 
les  meurtriers  coupables  de  haute  trahison ,  les 
rendait  incapables  de  remplir  aucun  emploi  ou 
d'hérîtér  d'aucune  propriété,  et  les  dépouillait  de 
tous  droits  sur  leurs  vassaux,  que,  par  le  même 
acte  ,  le  roi  relevait  de  tous  serments  de  fidélité 
et  obligations  de  service.  On  doit,  toutefois,  re- 
marquer que  cette  sentence  fut  prononcée  contre 
les  assassins  en  général ,  sans  qu'aucun  nom  fût 
prononcé.  Le  jeune  prince  est ,  à  la  vérité,  dé- 
signé sous  le  nom  de  Charles,  soi-disant  dauphin, 
mais  sans  établir  autrement  qu'il  fut  soupçonné 
d'être  l'auteur  ou  le  fauteur  du  crime  (2). 

(i)  Rym.  X ,  3o'32. 
(a)  Ibid.  33-35, 
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Henri ,  et  la  reine  sa  femme ,  se  mirent  en 
route  pour  TAngleterrè.  Ses  sujets^  fiers  de  leur 
victorieux  monarque  ^  les  conduisirent^n  triorn7 
phe  à  Londres,  où. Catherine  fut  couronnée  avec 
une  magnificence  jusqu'alors  sans  exemple  dans 
les  annales  anglaises  (1).  Après  cette  cérémonie, 
il  se  mirent  à  visiter  le  royaume  ;  mais  à  peiiie 
arrivés  à  York,  la  triste  nouvelle  de  la  bataille 
de  Beaugé  vint  troubler  leur  joie.  Le  duc  de  Cla- 
rence ,  que  le  roi  avait  nommé  lieutenant  en  Nor- 
mandie, avait  entrepris  de  dévaster  le  corn  té  d'An- 
jou ,  qui Tcconnaissait  toujours  l'autorité  du  dau- 
phin. Afin  de  s'opposer  à  ses  progrès ,  Lafayette 
avait  réuni  une  armée  de  paysans,  qui  furent 
rejoints  par  cinqou  sept  mille  auxiliaires  écossais, 
sous  le  commandement  des. comtes  de  Buchan 
et  Wigton ,  et  du  lord  Stuart  de  Darnley.  Le  duc 
se  laissa  tromper  par  les  faux  rapports  de  ses  pri- 
sonniers. (22  mars.  )  Sans  ses  archers,  il  s'empressa 
de  marcher  pour  surprendre  l'ennemi;  et  il  fut 
bientôt  entouré  avec  ses  hommes  d'armes,  par 
une  force  supérieure  à  la  sienne.  Douze  cents 


(1)  Là  fut  faidte  telle  et  si  grande  pompe  ,  etbobant ,  et 
jolivitë'y  que  depais  le  tems  que  jadis  le  très  noble  com- 
battant. Artus  ,  roy  des  Bretons  et  Anglois,  commença  k 
régnez  )usques  à  prësenf,  ne  fut  veue  en  la  dite  ville  de 
Londres  la  pareille  feste  de  nuls  des  roys  anglois.  Monst.  i , 
3p3.  Fabian  a  conservé  les  noms  de  tous  les  mets  servis 
en  trois  services  pour  le  dîner.  P.  402. 
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Anglais  restèrent  sur  le  champ  de  bataille ,  trois 
cents  furent  faits  prisonniers.  Le  duc ,  qui  se  fai* 
sait  reiïil^quer  par  sa  couronne  d'or  et  de  pier- 
reries ,  fut  blessé  par  William  Swynton ,  et  tué 
d'un  coup  de  hache  d'armes  par  le  comte  de  Bu- 
chan.  Les  archers  arrivèrent  à  temps  pour  ré- 
prendre son  corps  ;  mais  Tennemi ,  qui  se  retira 
promptement,  enmena  ses  prisonniers.  Cette 
victoire  releva  h  gloire  des  Écossais  •,  et  leur  gé- 
néral fut  nommé  par  le  dauphin ,  connétable  de 
France  (i). 

La  vengeance  et  la  colère  ramenèrent  bientôt 
le  roi  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Des  troupes 
reçurent  l'ordre  de  se  réunir  à  Douvres  ;  on  leva 
des  emprunts  dans  chaque  comté ,  et  le  parle- 
îûent  et  le  clergé  furent  convoqués.  A  la  requête 
de  Henri ,  ils  approuvèrent  et  ratifièrent  le  traité 
de  paix  de  Troyes  (2).  Le  clergé  lui  vota  un 
dixième;  mais  il  ne . reçut  et  ne  requit  proba- 


.  (i)  £lm.  3o2-3o4.  Monst.  x ,  3oÇ.  Bes  Ursîns ,  ZSgJ  L'fais* 
torien  écossais  qui  donne  tout  le  mérite  de  ]a  victoire  à 
ses  compatriotes ,  prétend  qu'il  n'y  eut  que  douze  Écos- 
sais.et  deux  Français  de  tués,  Ford,  rv,  33.  Monstrelet, 
livec  plus  d'impartialité ,  fait  monter  la  perte  des  deux  na* 
tions  à  plus  de  mille  hommes. ,  Monst.  Ibid. 

(y)  Per  ipsuiii  et  très  status  regui  5ui..Ti délice tpreelatos 
et  clerum ,  nobiles  et  magnâtes,  nec  non cômmunicatesdicti 
regni.  Rot.  pari.  i35.  Ce  passage  doit  convaincre  ceux  qiu 
soutiennent  que  le  rot  lui-même  est  un  des  trois  états. 
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blement  aucun  secours  en  argent  des  lords  et 
des  communes  (  13  maî.  )  t  cependant  ils  don-  ^ 
nèrent  volontairement  aux  ministres  le  pouvoir  de 
lalre  des  emprunts  pour  les  besoins  de  la  cou» 
ronne ,  sous  la  garantie  du  parlement  (1).  Impa- 
tient d'assouvir  sa  fureur  sur  les  meurtriers  de 
son  frère ,  le  roi  résolut  d'opposer  Écossais  i 
Écossais,  et  de  prendre  les  exécuteurs  de  ses  ven- 
geances parmi  leurs  propres  compatriotes.  Ar- 
chibald  ,  comte  de  Douglas,  en  considération 
d'une  pension  annuelle  de  deux  cents  livres^ 
^'engagea  à  servir,  durant  sa  vie,  avec  deux  cents 
hommes  d'armes  et  deux  cents  hommes  de  pied  : 
et  Jacques  ,  le  jeune  roi  d'Ecosse,  qui  accom- 
plissait la  seizième  année  de  sa  captivité,  con- 
sentit à  suivre  l'expédition  en  qualité  de  volon- 
taire ,  sur  la  promesse  qu'on  lui  permettrait  de 
revoir  son  pays,  trois  mois  après  son  retour.  Il 
ignorait  probablement  1^  projet  du  roi ,  qui  nour- 
rissait l'espérance  que  les  Ecossais  à  la  solde  du 
dauphin,  refuseraient  de  combattre  contre  leur 
souverain.  Henri  fut  trompé  dans  son  attente  ; 
mais  la  présence  de  Jacques  lui  fournit  un  pré- 
texte pour  assouvir  son  ressentiment  ;  et  tous  les 
Écossais  pris  les  armes  à  la  main  furent  im- 
médiatement exécutés  comme  traîtres  (â). 


(i)  Rot.  pari.  i5o. 

(2)  Rjm.  z  ,   ia4>  i^S*  Ford,  xv,  34* 
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(lojuin.)  Le  roi  débarqua  à  Calais  a^ec-uù 
renfort  de  quatre  mille  hommes  d'armes  et  de 
vingt-quatre  mille  archers  (i).  D'après  ses  ordres, 
ils  s'avancèrent  juiBqu'au  théâtre  de  la  guerre^ 
sous  le  commandement  du  comte  (je  Dorset,  tan- 
dis que  Henri  s'arrêtait  au  bois  de  Yincenne« ,. 
pour  rendre  à  son  beau-père  une  visite  amicale 
et  rapide.' En  rejoignant  l'armée/ il  chassa  le 
dauphin  des  murs  de  Chartres ,  et ,  laissant  le 
roi  d'Ecosse  au  siège  de  Dreux,  il  poussa  soh- 
adversaire  jusque  dans  la  forte  cité  de  Bourges. 
De  là ,  pour  faire  sa  cour  aux  Parisiens ,  il  se  ren- 
dit à  la  capitale,  et,   d'après  leurs  prières,  il 
entreprit  de  réduire  la  ville  de  Meaux.   Cette 
place  était  commandée  par  le  célèbre  Bâtard  de 
Vaurus,  obj:et  de  terreur  et*  de  haine ,  et  aussi 
*  célèbre  par  son  activité  que  par  sa  férocité.  (6  oct.) 
Sortant  de  sa  retraite  avec  une  rapidité  sans  exem- 
ple, il  ravageait  souvent  toute  la  contrée  jusqu'aux 
portes  mêmes  de  Paris  ;  et ,  à  son  retour,  il  avait 

l'usage  de  pendre  à  un  arbre  particulier  tous  les 
prisonniers  qui  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient 
payer  la  rançoû  qu'il  exigeait.  La  vill^  fut  em- 
portée d'assaut ,  après  une  résistance  de  deux 
mois  et  demi.  Mais  la  garnison  se  retira  dans  un 
ouvrage  fortifié,  nommé  la  place  du  Marché;  et, 
durant  cinq  mois ,  elle  défia  les  efforts  réunis  de 

■  '■  - 

(i)MoDst.  1,307. 


Htnri  et  de  son  beau>«père.  (  to  mai,  1422.  )  La  fa- 
KûÎQC  la  força  enfin  de  se  rendre  à  discrétion.  Le 
gouverneur  fut  décapite  ;  sa  bannière ,  surmontée 
de  sa  tête,  fut  attachée  à  son  arbre  favori,  et  Je 
tronc  su^ndu  à  l'une  des  branches.  On  exécuta 
avec  lui  trois  de  ses  officiers,  qui  s'étaient  attiré 
eettedistinction  par  leur  insolence  et  leur  cruauté: 
on  envoya  à  Paris  quelques  personnes  accusées 
d'aroir  participé  an  meurtre  du  duc  de  Bourgo- 
l^e,  et. on  les  mît  en  jugement  par-devant  le 
parlemeat  (1). 

La  réduction  de  Meaux  força  les  provinces 
septentrionales  de  la  France,  depuis  les  fron- 
tières jusqu'à  la  Loire  ,  àrexception  du  Maine  , 
de  l'Anjou  et  de  quelques  châteaux  en  Picardie, 
à  reconnaître  l'autorité  du  roi  d'Angleterre;  et 
pour  comble  de  fortune,  la  reine  était  accouchée 
d'un  fils  (1421, 6  dëc),  qui  avait  reçu  au  baptême  le 
nom  de  son  père«  Dès  que  Meàux  fut  réduit ,  elle 
quitta  l'Angleterre ,  accompagnée  du  duc  de  Bed- 
fôrd ,  et  se  rendit  avec  son  fils  près  de  son  père 
et  de  sa  mère,  au  bois  de  Vincennes.(  1422. 21  mai.) 
Henri  s'empressadela  rejoindre  :  et  les  deux  cours 
reparurent  ensemble  à  Paris ,  vers  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte(3o  mai.).  Les  citoycHs  admirèrent  la  magni- 
ficence du  régent  et  de  ses  nobles;  mais  en  même 


(OMonst.i,  3i3,3i6,3i8  ,  Sig.Tit;.  Liv.  92,93.  Elm. 
3i5-329, 
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temps  I  la  position  de  lent  prapietourerain  tel 
éipiit  depitié>  étilsaperçiiretit  avee  regret  la  nul* 
Utéà.  lat|uelle  on  l'avait  réduit.  La  pompe  et  le4 
apectaeles  dont  Henri  cherchait  à  les  éblouir  ne 
purent  étouffer  leurs  sentiments,  ni  réduire  Imité 
plaintes  au  silence  :  ces  expressions  naissantes 
de  mécontentement  devaient  lui  apprendre  à 
former  des  doutes  sur  le  définitif  résultat  de  son 
entreprise  (i).  Mais  un  objet  plus  sérieux  appela 
toute  son  attention.  ITne  maladie  secrète  9  qu'il 
avait  affecté  de  mépriser  pendant  quelque  temps, 
mina  rapidement  sa  constitution,  et  confon- 
dit toute  la  science  de  ses  médecins  (a).  Â  l'in« 
vitation  du  duc  de  Bourgogne  (3o  juil.) ,  il  entre-i 
prit  â^  faire  lever  le  siège  de  Cosne;  mais  l'épuisé^ 
ment  de  ses  forces  le  rendit  incapable  de  pour* 
suivre  sa  marche,  et  à  Gorbeil ,  il  remit  le  corn-* 
mandement  de  l'armée  à  son  frère  le  duc  de. 
Bedford.  Le  dauphin ,  effrayé  du  récit  de  ses  pro« 
grès  9  s'était  retiré  au-delà  de  la  Loire  (3). 

De  Corbeil  9  Henri  se  fit  transporter  au  bois 
de  Yincennes ,  où  les  progrès  du  mal  étouffèrent 
bientôt  toute  espérance  de  guérison»  Il  se  soumit 
â  son  sort  avec  résignation  9  et  partagea  le  peu 


(i)  Monstrel.  i .  Sao. 

(a)  Elle  est  décrite  par  différents  ëcrîvains  comme  une 
dyiaenterie  ,-  une  fistule  et  une  pleurésie,  Rajnald.  ri  9  3o. 
(3)  Tit.  Liv.  94  9  95.  Monst.  x ,  3a4. 
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de  tempa  qai  lui  vestait  entre  tes  dupesitions  de 
son  âme  et  les  affaires  de   sa  famille.  Quels 
4}u'eu96ent  été  ses  seatipents,  il  rit,  sans  expri- 
mer un  regret,  échapper  de  ses  maifas  la  cou-» 
ronne  de  France  f  le  grand  objet  de  son  ambition. 
Mais  il  parut  fort  inquiet  du  bonheur  de  son 
fils;  les  malheurs  d'une  minorité  longue,  et  peut- 
être  agitée ,  s'offrirent  à  son  esprit  ;  et  il  ne  se 
lassa  point  de  répéter  aux  membres  de  son  con- 
seil ses  craintes ,  ses  avis ,  ses  vœux  et  ses  ordres. 
Le  jour  de^a  mort,  il  appela  près  de  lui  le^ue 
de  Bedford,  le  comte  de  Warwlck,  et  quatre 
autres  seigneurs  de  haute  distinction.  Il  recom-* 
manda  à  leur  loyauté  sa  femme  et  son  enfant  t 
et  il  nomma  le  comte  de  Warwick  tuteur  du 
prince,  et  le  duc  de  Glocester  protecteur  du 
rojaume.  Ases  derniers  moments,  il  les  conjura 
de  cultiver  l'amitié  du  duc  de  Bourgogne ,  et  de 
lui  offrir  la  régence  de  France,  mais  s'il  laref usait, 
de  la  donner  à  son  cher  frère  de  Bedfwd.  L'issue 
de  la  guerre,  observa-t-il ,  était  dan»  les  mains 
de  Dieu  :  mais  il  leur  défendait,  quoi  qu'il  pût 
arriver ,  de  rendre  la  liberté  aux  princes  du  sang 
français ,  tant  que  durerait  la  minorité  de  son 
fils;  ou  de  conclure  la  paix  arec  le  dauphin,  à 
moins  qu'il  ne  cédât  la  Normandie  en  pleine  sou- 
veraineté à  la  couronne  d'Angleterre.  Puis  ise 
tournant  vers  ses  médecins,  il  leur  demanda 
combien  de  temps  il  lui  restait  à  vivre  :  on  lui 
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répondit  que  le  Très-Haut  arftit  le  pouvoir  de  le 
rendre  à  la  santé.  Mécontent  de  ces  paroles  éva- 
sives  9  il  répéta  sa  question ,  en  exigeant  une  l*é- 
ponse  directe.  «  Eh  bien  !  sire,  répliqua  Tun  des 
> médecins,  en  se  jetant  à  genoux,  songez  au 
•  salut  de  votre  âme  ,  car  il  ne  vous  reste  plus 
»  que  deux  heures  d'existenée.  »  Il  entendit  cet 
arrêt  terrible  sans  s'émouvoir,  demanda  son  con- 
fesseur, et  consacra  ce  moment  suprême  à  des 
exercices  de  dévotion.  Comme  les  assistants,  ras- 
semblés autour  de  son  lit ,  récitaient  les  psaumes 
pénitentiaux>  il  les  interrompit  à  ce  verset  :«  Tu 
»  relèveras  les  murailles  de  Jérusalen^;»  et  dit 
d'une  voix  faible,  qu'il  avaîj;  toujours  eu  l'inten- 
tion de  visiter  la  Palestine ,  et  d'arracher  la  cité 
sainte  au  joug  des  Sarrasins.  II  expira  après 
quelques  heures ,  le  dernier  jour  d'août  de  l'an- 
née 1423(1). 

La  gloire  dont  les  conquêtes  de  Henri  le  cou- 
vrirent durant  sa  vie ,  entoure  encore  sa  mé- 
moire quatre  siècles  après  sa  mort  ;  mais  s'il  fut 
un  illustre  guerrier ,  il  eut  aussi  les  vertus  d'un 
homme  d'état.  Ainsi  que  plusieurs  de  ses  prédé- 


(i)  Tît.  Liv.  95.  Monslrel.  I,  324.  Wal.  407.  Martin  V 
affirme  dans  une  lettre ,  que  le  roi  mourut  de  la  manière 
la  plus  édifiante.  In  Domino  mortuus  est;  nam  ,  sicut 
accepimus  ,  cor  ejus  excelsum  humilia  vit ,  et  d^positis 
curis  sœculi  animum  direzit  ad  Deum,  dévote  ecclesias  sa-* 
cramenta  accipi«ns.  Apud  Raynald  vi ,  5o. 
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C6s$6urs,il  déploya  une  grande  fenneté  d^âme  et 
beaucoup  de  courage  naturel;  mais  il^surpi^ssa  la 
plupart  d'entre  eux  par  Tadresse  avec  laquelle  il 
fomentait  des  dissensions  parmi  ses  antagonistes,- 
et  saisissait  tous,  les  avantages  des  événements 
inattendus  qui  embarrassèrent  la  scène  de  la  poli-- 
tique  française.  Le  succès  cependant  donna  une 
teinte  d'arrogance  à  son  caractère.  Il  ne  respec- 
tait pas  assez  les  préjugés  de  ses  nouveaux  sujets*, 
et  il  n'épargnait  pas  sui&samment  leursusceptibi-» 
Uté  :  la  pompeetlasupérioritédontilfaisaitéta-*^ 
lage  mortifiait  leur  vanité  :  et  les  respects  qu'il 
e)^igeait  des  membres  les  plus  orgueilleux  de  la 
noblesse. française  ,  ne  lui  étaient  accordés  qu'à 
regret  par  des  hommes  qui ,  sous  le  règne  du 
faible  Charles ,  étaient  accoutumés  à  mépriser 
l'autorité  Me  leur  souverain.  Continuellement 
en  guerre,  il, n'eut  jamais  le  loisir  de  s'occuper 
des  devoirs  de  législateur  :  mais  cependant  on 
lui  doit  des  éloges  pour  les  soinsqu'ilmit  à  prescrire 
une  grande  impartialité  dans  l'administration  de  la 
)ustice  ;  et  il  se  fit  aimer  des  plus  basses  clasaet 
de  France  et  d'Angleterre ,  à  raison  de  la  pro« 
teotion  qu'il  leur  accordait  contre  l'oppression 
de  leurs  supérieurs  (i).  Sévère  à  ceux  qui  le  ser- 
vaient, il  était  aussi  pour  eux  un  maître  plèia 
de  bonté  :  et  s'il  punissait  avec  rigueur ,  il  ré- 


ff* 


(i)  Vojes  Uoutreiet ,  i^  32$ ,  ctDu  FeiuuAf  i5o. 
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Mmp^sait  avec  tnagnificefiice-  Il  était  admiiré 
et  pour  ainsi  dife  adoré  des  militaires  :  et  les 
officiel^  de  Tardiée  en  Ftrance  ,  cherckèreBt  à 
prouter  la  sîneérîté  de  rattachement  cjri'il  lui 
araient  porté  pendant  sa  vie,  par  la  pompe 
extraordinaire  des  derniers  honneurs  qu'ils  lui 
ifetidiretit. 

Sur  le  char  funèbre  et  sous  une  riche  ten- 
ture de  soie  était  placé  un  lit  cramoisi ,  brodé 
d'or ,  où  Imposait  l'effigie  du  roi  dans  ses  Tête* 
mentâ  ^  la  couronne  d'or  en  tête ,  le  sceptre  dans 
sa  main  droite 9  et  le  globe,  surmonté  d'une 
croix  9  dans  sa  main  gauche.  Cinq  cents  chera-» 
liera  et  écuyers)  en  armures  noires ,  leurs  landes 
renversées,  le  précédaient  et  le  suivaient;  au- 
tour du  corps,  marchaient  trois  cents  porteurs  de 
torches ,  confondus  avec  des  gens  qui  tenaient 
des  armoiries,'  des  bannières  et  des  pennons. 
Le  clergé,  dans  tous  les  lieux  que  traversait  le  cOr* 
të'gé,  se  plaçait  sur  deux  lignes  de  chaque  côté  ; 
et  <ierrîfe*e  enfiii,  chevauchaient  la  noblesse,  les 
prîflceS  du  èang  et  le  roi  d'Ecosse ,  comrne  chef 
db  deuiL  Apt^s  euit,  à  la  distance  d'une  lieue, 
Renaît  la  reine  Catherine  avec  une  suite  nom-*- 
breuse.  Ce  fut  de  cette  manière  que  Ton  con- 
tfùîsîl4e  ûàrpê  dn^tùi  de  Paris  à  Rouen  ,  où  on 
le  |)Iaçà  sur  un  lit  de  parade;  de  Rouen ,  on  le 
transporta  à  Calais  à  petites  jouraées,  et  une  flotte 
l'y  reçu^pour  l'aiÉMBer  en  An|[l6terfe.  A  mesure 


411e  le  eortége  s'arançait  vers  la  métropole  9  il 
était  rejoltitpaf  1^9  éTéques^  les  abbés  mitres 
et  le  clergé  ;^  et  les  obsèques  se  célébrèreat  en 
présence  de  tout  le  parlemeot ,  d'abord  à  «^îat-» 
Pa«(l,  et  ensuite  à  Tabbaye  de  Westmiaster.  Oo 
eaterra  le  coips  près  des  neliques  .d'Édouàird-le-^ 
Confesseur  :  et ,  pendant  long-temps ,  le  peuple 
visita  cette  tombe  avec  des  sentiments  de  véné* 
ration  et  de  regret  (1). 

Sous  le  règne  de  Henri ,  les  communes  obtin- 
rent du  roi  ce  qu'elles  demandaient  depuis  lon- 
gues années  >  qu'aucun  statut  ne  fût  valide  s'il 
n'était  revêtu  de  leur  consentement.  Elles  ataielit 
répété  leur  ancien  grief,  que  souvent  les  termes 
de  leurs  pétitions ,  quoique  bien  établis  par  écrit 
et  .expliqués  par  la  bouche  de  leurs  orateurs^ 
éthient  tellement  altérés  par  des  additions»  des. 
omissions  ou  des  corrections  prétendues ,  que  la 
loi  f  lorsqu'on  la  publiait ,  différait  entièrement 
de  l'intention  Originelle.  Le  roi ,  en  répoiise^ 
leur  accorda  que  :  c  désormais  il  ne  seiaôt  rien 
»statué  sur  les  pétitions  des  communes»  de  con^ 
•  traire  àl'esprit.de  leurs  demandes^  et  pour  quoi 
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'^(k)Blm;  336.Wal.407.  MonÉIrrifltii^&iS  ^  3a6iliaj<mte: 
mt  mésmèmoit  lui  mort  et  m»  en  seiMilttire  ^  luj  ontfadet  • 
et  font  chacun  jour  aussi   grand  honneur  et  rtfrërvhc»: 
comme  s'ils   fussent  acertenez  qu'il  fut  ou  «oil  êkiàèt  éa 
paradis*  »       • 
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»  éUes  86  pussent  trouver  lésées,  sans  j  ïiyoir  doûné 
«leur  adhésion;  sauf  toujours  et  pour  luûmêtn^,' 
»M  prérogative  royale,  d'accorder  ou  de  refuser 
>  té  qu41  jugerait  convenable^  dans  les'  pétitioûs 
»ou  demande!^  susdites  (i).  <  Il  leur  donna  bien<* 
tôt  après  une  autre  preure  d'eltime  et  de  con-*» 
dè^cendafnce ,  en  soumettant  à  leur  exameùet 
à  leur  approbation  les  artides  du  traité  qu'il  avtarït 
conclu  avec  l'empereur  Sigisniond  (a).  Henri, 
comme  sm  prédécesseurs ,  était  souvent  forcé  de 
demander  des  secours  en  argent  :  maïs  ses  vic« 
toires' jetaient  la  nation  dans  les  élans  d'une  joie 
frénétique,  et  les  deux  chambres  s'empressaient 
d'accéder  libéralement  à  ses  '  désirs..  Quoique 
l'exemple  de  Richard  II  eût  prouvé  le  d^inger  de^ 
rendre  le  souverain  indépendant  du  parlement^» 
elles  lui  acoordèrent,  pour  sa  vie ,  les  droits  de ^ 

tonnageetdepondage,etles  taxes  sur  les  laines  (3)r 
et  pour  lui  donner  la  faculté  d'anticiper  sur  leur 
produit  par  des  emprunts,  elles  offrirent  lagaran* 
tie  du  parlement  à  tous  ceux  qui  refuseraient  d'a*^ 
vancerdea  fonds  sous  la  seule  caution  royale  (4)»' 

.  ■■  .i*.!^    I  i ■  ■  ■■  Éiii  ■  Il  I    .     .1    ■    ■  i    I  I  I 

.  (i)  BoU  pari.  lY ,  a3.  ,.     .        -,  . 

(2)  Ibid.  96 ,  98.11  semble  ,  toutefois ,  qu'il  n'a  fait  que 
suivre  un  usage  èomnim  à  beaucoup  dé  royaumes  à  cieCte 
époque ,  où  l'on  faisut  solenseUement  ratifier  ke  traitée^ 
par  les  trois  états;  .     1 

(4)  Ibid.  95  9  et  passim. 
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Par  tous  ces  moyens ,  et  à  Taide  des  dîmes  ac- 
cordées par  le  clergé,  le  roi  se  vit  en  état  de 
lever  des  armées  et  de  porter  la  guerre  avec  suc- 
cès dans  le  cœur  de  la  France;  quoique,  si 
nous  en  croyons  les  comptes  que  lui  rendaient 
les  directeurs  du  trésor ,  le  revenu  ordinaire^  de 
la  couronne  fût  à  peine  suffisant  pour  sa  dé- 
pense annuelle,  si  même  il  la  couvrit  jamais  (i). 

(t)  Les  recettes  de  l'annëe  qui  finissait  au  3g  septem* 
bre  1420  ,  provenant  des  douanes  et  taxes  (  devoirs  ),  s*éle- 
Taient  à  40,676  liv. ,  19  sh. ,  9  d.  1/4  ;  celles  des  terres  de 
la  couronne  ,  aubaines ,   etc. ,  sous  le  titre  d'éventualite's, 
à  i5,o66  liv.,  II  sh.  ,  i  d.,  faisaient  en  tout  la  masse, 
de  55,743  liv.  9  losb.  y  10  d.  1/4.  Les  dépenses  ordinaires 
pour  la  garde  des  frontières  ^  les  gages  des  juges  et  offi- 
ciers de  la  couronne,  et  les  pensions  accordées  à  diverses 
•personnes,  se  montaient  à  52,285  liv.  ,  16  sb. ,  10  d.   3/4  9. 
ce  qui  ne  laissait  de  libre  que  la  petite  diflFerence  de  3,5o7  liv., 
i3  sh. ,  II   d.     i/a;  mais,  après  cela,  il  fallait  pourvoir 
à  la  dépense  des  chambres  du  roi  et  de  la  reine  ,  de  leur 
maison  et  de  leur  garderobe  ,  des  fortifications  ordonnées 
par  le  roi ,  de  l'amirauté  ,  des  constables  de  la  tour  ,  de  la 
garde  des  lions  ,  de  la  garde  et  de  la  novrriture  des  prison- 
niers, des  ambassades  ,   etc.,  et  d'une  somme  de  100  iiy, 
par  mois,  accordée  depuis  peu  à  la  duchesse  de  Brabant.  On 
observera  en  outre  qu'on  n'avait  jamais  pourvu  au  paiement 
des  anciennes  dettes  ,  parmi  lesquelles  on  comptait  celles 
que  le  roi  avait  contractées  lorsqu'il  dut  prodiguer  ses  fa* 
veurs  pour  arriver  au  trône.  Rym.  x ,  ii3  ,  ïi4.  On  a  pré- 
tendu que  ce  compte  rapporté  par  Rymer  était  inexact  ; 
que  le  déficit  avait  été  couvert ,  selon  ce  qui  résulte  des 
registres  de  la  douzième  année  du  nouveau  règne,  et  qu'on 
avait  dû  y  ajouter  une  somme  de  30,000  liv.  de  revenu , 
v-  6 
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Je  àùlê  diriger  ici  rattention  du  lectearsur  le 
sthifiine  relatif  à  la  papauté,  qui  excitait,  à  cette 
époque,  le  plus  haut  intérêt.  Il  avait  pris  son  orî^ 
gine  à  la  mort  de  Grégoire  XI  :  et ,  après  un 
laps  de  plus  de  quarante  années  ,  il  agitait  en- 
core et  divisait  toutes  les  nations  européennes. 
Les  deux  compétiteurs  originaires  ,  Urbain  et 
Clément,  n'étaient  plus;  mais  le  zèle  ou  Tarn- 
bition  de  leurs  partisans  perpétuaient  leurs  pré- 
tentions rivales.  On  avait  vu  succéder  à  Urbain 
Boniface  IX ,  Innocent  VII  et  Grégoire  XH ,  et  à 
Clément,  Pierre  de  Luna,  un  Aragonais,  qui , 
sous  le  nom  de  Benoît  XIII,  portait  la  tiare 
depuis  plus  de  trente  années.  Les  maux  causés 
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provenant  des  recettes  des  fiefs  de  l'Irlande ,  de  l'Aquitaine  y 
4u  duohë  de  lAneastra  ,  etc.  Je  ne  vois  auoun  motif  pour 
faire  cette  addition..  Les  deux  comptes  sont  divisés  de  la 
même  manière  :  dans  la  première  partie ,  on  établit  les  re« 
venus  ^i  proviennent  de  la  couronne  }  dans  la  seconde , 
les  subsides  accordés  par  le  parlement.  La  grande  différence 
qui  existe  entre  eux  vient  de  ce  que  le  compte  de  Hymer 
donne  le  montant  net  des  revenus  de  la  couronne  ,  déduc- 
tion faite  de  toutes  ses  charges;  etqu^  l'autre  contient  cha- 
que somme  en  particulier ,  en  recette  comme  en  dépense.  Si 
L'on  peut  dire  que  le  compte  établi  sur  les  "registres  s'élève  k 
un  peu  plus  de  30,000  liv.  ponr  le  revenu  héréditaire ,  tan- 
dis que  dans  Rymer  il  n'est  porté  qu'à  i5ooo  liv.  ;  la  réponse 
est  facile.  Lasommede30|Oooliv.y  après  la  déduction,  des 
charges  »  ne  s'élève  plus  environ  qu'à  if,oooliv.  ,  et  se 
rapproche  alors ,  de  manière  à  détruire  toute  objection,  de 
l'évaluation  du  revenu  du  temps  de  Henri  Y,  ainsi  que  l'é- 
tablit Rymer. 
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par  le  conflit  dis  jurîdictioûs  et  les  anathèmM 
réciproques  de  ces  pontifes  $  amenèrent  des  plain^ 
tes  et  des  remontrances.  Il  se  fit  de  nombreuses 
consultations  :  des  princes  et  des  prélats  réuni-* 
rent  leurs  efforts  pour  mettre  fia  à  ce  schisme  : 
et  Ton  s'entendit  généralement  pour  amener  les 
deux  rivaux  y  ou  les  forcer  à  résigner  >  afin  de 
pouvoir  canoniquement  élire  un  nouveau  pape. 
Dans  cette  intention  »  Téglise  de  France  cessa  d'o- 
béir à  Benoît»  dont  elle  avait  jusqu'alors  reconnu 
rautorité  :  mais  quand  on  proposa  cet  exemple 
aux  prélats  anglais  »  pour  les  engager  à  l'imiter, 
ils  se  contentèrent  de  solliciter  le  roi  de  refuser 
i  Grégoire  XII  l'argent  que  les  papes  tiraient 
annuellement  du  royaume  (i).  Les  cardinaux 
s'unirent  enfin  de  part  et  d'autre  :  un  concile 
s'assembla  à  Pise  :  on  prononça  une  sentence 
de  déposition  contre  les  deux  compétiteurs  ;  et 
un  Grec ,  nommé  Pierre,  fut  élevé  à  la  papauté, 
sous  le  nom  d'Alexandre  Y.  Mais  le  remède  ne  fit 
qu'accroître  le  mal.  Grégoire  et  Benoît  mécon- 
nurent l'autorité  du  concile  v  et  l'Europe  vit,  pour 
la  première  fois,  trois  pontifes  qui  se  disputaient 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  efforts  de  l'empe- 
reur Sigismond  parvinrent  à  ramener  la  tranquil- 
lité. Soit  par  persuasion  ou  par  menaces,  il  ob- 
tînt de  Jean  XXIII ,  le  successeur  d'Alexandre  i 
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(i)  Wilk.  Con.  III ,  3o6. 
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• 

de  soumettre  la  question  au  concile  de  Constance* 
Dans  cette  assemblée,  Grégoire  résigna  :  et  le 
refus  de  Jean  et  de  Benoît  de  suivre  cet  exem- 
ple ,  fut  suivi  d'une  sentence  solennelle  de  dé- 
position*. Afin  de  donner  plus  de  force  à  l'élec- 
tion du  nouveau  pape,  on  fit  entrer  au  conclave 
six  personnes  de  chacune  des  cinq  nations  d'I- 
talie ,  d'Allemagne ,  d'Angleterre ,  de  France  et 
d'Espagne;  et,  sur  la  proposition  deTévêquede 
Londres,  le  cardinal  Colonna  fut  choisi  à  l'una- 
nimité (14^7  5  "  nov.  )  (1).  Il  prît  le  nom  de  Mar- 
tin V.  Benoît  maintint ,  il  est  vrai ,  ses  préten- 
tions dans  son  pays  natif;  mais,  après  sa  mart, 
son  successeur  reconnut  les  droits  de  Martin.  Si 
par  ce  fait  le  schisme  se  termina  définitivement, 
il  n'en  avait  pas  moins  donné  à  l'autorité  tempo- 
relle des  pontifes  une  atteinte  dont  elle  ne  s'est 
jamais  relevée.  Les  pontifes  rivaux  n'osaient  pas 
employer  le  ton  dogmatique  et  impérieux  de  leurs 
prédécesseurs.  Il  était  de  leur  politique  de  cher- 
cher à  se  concilier  tous  les  esprits,  pour  accroître 
le  nombre  de  leurs  adhérents  ,  et  de  repousser 
toute  mesure  qui  pouvait  engager  quelques  per- 
sonnes à  recherche^  l'amitié  de  leurs  adversaires. 
Dès  lors  les  prétentions  qui  semblaient  si  inju- 

(i)  La  nation  anglaise  ëtait  représentée  par  les  ëvéques 
de  Londres  ,  de  Bath,  de  Licbfidd ,  et  de  Norvich ,  le  doyen 
d'York  et  Tabbé  de  Sainte-Marie  de  la  même  yille.  Harps. 
f.  610. 
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rieuses  aux  souverains,  commencèrent  à  tomber 
en  désuétude;  on  s'opposa  faiblement ,  quand 
on  ne  les  passa  pas  entièrement  sous  silence , 
aux  actes  qui  attaquaient  les  immunités  ou  les 
droits  de  VEglise ,  et  Ton .  substitua  les  formes 
persuasives  des  prières  et  des  concessions  aux 
armes  spirituelles  de  Texcommui^ication  et  de 
Tinterdit. 

La  durée  du  schisme  permit  en  Angleterre 
d'exécuter  les  statuts  contre  les  proviseurs ,  sans 
la  moindre  opposition.  L'expérience  démontra 
toutefois  que  Ton  s'était  engagé,  sans  réflexion , 
dans  une  route  qui  conduisait  à  l'abaissement 
des  lettres  et  à  la  destruction  des  universités. 
Deux  de  ces  corps  présentèrent  à  l'assemblée  du 
clergé,  en  ,i  399,  des  pétitions  où  ils  établissaient 
que  tant  qu'il  avait  été  loisible  aux  papes  de  con- 
férer des  bénéfices  par  provision ,  ils  les  avaient 
toujours  donnés  à  des  hommes  d'esprit  et  de 
talent  qui  avaient  pris  leurs  degrés  dans  les  uni- 
versités ;  et  que  le  résultat  de  cette  préférence 
avait  été  de  piquer  d'émulation  les  étudiants,  et 
de  multiplier  leur  nombre  :  mais  que ,  depuis  la 
création  des  statuts  contre  les  proviseurs,  les  pa- 
trons ayant  négligé  les  membres  des  universi- 
tés ,  les  étudiants  avaient  disparu ,  et  les  écoles 
étaient  presque  abandonnées  (i4i6.)  (1).  Le  mal 
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(t)  Wilk.  Gon.  m  ,  t243. 
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ne  fit  que  ii'accroître.  Seize  années  après^  il  fijita 
Tattention  des  communes,  qui,  pour  arracher  les 
unirersités  à  leur  ruine  complète,  demandèrent 
au  roi  de  rapporter  les  statuts  contre  les  proti- 
setirs,  01^  de  pourvoira  leur  sort  par  un  moyen 
contenable  (i).  Le  roi  les  informa  qu'il  en  arait 
référé  aux  évêques  s  mais  ces  prélats  ne  se  Sou^^ 
ciaient  nullement  de  la  révocation  des  statuts  :  et 
(1417»)  lé  synode  publia  une  ordonnance  qui  obli* 
geait  tout  coUateur  spirituel ,  durant  les  dix  an- 
nées suivantes,  à  faire  présent  du  premier  béné- 
fice Tacant  à  sa  présentation,  et,  après  ce  temps, 
du  second ,  à  quelque  membre  de  l'une  désuni-' 
yersités,  gradué  dans  Tune  des  trois  facultés  de 
théologie ,  de  jurisprudence  ou  de  médecine.  On 
espérait  que  cet  expédient  apaiserait  toutes  les 
réclamations  :  mais  quatre  années  s'écoulè- 
rent avant  qu'on  pût  exécuter  ce  règlement ,  et 
cela  afin  de  discuter  des  objectioins  élevécspar 
les  universités  elles-mêmes  (2).  Le  fait  est  que  » 
les  personnes  qui  avaient  le  plus  souffert  de  Fu-? 
sage  des  provisions,  et  qui  profitaient  le  plus  des 
statuts  qui  les  avaient  abolies,  faisaient  partie  des 
plus  bautes  classes  du  clergé.  Comme  leurs  droits 
à  la  présentation  avaient  été  envahis  par  Texer- 
cice  réel  des  volontés  du  pape,  ils  avaient  eux- 


(i)   Rot.  pari.  lY^  81. 

(2)  Wilk.  Con.uzy  38x,4ox. 
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mêmes  provoqué  des  plaintes  dans  l'origine, 
comme  le  lecteur  doit  l'avoir  souvent  remarqué  ; 
et  ils  aimaient  mieux  actuellement  se  soumettre 
à  un  léger  sacrifice  ^  que  de  ôonseùtir  à  l'aboli- 
tion des  statuts,  qui  leur  conféraient  toute  l'in- 
fluence d'un  grand  patronage^  et  les  dispensaient 
de  l'intervention  des  pontifes  (i). 


(i)  Je  profite  4e  cette  petite  place  pour  faire  reinar<{uei: 
uiie  singulière  assertion  de  Hume  à  là  fin  de  son  dix-neU- 
Viéme  chapitce ,  il  dit  :  «  que  la  première  commission  â*é^ 
»  quipement  que  l'on  rencontre  dans  l'histoire,  fut  établie  par 
>  Henri  Y  ^  en  i4i5  $  4orsque  la  milice  fëodale  oéda  la  placé 
»  k  une  autre  milice  beaucoup  moins  régulière  et  plus  mal 
»  tenue.  »  Le  fait  est  que  ces  Commissions  étaient  déjà  en 
Qfage^  dès  le  règne  même  de  Henri  II.  Ybyez  vol.  1 1|  p<  49^* 
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CHAPITRE     II. 

HENRI  VI. 

PBINCES     CONTEMPORAINS. 


■H».   VktLMUkQ. 


SigiMnond , 

l437« 
Albert,  1439. 

Frédéric  ut. 


BOU     l)*bCOMI. 


Jacquet  i,  lU^j. 
Jacques  11,  i46o. 
Jacques  lu. 


■ou  01  VKiVCI. 


Charles  Ti,  x^»t. 
Charles  ni. 


■OIS   DZSriCVB. 


Jean  11,  i454« 
fieairi  ir. 


VAVXS. 


Martin  r,  &49i. 
Eugène  it,  i447> 
Nicolas  T,  1455. 
Calixle  m,  i458. 
Pie  II. 


Gouyernement  durant  la  minorité.  — Le  duc  de  Bedford 
rdgent  de  France.  •—  Jacqueline  de  Bavière.  — -  Siëge 
d'Orléans.  —  Jeanne  .d'Arc.  —  Charles  est  couronné  à 
Reims.—  Henri  l'est  à  Paris.  —  Défection  du  duc  de  Bour- 
gogne.  — Armistice  entre  l'Angleterre  et  la  France.  — - 
Querelles  dans  le  cabinet  anglais.  —  Mariage  du  roi.  — 
Mort  de  Glocester  et  de  Beaufort.  —  Perte  des  provinces 
françaises.  —  Accusation  et  meurtre  de  Suffolk.  -~Insur- 
rection  dé  Gade.  —  Le  duc  d'York  protecteur.  —  Henri 
recouvre  son  autorité.  —  Malheurs  des  partisans  d'York. 
-—  Leurs  succès.  —  Le  duc  est  déclaré  héritier  de  la  cou- 
ronne.  —  Il  est  tué  à  Wakefield.  —  Son  ûls  Edouard  en- 
tre à  Londres.  -—  Il  est  proclamé  roi. 

La  mort  prématurée  de  Henri  V  sauva  la  France 
de  sa  ruine  entière.  La  tâche  difficile  de  conser- 
ver l'influence  qu'il  avaît  acquise ,  se  trouva  dé- 
volue à  un  successeur  encore  enfant,  et  i  un 
ministère  divisé  ;  tandis  que  le  dauphin ,  dans 
toute  Vénergie  de  la  jeunesse  9  et  secondé  par 


-K,*' 
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les  vœux  du  peuple^  attirait  les  diverses  factions 
sous  sa  bannière,  et  dirigeait  leurs  efforts  com- 
'  binés  contre  les  envahisseurs  de  leur  pays.  Nous 
verrons  ce  prince  recouvrer  en  peu  d'années  la 
couronne  de  ses  ancêtres  ,  chasser  les  Anglais  de 
toutes  leurs  conquêtes ,  et  terminer  une  longue 
série  de  succès  par  la  soumission  de  la  Gascogne, 
le  dernier  fragment  de  Tancien  patrimoine  des. 
monarques  anglais  en  France. 

Le  nouveau  roi,  fils  de  Henri  et  de  Catherine; 
était  à  peine  âgé  de  neuf  mois.  A  la  première 
nouvelle  de  la  mort  de  son  père ,  plusieurs  pairs 
spirituels  et  temporels  s'assemblèrent  à  West- 
minster; ils  envoyèrent,  au  nom  de  Henri  YI, 
des  commissions  à  tous  les  juges ,  sheriffs  et  au-* 
très  officiers  ,  afin  qu'ils  continuassent  à  remplir 
leurs  devoirs  respectifs ,  et  ils  convoquèrent  un 
parlement  pour  le  commencement  de  novembre. 
(i4aa  ,10  nov.)  Le  premier  soin  de  cette  assemblée 
fut  de  ratifier  tous  les  actes  de  l'autorité  qui 
l'avait  appelée,  comme  suffisamment  justifiés 
par  l'urgence  et  la  nécessité  (1)  :  le  second,  de 
pourvoir  à  l'exercice  de  l'autorité  royale  durant 
l'enfance  du  roi.  Les  deux  derniers  siècles  four- 
nissaient trois  exemples  de  minorités ,  aux  avè« 
nements  de  Henri  III ,  d'Edouard  III  et  de  Ri- 
chard IL  Mais  ,  daus  aucune  de  ces  occasions , 


(i)  Rot.  pari.  IV  9  170* 
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la  puissance  executive  ti^avait  été  cotifiée  à  vlû 
tuteur  ou  régeiit ,  si  Ton  en  excepte  les  deux  pre^ 
mières  années  de  Henri  III,  où  Toti,  jugea' qu'il  ' 
était  nécessaire  de  conférer  de  tels  pouvoirs , 
afin  de  s'opposer  eiBcacement  aux  prétentions 
d'un  compétiteur  étranger,  à  la  tête  d'une  arinéé 
redoutable  5  et  déjà  possesseur  de  la  capitale.  Le 
duc  de  Glocester  cependant  réclama  la  régence 
par  deux  motifs  :  parcequ'en  l'absence  du  duc 
de  Bedford ,  il  était  le  plus  proche  parent  de 
son  neveu ,  et  que  le  feu  roi ,  sur  soiu  lit  dé 
mort ,  l'avait  nommé  à  cet  emploi.  Les  lords 
(car,  en  matière  semblable,  on  ne  consultait 
pas  les  communes),  ayant  examiné  les  registres 
et  consulté  les  juges ,  répondirent  :  que  cette  dé- 
mande n'était  fondée  sur  aucune  loi  ou  coutume 
antérieure  ;  qu'elle  était  contraire  aux:  consti*^ 
tutions  du  royaume  et  aux  droits  des  trois  états; 
et  que  là  nomination  faite  par  le  feu  roi  n'avait 
aucune  validité,  parcequ'il  n'avait  pu  cbanget 
les  lois  du  pays  sans  l'avis  des  trois  états,  ni  dé-^ 
léguer  à  un  autre,  pour  l'exercer  après  sa  mort^ 
l'autorité  qui  expirait  avçc  lui-  Pour  le  satis- 
faire cependant ,  autant  qu'il  était  en  leur  pour- 
voir, ils  le  nommèrent  président  du  conseil,  en 
l'absence  de  son  frère  ,  le  duc  de  Bedford  ,  non 
sous  les  titres  de  régent ,  lieutenant ,  gouvernent 
ou  tuteur,  expressions  qu'on  pourrait  întei'préter 
comme  comprenant  la  délégation  de  l'autQrité 
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souTeraiâe  «  mais  sous  celui  de  «  protecteur  du 
royaume  etde Téglise d'Angleterre, » désignatioa 
qui  ne  devait  servir  qu'à  lui  rappeler  son  devoir(i). 
D'après  les  mêmes  principes ,  ils  nommèrent  le 
chancelier,  le  trésorier,  lef;arde  du  sceau  privé 
et  seize  membres  du  conseil ,  sous  la  présidence 
du  duc  de  fiedford,  et ,  en  son  absence,  du  duc 
de  Glocester  :  (  5  octob.)  et  ils  notifièrent,  par  une 
députation,  ces  nominations  aux  communes,  qui 
j  donnèrent  leur  adhésion  (s).  On  fit  ^lors  des 
règlements  pour  la  direction  du  conseil  (3); 
on  coDtiniia ,  pour  deux  aûi^es,  les  taxes  sur 
la  laine  ainsi  que  les  droits  de  tonnage  et  pon- 
dage  (4)  f  et  Ton  congédia  alors  le  parlement 


Il    I     I  >     Il         ■  Il  II  «II!  I 


{i)  Rot.  pfirl.  ly  f  32Ô« 

(2)  Ibid. ,  IV  ,  174,  175  ,  326.  Leurs  traitements  furent 

£xês  comme  il  suit  :  iît.    «h.   a. 

An  proteeteut,  par  an , ,  5355    6    8 

Aux  ducs  et  archevêques 200     »     » 

Aux  évêques  et  comtes * i33    6    8 

Aux  barons  et  bannerets * .       100    »     » 

Aux  ëcuyers ...«...« *  r        5o.    »    » 

■  Lorsque  Pëvêque  de  Winchester  fnt  nomme  chancelier, 
il  reçut  le  même  salaire  qu'un  archevêque  ;  et  lord  Staf- 
ford ,  comme  trésorier ,  celui  d'un  comte.  (  Rot.  pari,  v  , 
40^,  Rym.  X  ,  268 ,  359 ,  36o.  )  Les  différences  dans  le  tanx 
de  ees  ti^aitements  paraissent,  avoir  été  régté^a  sur  l'état 
ifiie  chaeun  iétait  obligé  de  tenir  en  proportion  de  son  rang, 

(3)  Ibid.  IV,  175. 

(4)  Le  tonnage  et  pondage  était  le  droit  établi  sur  toutes 
les  marchandises  à  l'importation  et  à  rexportation. 

{Note  du,  traduci€W^) 
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(iSoct.)  (i).  L'Angleterre  ne  donna  lieu  à  aucune 
inquiétude;  mais  tous  les  regards  se  tournèrent 
avec  anxiété  yers  la  France. 

D'après  les  dernières  injonctions  de  Henri ,  on 
avait  offert  au  duc  de  Bourgogne  la  régence  de 
ce  royaume  ;  mais ,  à  son  refus ,  elle  fut  donnée 
par  Charles  au  duc  de  Bedford ,  de  l'avis  de  son 
conseil.  Mais  Charles  ne  survécut  à  cette  trans- 
action que  de  peu  de  jours  :  et  sa  mort  porta  aux 
intérêts  de  l'Angleterre  un  coup  dont  ils  ne  se 
sont  pas  relevés.  La  plupart  des  membres  de  la 
noblesse  française  n'avaient  reconnu  Henri  que 
par  déférence  pour  leur  souverain  :  mais  quand 
cet  obstacle  fut  détruit ,  leur  attachement  et  leur 
obéissance  revinrent  au  dauphin ,  représentant 
réel  de  leurmonarque.  Ce  prince  se  hâta  de  profiter 
de  révènement.  Il  consacra  aux  larmes  lé  jour  où 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  :  le  len- 
demain, il  se  revêtit  des  insignes  delà  rojauté, sous 
le  titre  de  Charles  VII ,  roi  de  France.  Comme 
ses  ennemis  étaient  en  possession  de  la  ville  de 
Reims ,  il  se  fit  sacrer  et  couronner  à  Chartres. 
Cette  cérémonie  opéra  comme  un  talisman,  et 
raniena  la  foule  sous  ses  étendards  (a). 

D'un  autre  côté,  le  régent,  prince  qui  ne  cédait 
point  en  Capacité  à  son  frère  défunt ,  et  qui  le 


(i)  Rot.  pari.  IV,  ij5, 
(7)  Monftreiet.  11 ,  1. 
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surpassait  par  les  plus  aimables  qualités  du  cœur^ 
ne  négligea  point  les  intérêts  de  son  neveu.  Il 
obtînt  du  duc  de  Bourgogne  de  grandes  pro- 
messes de  secours  :  et  réussit  à  faire  approuver 
le  traité  de  Troyes  par  le  duc  de  Bretagne  (1423.). 
Les  trois  princes  se  virent  à  Arras.  Ils  jurèrent 
de  s'aimer  comme  frères  (28  ayrll.);  de  se  secourir 
mutuellement  contre  les  attaques  de  leurs  enne- 
mis; de  protéger  le  faible  et  le  pauvre  contre 
toute  oppression  ;  et  d'unir  leurs  efforts  pour  éloi- 
gner le  démon  de  la  guerre  du  territoire  français. 
Afin  decimenter  cette  amitié,  les  ducs  de  Bedford 
et  de  Bretagne  épousèrent  chacun  une  sœur  du 
duc  de  Bourgogne;  puis  ils  se  séparèrent ,  dans 
l'intention  de  lever  des  troupes  pour  défendre  la 
cause  commune  (i). 

La  Loire  formait  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  partis  opposés.  Au  sud  de  cette  rivière ,  toutes* 
les  provinces,  à  l'exception  de  la  Gascogne, 
avaient  embrassé  la  cause  de  Charles  :  au  nord , 
l'Anjou  et  le  Maine  professaient  la  neutralité:  les 
garnisons  de  quelques  forteresses  isolées  adhé- 
raient à  leur  prince  naturel  ;  mais  le  reste  de 
la  population ,  avec  les  habitants  de  la  capitale, 
reconnaissait  l'autorité  du  régent.  Les  flammes 
de  la  guerre  se  rallumèrent  bientôt.  Les  deux 
partis  ravagèrent  la  campagne  :  on  prit  et  l'on  re- 


(i)  Rym*  X I  aSo. 
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prit  des  vîllesî  et  la  fortune  des  puissances  belllgé-^ 
rantes  fut  balancée  par  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers.  L'action  la  plus  éclatante  de  cette 
campagne  fut  la  bataille  de  Crevant  sur  l'Yonne- 
Une  armée  française,  avec  les  auxiliaires  d'É  cosse, 
avait  formé  le  siège  de  cette  ville  ;  et,  pour  le  faire 
lever,  quatre  mille  hommes  d'armes,  aux  ordres 
du  comte  de  Salîsbury,  reçurent  Tordre  de  se 
joindre  aux  Bourguignons  à  Auxerre.  Les  mesu- 
res de  l'armée  combinée,  avant  d'abandonner  la 
ville,  offrent  un  monument  curieux  de  la  disci- 
pline militaire  à  cette  époque.  Les  soldats  reçu- 
rent ordre  de  s'aimer  et  de  se  traiter  en  frères  : 
l'ayant- garde  dut  se  composer  de  cent  vingt 
hommes  d'armes  et  d'un  même  nombre  d'ar- 
chers choisis,  en  portions  égales,  dans  chaque 
nation  :  si ,  en  présence  de  l'ennemi ,  on  rece- 
vait l'ordre  de  mettre  pied  à  terre  ,  la  désobéis- 
sance devait  être  à  l'instant  punie  de  mort  :  les 
chevaux  devaient  être  conduits  une  demi-lieue 
,    en  arrière ,  et  tous'  ceux  qui  seraient  trouvés 
dans  cet  espace,  confisqués  :  la  mort  était  la  pu- 
nition  de  tout  homme  qui  quitterait  son  posté 
ou  son  rang  :  on  ne  devait  faire  aucun  prison- 
nier avant  d'être  assuré  de  la  victoire ,  sous  peine 
de  mort  pour  le  captif,  comme  aussi  pour  le  cap- 
teur, s'il  faisait  résistance  :  chaque  archer  devait 
se  munir  d'un  long  pieu,  pointu  aux  deux  bouts, 
et  chaque  soldat  se  pourvoir  de  vivres  pour  deux 
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jouTB  (1  )•  Les  ennemis  occupaient  une  éminence; 
mais  ils  furent  chassés  de  cette  position  avanta-» 
geuse  par  les  manœuvres  des  alliés ,  qui ,  met«« . 
tant  pied  à  terre,  et  marchant  avec  leurs  ar*«# 
mures,  tentèreqt  de  sexendremaitresdu  pont. Les 
deujc  armées  restèrent  trois  heures  en  présence, 
séparées  seulement  par  la  rivière.  Enfin  les  An« 
glais  se  frayèrent  un  chemin  vers  la  rive  opposée, 
et  les  Bourguignons  les  suivirent.  Les  Écossais, 
qui  soutinrent  tout  l'effort  de  la  bataille,  furent 
presque  anéantis,  et  les  Français  eurent  beaucoup 
à  souffrir  de  Tattaque  de  la  garnison  qui  les  assaillit 
par  derrière*  Les  vainqueurs  entrèrent  en  triom* 
phe  dans  la  place,  emmenant  avec  eux  les  com- 
mandants français  et  écossais ,  qui ,  tous  deux  , 
avaient  été  faits  prisonniers,  après  avoir  perdu 
chacun  un  œil  dans  le  combat  (2). 

Cette  défaite  jeta  des  doutes  sur  l'avenir  de 
Charles;  mais  l'arrivée  de  puissants  renforts  d'Ita^ 
lie  et  d'Ecosse  les  dissipa.  Leduc  de  Milan  luien-* 
voya  un  corps  nombreux  de  Lombards:  et  lecomte 
Douglas  débarqua,  avec  cinq  mille  hommes ,  à  la 
Hbchellç,  Le  roi,  en  témoignage  de  confiance  et 


(i)  Monstrelet,  11 9  7. 

(3)  Le^  commandant  français  ^tait  le  comte  de  Yentadour, 
etle  gënëral  écossais  le  comte  de  Bucban  ou  Stewart  de 
Darnley  :  ils  furent  mis  à  rançon.  Monst.  11  , 8,  Ford,  xyi , 
a5.  Hall.  f.  88. 
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de  reconnaissance ,  chmsit  ises  gardes  du  corps 
parmi  les  Ecossais  auxiliaires  ;  et,  comme  il  avait 
déjà  donné  à  Stewart  de  Darnley  les  seigneuries, 
françaises  d'Aubigny  et  de  Concre8sault(i4a3,mars) 
il  donna  à  Douglas  (19  avril.^  le  magnifique  âuché 
de  Touraine^  qui  lui  avait  personnellement  appar- 
tenu avant  son  avènement.  Le  ducd'Albany,  le  ré- 
gentd'Ecosse^etlanoblesse  écossaise  (oct,  8, 16,26.) 
jurèrent,  en  présence  de  Tambassadeur  français , 
de  maintenir  Tancienne  alliance  entre  les  deu^ 
royaumes  ,  et  promirent ,  ce  qui  n'était  pas  en 
leur  pouvoir,  que  leur  roi ,  s'il  redevenait  libre, 
ratifierait  leurs  engagements  (1). 
^.  La  nécessité  de  rompre  cette  bonne  harmonie 
entre  la  France  et  l'Ecosse  était  alors  devenue 
évidente ,  et,  dans  cette  vue,  le  minijstère  anglais 
proposa  au  roi  Jacques  de  traiter  avec  lui  pour 
abréger  sa  captivité.  L'offre  fut  acceptée  avec  joie: 
on  permit  aux  envoyés  écossais  de  se  réunir  à 
leur  souverain  :  et,  après  maintes  négociations , 
il  fut  mutuellement  convenu  qup  le  roi  serait 
mis  en  liberté ,  et  qu'en  retour  il  défendrait  à  ses 
sujets  d'entrer  au  service  de  la  France  (2)  ;  qu'il 

jr   (1)  Du  TîUet,  i35 ,  i36.  Douglas  fut  fait  lieutenant  du  roi 
et  ge'ne'ral]îdes  armées  françaises.  Apr.  19  ^  1424*  I^îd. 

(•i)  Gomme  Jacques  ne  pouvait  promettre  le  retour  des 
Écossais  déjà,  en  France  ,  on  les  excepta  du  traité.  Rjm, 
X ,  33i. 
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f^ietiiik  par  ftt mes ,  ea  six  aimées ,  ta  sonditte 
de  quarante  mûUe  livres  f  e^mme  eom>peûsaftion 
4e  sea  dépenses  dara0t  sa  détention  (  >)  ;  et  qu'il 
livrerait,  des  ota^s  en  garantie  du  paiement  de 
la  somme  entière.  Poinr  attacher  le  pfînce  éeoa^ 
sdi&  plus  fortement  encore  aux  Intérêfade  TAu^ 
gleterre^  on  voulut  lui  faire  épouer  une  ptki^ 
cesse  anglaise  :  et  Ton  danna  Fordre  aux  aaib>$>- 
sadeurs  d'entrer  en  pouvparler ,  si  Favis  en  était 
suggéré  par  les  Écossais  ;  mais  de  ne  point  fàiite 
le^  premières  démarcbes^^parcequela  eoutuaxe 
»  d'Angleterre  ne  regardait  pa^  coniixie  bïe«rséant 
»  qu'une  femme  s'offrît  elle-^méme.  »  Il  ne  fut  pas 
loutefois  nécessaire  de  stimuler  la  bonne  volonté 
de  Jacques  par  des  motifs  politiques  :  ses  affée^ 
tions  appartenaient  déjà  à  une  femme  aussi  belle 
qu'accomplie ,  à  Jeanne ,  qui,  par  son  frère,  le 
comte  de  Somerset,  descendait  d'Edouard  UI>  et 
Apar  sa  mère,  Marguerite  Boland,  d'Edoumd  P".  Il 
se  marra  avant  son  départffeV.  i424,};^t  leprotec- 


(i)  La  somme  accordée  k  Jac^|iieS'  pour  son  entretien^  f>âr 
Henri  Y,,  était ^  700  liv.  par  ai»:  ^  ae  cfui  au  bout  de  dis- 
neuf  ai^uées  s'éUtail  à  i5v3oo  Uv,  Oa<iifi  peut  douter  qufen 
demûer  lieu  ses  d^pca^e^iMB  sn  £ft9fleDf  eonsidérahiement»  aug^. 
mentées.  Yoyez  Rym.  x^^gS*»  ^2^.  Mais  il  est  probable 
qu'une  aussi  forte  somme  n'était  demandée  sous  ce  prétexte, 
<|U€  parcequ'on  ne  pauyait  la  réclamer  décemment  comme 
une  raoçoti.  Le  commissaire  aiiglais-  avait  reçu  Tordre  se- 
ci^et  d'accepter  56^ooo  li\(. ,.  si  les  Ecossais  ne  voulaienl^  pa» 
donner  40^000  liv.  Id.  x,  'H^, 
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teur,  poUjT  lui  témoigûer  sa  satisfaction,  lui  fit  re- 
mise, du  consentement  du  conseil,  de  la  sixième 
partie  de  la  somme  stipulée  par  le  traité (1). L'évé- 
nement ptouva  qu'une  éducation  anglaise,  suivie 
pendant  dix-neuf  ans ,  n'avait  pas  rendu  Jacques 
moins  propre  à  porter  la  couronne  d'Ecosse. 
Comme  monarque,  il  chercha  le  bonheur  de  son 
pays;  mais, quoiqu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  rem- 
plir les  conditions  auxquelles  on  l'avait  mis  en 
liberté,  son  revenu  se  trouvait  si  fort  altéré  par 
les  régents,  et  son  peuple  parut  si  peu  disposé 
à  se  soumettre  à  des  taxes, qu'il  ne  fut  jamais  en 
état  de  solder  le  tiers  de  sa  dette  (2). 

En  France ,  la  campagne  de  cette  année  fut 
marquée  par  la  mêm«  variété  d'événements  que 


(i)  Rym.  z ,  5a3. 

(2)  Si  nous  en  croyons  HoUiDgshead(p.587,etHal],  f.  86), 
Jacques,  avant  son  départ ,  rendît  hommage  au  jeune  Henri 
à.  Windsor  ,  et  jura  fidélité  en  ces  termes  :  r  Moi  Jacques 
»  Stewart ,  roi  d'Ecosse  ,  je  vous  serai  fidèle  et  attaché  à 
»  vous  lord  Henri ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angleterre  et 
M  de  France,  noble  et  suzerain  seigneur  du  ix)yauroe  d'Ecosse 
»  qu«  je  tiens  de  vos  mains  ;  je  vous  prouverai  ma  loyauté 
»  et  mon  attachement,  etc.,  etc.»  Gela  se  passa ,  dit- 
on,  devant  trois  ducs',  deux  archevêques  ,  douze  comtes , 
dix  évéques ,  vingt-trois  barons  et  deux  cents  chevaliers  ;  et 
cependant  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  une  erreur  :  car, 
dans  tous  les  actes  publics ,  Jacques  est  traité  non  comme 
vassal,  mais  comme  souverain  indépendant;  et  Henri  dans 
une  lettre  particulière  l'appelle  :  Très  haut  et  très  puissant 
prince ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'Ecosse.  Rym.  x,  635. 


1 

4 


HBNRI    VI.  9Ô 

l'année  précédente.  Arthur ,  frère  du  duc  de  Bre<* 
tagne  ,  et  plusieurs  seigneurs  bourguignons  pas^ 
fièrent  au  service  de  Charles  :  ses  partisans  surpri-* 
rent  Compiègne  et  le  Crotoy  ;  et  la  garnison  d'Ivry 
reçut  et  arbora  son  étendard.  De  l'autre  côté  » 
le  duc  de  Bedford  fit  venir  des  renforts  d'Angle- 
terre, reprît  le  Crotoy  et  Compiègne,  et,  avec  deux 
mille  hommes  d'armes  et  sept  mille  archers  ,  mit 
le  siège  devant  Ivry.  Une  armée  française  de  dix- 
huit  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  duc  d'A- 
lençon,  s'approcha  dans  Tintention  de  sauver 
cette  forteresse;  mais,  désespérant  du  succès, 
elle^J'abandonna  à  son  sort ,  et  surprit  Yerneuil. 
Le  duc  laissa  une  garnison  pour  défendre  sa  con- 
quête, alla  chercher  l^ennemi,  qui  vint  hardiment 
à  sa  rencontre.  Les  hommes  d'armes  furent  dis- 
posés en  masse  compacte:  au  front  et  sur  chaque 
flanc ,  on  plaça  un  corps  d'arche^^s  ,  défendu 
comme  à  l'ordinaire  par  de  longs  pieux  plantés 
en  terre  :  on  réunit  à  l'arrière-garde  les  bagages, 
les  valets  et  les  chevaux  de  l'armée  ,  sous  la  pro- 
tection de  deuxmille  archers ,  qui ,  pour  résister 
à  l'impétuosité  des  assaillants,  attachèrent  les 
chevaux  les  uns'  aux  autres  par  la  bride  et  la 
queue,  et  placèrent  au  milieu  les  chariots,  de 
manière  à  former  un  rempart  impénétrable.  La 
description  du  choc  des  deux  armées  est  ef*- 
froyable.  On  combattit  corps  à  corps,  et  avec  tant 
de  résolution  que ,  pendant  près  d'une  heure, 
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âiu:UQ  iie»  partis  ne  parut  prendre  d'avantage  sur 
l'Autre.  Au  plus  fort  du  combat ,  un  corps  de 
ca¥alerie  française  et  italienne ,  destiné  à  har- 
celer Tarrière-garde  anglaise ,  essaya  de  faire  une 
charge  à  travers  les  chevaux  et  les  bagages  ;  mais 
ne  pourant-s'y  frayer  un  chemin,  ni  s'en  déga^^ 
ger  lui-^noéme ,  il  resta  exposé  aux  flèches  des 
archers ,  qui ,  après  avoir  ttté  ou  repoussé  les 
assaillaats^  firent  volte-face,  et  se  précipitèrent 
gur  i'eûneini  avec  d'horribles.  eris«  Cette  manœu- 
vre décida,  de  la  victoire  :  le  courage  des  Français 
succomba  :  leurs  lignes   furent  traversées    snr 
plusieurs  points  ;  et  la  plaine  se  couvrit  bientôt 
de  fuyards  et  de  guerriers  qui  les  poursuivaient. 
D'après  le  rapport  de  l'enaerni,  il  perdit  environ 
tms  iBille  hommes  et  les  Anglais  seize  eecits. 
Le^  Ëeoseais  furent  si  maltraités  qu'ils  ne  for- 
mèrent plu«  dans  l'armée  française  un  corps  sé- 
paréiLe  nouveau  duc  de  Touraineet  le  comte  de 
Buchan  restèveot  sur  le  champ  de  bataille  :  le 
duc  d'Aiençon  fut  fait  prisonnier  avec  deux  cents 
gentilshommes.  Le  régent  assembla  auRsitM  ses 
officâers  ,  et  rendit  grâce  è  Dieu  sur  le  lieu  mekne 
du  combat  (i). 

Jusqu'ici  le  duc  de  Bedford  avait  dignement 
soutenu  ia  gloire  de  Tarmée  anglaise ,  et  dépléyé 
des  talents  proparlionné»  à  la  situation,  difficile 


#■«■»■  *  ■  ■■ 


(i)  Monsli-tl. ,  II  ,  i5. 
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OÙ  il  Se  trourait placé  ;  mais,  dans  toute>98îe8i»e- 
sures  y  il  avait  le  malheur  é'étre  t^ai/^rsé  ^ar  la 
secrète  ambilioi»  de  son  frère,  le •  duc ' de^ Qto* 
eéâter;  Jacqueline  de  Barièfe  ,  hérîtièi'e  du  Bai- 
Haut  j  de  la  Hollande ,  de  la  Zéla^nde  et  de  \» 
Frisé  r  avait ,  eo  premières  noces  »  épousé  Jea«  v 
dauphin  de  Frasée  ,  et,  après  sa  mon  ,  on  l'a^ 
vait  remariée ,  contre  son  iocUnation ,  di9aif-K>n, 
à.  son  cousin  ^rmajn ,  Jean ,  dtie  de  Bi^abant  ^ 
qui  n'était  âgé  que  de  seiie  ans*  Le  duc  étajt  uo 
prince  faible,  et  entièrement  souffiiis  à  la  yolo»lè 
de  ses  ministres  :  la  duchesse ,  d'mn  carwtère 
énergique  6t  inquiet,  naéprisait  la  timidité  de 
son  époux*  S'il  renvoya- les  dame»  et  les  gens 
qui  l'avaient  acccffiapagnée  de  Hollande ,  soir  fa^ 
vûri»  fnr^[rt  massaenés,  bientât  après,  dans  une 
iiidiirsectîoti  du  peuple.  Enfin  elle  se  sépafra  dit 
due,  et  se  rendît  à  Talenciennes  auprès^ 4e- sa* 
mèmv  pois  s'échappa  de  petteanlle,  et  vint  che^^ 
cher  un  asile  en  Angleterre (»42or.)(i-).  Le  d^^e  dte* 
Gioceslec  fut  bientôt  épris  de  ses  charmes ,  et 
peutrêtreplus  encore  de  s<m' héritage. Ifiai» le der*' 
nier  roi,  qui  avait  pensé  qu'un  mariage  entre  eux 
serait  suivi  d'une  rupture  avec  le  duc  de  Bour« 
gc^e ,  cousin  germain  et  héritier  présomptif  du 
mari  de  Jacqueline,  mil  obstacle  à  rimprudence 
de  son  frère  ,  et,  sur  son  lit  de  mort,-  luî  fit 


I   il  I    II     <  I  ■  «  I    ■     Il       Il    '  ^  I 


(i)  Monstrel.,  y,  267  ,  29$ ,  5o3. 
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coDnaitre ,  avec  une  chaleur  extraordinaire ,  1* 
nécessité  de  faire  tous  les  sacrifices  pour  con- 
server Tamitié  de  son  allié.  Glocester  était  trop 
opiniâtre  pour  respecter  l'avis  du  roi,  ou  pour 
céder  aux  remontrances  du  conseil.  Il  soutint 
que  le  mariage  de  Jacqueline  était  nul  à  raison 
de  la  parenté,  quoiqu'on  eût  obtenu  une  dispense 
du  concile  de  Constance  ;  il  Tépousa  lui-même^ 
et  réclamajmmédiatement  ses  domaines.  Si  Ton 
eût  laissé  le  premier  mari  suivre  ses  propres  vo-^ 
lontés,  il  eût  probablement  consenti  à  les  re- 
mettre ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  épousa  ses- 
intérêts ,  et  déclara  qu'il  opposerait  la  force  à  la 
force  pour  le  défendre  (  14^4.).  Ce  fut  en  vain  que 
le  régent  employa  toute  son  influence  pour  ob- 
tenir de  son  frère  qu'il  se  désistât  d'une  demande 
qui  allait  enlever  les  Bourguignons  i  la  cause  de 
l'Angleterre,  et  peut-être  les  jeter  dans  les  bras 
de  Charles.  (a4  oc^)  Comme  dernière  ressource, 
on  décida,  dans  un  grand  conseil,  à  Paris, 
que  la  question  de  légitimité  des  deux  mariages 
serait  soumise  au  pape,  et  que  les  parties  atten- 
draient sa  décision.  Le  duc  de  Brabant  y  côn-: 
sentit  :  le  duc  de  Glocester  s'y  refusa.  Il  était  déjà 
à  Calais  avec  Jacqueline  et  une  armée  de  cinq 
mille  hommes,  doù«  s'avançant  vers  le  Hainaut, 
il  prit  immédiatement  possession  du  comté  ,  en 
vertu  des  droits  de  sa  prétendue  épouse  (ao  dëc.). 
A  cette  nouvelle ,  le  duc  de  Bourgogne  envoya 
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des  troupes  au  secours  de  son  cousin.  Des  mes- 
sages insultants  s'échangèrent  entre  Glocester  et 
lui  ;  un  cartel  fut  proposé  et  accepté  (i),  et  les 
conabattants  convinrent  (i4a5,i6inars.)  de  vider 
leurquerelle  à  la  fête  de  saint  Georges, en  présence 
du  duc  de  Bedford ,  le  régent.  Dans  cet  intervalle, 
le  ducdeBourgogne  rappela  ses  troupes,  et  Gloces- 
terse  disposa  à  retourner  en  Angleterre.  Nonobs- 
tant les  objectionsde  Jacqueline,  il  fut  résolu,  à  la 
demande  des  habitants ,  qu'elle  resterait  à  Mons. 
Elle  se  sépara  du  duc  les  larmes  aux  yeux  ,  pré- 
voyant tous  les,  maux  qui  résulteraient  de  leur 
séparation.  Lés  Brabançons  recommencèrent  la 
guerre  :  les  villes  du  Hainaut  revinrent  à  l'obéis- 
sance du  duc  ;  et  Jacqueline  fut  livrée  aux  Bour- 
gaignons,  qui  la  retinrent  captive  jusqu'à  ce  que 
la.  cour  de  Rome  eût  prononcé  sur  la  validité  de 
son  mariage.   Le  duel  projeté  entre  les  deux 
princes  n'eut  jamais  lieu.   Dans  une  lettre  au 
duc- de  Glocester ,  le  pontife   lui  déclara  qtï'il 
l'excommunierait,  s'il  persistait  à  mettre  ce  projet 
à  exécution  ;  et ,  par  une  circulaire  adressée  à 


(i)  Dans  cette  occasion  ,  le  duc  de  Bourgogne  fît  un  grand 
compliment  au  duc  de  Bedford.  «  Si  mieux  vous  plaît,  dit- 
M  il  à  son  antagoniste,  je  suis  content  que  nous  prenions  à  juge 
»mon  très  cher  et  aimé  cousin,  et  aussi  votre  beau-frère  le  ré- 
»  gent,  duc  de  Bedford.  —  Car  il  est  tel  prince  que  je  sais, 
î»  qu'à  vous  et  à  moi  ,  et  à  tous  autres ,  il  voudrait  estrç 
»  droiturier  juge.  »  Monstrel.,  ii,  30. 
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tous  les  prince$  clu-étieiEis  d'£ttrope ,  il  lû$  ex-* 
Uorta  à  ne  poiat  souffrir  qiie  iecooibat  s'€iffiee4uftt 
dans  leurs  états  respecti&«  Le  parlesneot  anglaîa 
seconda  ses  Fues  5  et  lurita  les  reioes  douairières 
de  France  et  d'Angleterre,  ainsi  que  le  régent,  à 
se  charger  de  cette  querelle;  et.,  dans  un  conseil 
tenu  à  Paris ,  on  décida  que  le  cartel  arait  été 
proposé  sans  cause  «uffî^ante  (1).  Dans  le  même 
teœp^,  Jacqueline  fut  conduite  par  le  prince  d'O- 
range à  Gand ,  où  elle  supporta  sa  captÎTité  ayec 
impatience  ,  et  employa  toute  la  finesse  de  son 
esprit  à  chercher  les  ib0]fens  de  s'échapper.  Enfin 
ellesç  déguisa  en  homme  (i^sept.)  avee  une  de 
ses  femmes 9  monta  à  cheval,  franchit,  sans 
être  observée,  une  des  portes ,  à  l'entrée  de  la 
nuit,  et  continua  de  fuir  jusqu*à  ce  qu'elle  lù^ 
arrivée  saine  et  sauve  sur  les  confins  de  la  Hol^ 
lande ,  où  ses  sujets  la  reçurent  avec  joie.  Les 
Bourguignons  l'y  poursuivirent  »  et  la  Hollande 
devint  pendant  deux  ans  le  théâtre  de  la  guerre. 
Le  duc  de  Glocester  lui  envoya  cinq  mille  hom« 
mes  d'armes ,  et  fut  sévèrement  réprimandé  par 
le  conseil  :  il  renouvela  sa  tentative;  mais  son 
beau-frère,  le  régent,  la  prévint  (2).  En  1426^ 
le  pape,  dit-^n,  prononça  en  faveur  du  premier 


(i)  Ep.  Mari.  v.  Apiid.  RaynaW,  vi  ,75.  Rot.  pari,  iv, 
277. 

(2)  Monslrei. ,  11 ,  18-129. 
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mariage  (  1  );  mais  le  duc  de  Brabani  mourut 
bientôt  après,  et  Jacqueline  prit  le  titre  de  du*- 
cbesse  de  Glocester.  Le  faible  secours  qu'elle 
reçut  de  l'Angleterre  servit  à  différer  sa  soumis- 
sion jusqu'en  1^2%  ,  où  elle.fui  obligée  de  nom- 
mer le  duc  de  Bourgogne  son  b^ritier ,  de  lai 
permettre  d'établir  des  garnisons  dans  les  forte* 
res^es»  et  de  jurei:  qu'elle  ne  se  marierait  jamais* 
sans  son  con&entement  ($).  Dans  les  articles  de 
ce  traité ,  elle  reconnut  textuellement  qu'elle 
n'était  point  l'épouse  du  duc  de  Glocester;  et 
cependant ,  quelques  mois  avant  de  le  con-^ 
dure  y  un  parti  de  femmes  en  Angletierre  avait 
épousé  ses  intérêts  contre  l'abandon  où  la  laissait 
son  prétendu  mari.  Une  lady,  du  nom  de  Stokes, 
accompagnée  des  femmes  des  principaux  citoyens 
de  Londres ,  se  rendit  à  la  chambre  des  lords ,  et 
présenta  une  pétition  contre  le  duc ,  où  on  l'ac- 
cnsait  d'avoir  négligé  sa  femme  légitime ,  la  du- 
chesse Jacqueline ,  et  de  vivre  en  aduMève  public 
avec  Éléonore  Cobham  (3) ,  fille  de  Reginald, 


'I  ■     ■    É     ■»■ 


(1)  Ceci  est  rapporté  par  différents  écrÎTains  :  si  k  fait 
est  vrai ,  je  ne  sais  comment  le  gouvernement  anglais,  pou- 
vait y  d'accord  avec  Paris ,  continuer  k  la  reconnaître  pour 
duchesse  de  Glocester.  Cependant,  c'est  ainsi  qu'elle  est 
apptiëe  dans  deux  actes  différents  cités  par  Rymer  ,  datés  de 
14^761  14^.  Rym.  X,  575,3^,  et  dans  l'adresse  dea 
cemnuines  de  1437*  Rot.  pari,  iv  ,  3i8. 

(2) Monstre!.,  n,  37.  Meyer ,  liv.  xv  ,  p.  3io. 

(3)Stow,369. 
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lord  Cobhaoi  de  Sterborough.  La  beauté  cTÉléo- 
nore  était  aussi  parfaite  que  ses  mœurs  étaient 
dépravées.  Après  avoir  contribué  aux  plaisirs  de 
différents  seigneurs ,  elle  devint  la  maîtresse  du 
duc  9  qui  lui  fut  si  fort  attaché  que,   même 
après  son  union  avec  Jacqueline,  il  la  garda  tou- 
jours auprès  de  lui ,  et  la  conduisit  même  à 
sotu  expédition  de  Hainaut  (i).  On  ignore  la  ré- 
ponse qui  fut  faite   à  la  pétition  de  ces  cham- 
pions femelles  de  la  fidélité  conjugale  :  mais 
bientôt  après,  le  duc  ,  au  grand  étonnement  de 
toute  l'Europe,  reconnut  publiquement  Cobham 
pour  sa  femme  ;  et  Jacqueline,  malgré  la  promesse 
faite  à  son  adversaire,  épousa  un  gentilhomme, 
nommé  Frank  ,  de  Bruxelles.  Il  fut  immédiate- 
ment arrêté  par  les  Bourguignons  ,  et  sa  femme 
céda ,  pour  racheter  sa  liberté ,  la  majeure  par- 
tie de  ses  domaines ,  ne  conservant  qu'une  rente 
annuelle  pour  ses  dépenses,  personnelles.  Elle 
mourut  sans  enfant  en  i436(8oct.)  (2). 

On  a  prétendu  que  ,  sans  la  malheureuse  ten- 
tative de  Glocester  pour  obtenir  l'héritage  de 
Jacqueline,  le  parti  de  Charles  eût  été  anéanti 
après  la  bataille  de  Verneuil.  Mais,  afin  de  dé- 

—- r- : ;■ •-' " — '■ 

(i)  Laquelle  ledit  duc  par  avant  avait  tenue  en  sa  com* 
pagnie  certain  temps ,  comme  sa  dame  par  amours;  et  avec 
ee,  avait  este  diffamée  de  aucuns  autres  Bommes  quç  de 
icelui  duc.  Monstrel.,  11  ,  32  ,  et  11 ,39. 

(2)Mejer,329. 
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fendrele  duc  deBrabant,  lé  doc  de  Bourgogne  re- 
tira ses  troupes  du  théâtre  des  combats,  et  les  em- 
ploya dans  le  Haioaut  et  la  Hollande  :  et  le  duc  de 
Bedford ,  réduit  à  dépendre  uniquement  de  ses 
propres  iforces ,  se  trouva  hors  d'état  de  profiter 
des  avantages  qu'il  avait  acquis.  On  laissa  lan- 
guir trois  ans  la  guerre  en  France  :  les  opérations, 
de  part  et  d'autre ,  se  bornèrent  à  des  escarmou- 
ches et  des  sièges  de  peu  d'importance  pour  les 
deux  partis  ,  mais  bien  désastreux  pour  les  mal- 
heureux habitants.  Si  Kexiguité  de  ses  forces 
causa  l'inaction  du  régent ,  la  pauvreté  de  Char- 
les lui  fut  aussi  un  obstacle  :  et  si  la  cour  de  ce 
dernier  devint  un  théâtre  d'intrigues ,  de  dissen- 
sions et  de  sanglantes  animosités ,  le  conseil 
d'Angleterre  ne  fut  pas  moins  divisé  par  les  jalou- 
sies de  ses  membres ,  leurs  querelles  et  leurs 
intérêts  opposés  (1). 

Parmi  ces  ministres  ^  celui  qui ,  par  sa  situa- 


-  (i)  Le  pontife  ,  comme  s*îl  eût  pi^vu  les  raaut  qui  suivi- 
r€ait,  avait  4€rit  au  conseil,  sur  la  successioa  du  jeune 
Henri  ,  pour  recommander  »  sur  toutes  choses  ,  de  vivre  en 
harmpnie  entre  eux ,  comme  le  meilleur  moyen  de  conser- 
ver'les  dbmaiaes^'de  leur  jeune  souverain.  Ad'regnura  hoc 
in  rerum  statu  ^alubriter  dirigendum  nulla  res  est  tantùm 
necessariay  quantùn^  est  vestra  concordia  ,  qui  reipubUcœ 
praesidelis  ;  vobis  enim  habentîbus  unam  mentem  :  una 
voluntate  regentibus ,  nulla  accidere  calamitas  potest.  Apud 
Raynald  ,  v) ,  5 1 . 
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ticNQ  et  ses  liens  de  parenté  arec  le  roi,  possédait 
le  plus  de  pouvoir ,  était  le  duc  de  Glocesters 
mais  souvent ,  et  quelquefois  avBc  succès  ^  les 
desseins  de  sa  politique  furent  traversés  ^m 
Henri  de  Beaufort ,  le  grand  évoque  de  Wincbesh 
ter.  Ce  ptélal  était  le  second  ûls  de  Jean  de 
Gand,  par  Catherine  Swynford,  et  conséquetn- 
ment  oncle  du  régent  et  de  son  frèr^ ,  et  grand** 
oncle  du  roi.  De  l'évêché  de  Lîocoln  »  il  avait 
été  promu  au  siège  plus  importiant  de  WinchesK 
ter;  trois  fois  il  avait  templi  la  charge  élevéd 
de  chancelier  ;  il  avait  assisté  an;  concile  de 
Constance,  et  avait  fait  le  pèlerinage  de  Jémr* 
salem.  Sa  frugalité  multipliait  ses  riisl^eSsAS  .^ 
mais  il  les  employait  à  servie  les  intérêts,  de  ^a 
patrie,  et  les  prêts  qu'il  avait  laits  au  dejroieit 
monarque  se  montaient  à  yingt^huit.  mille  li- 
vres, et  au  roi  actuel  à  plus  de  onz^  miUe  (t).. 
Il  avait  encore  acceptera  charge  de  ehancdiier 
(  1424, 16  juil.)  ,  et ,  dans  ce  poste  ,  il  s'était  vi- 
goureusement opposé  au  projet  favori  de  Glo- 
cester,  de  réclamer  rhérit^gç  de  Jacqueline. 
Durant  l'absence  de  ce  prince,  fe  cons^i}^  so«i9 
l'influence  du  prélat ,  et  dans  l'intention  de  ré- 
primer,  les  dispositions  séditieuses  de  la  populace,, 
avait  mis  une  garnison  à  la  Tout,  et  l'avait  eon^- 
fiée  au  soin  de  sir  Hîchard  Wydevile ,  avec  l'or- 
■  "''''  ■  "■■—         «  ■    ■  ■  i   I  1 1  ■  ..■ . .  .1 ,1 . 1   I     1 ,1,», 

(i)  Rot.  pari.  IV,  m,  i32  ,  cty5  ,  277. 
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dfe  «  de  ny  admettre  aucun  homcoe  plus  puis- 
9$ant  que  lul-inême.  »  Quand  Glocester  revînt , 
il  voulut  loger  dan^  cette  forteresse,  et  attribua 
le  refus  de  Wydevile  aux  secrètes  instructions  de 
son  oncle*  (  i425,  39oct.  )  Dans  son  ressentiment, 
il  ordonna  au  maire  de  fermer  les  portes  de  la 
cité  à  Téfêque ,  et  de  lui  fournir  cinq  cents  ca- 
valiers, afin  d'aller  visiter  en  sûreté  le  jeune  roi  à 
Ëltham.  Le  lendemain  matin  (3ooct.  ),  les  parti- 
sans de  Beaufort  essayèrent  de  forcer  la  porte  du 
pont  ;  ils  barricadèrent  la  route ,  placèrent  des 
archers  dans  les  maisons  de  chaque  côté ,  et  dé- 
clarèrent que  puisque  leur  seigneur  était  privé 
de  l'entrée  de  la  cité  «  ils  voulaient  empêcher  le 
duc  d'en  sortir  (i\  L'archevêque  de  Canterbury 
et  un  prince  portugais ,  le  duc  de  Coïmbre ,  fi- 
rent ,  en  un  même  jour,  huit  voyages  d'un  parti 
à  l'autre ,  pour  prévenir  l'effusion  du  sang ,  et  les 
engager  à  observer  la  paix  jusqu'au  retour  du 
duc  de  Bedford  (2). 


(i)  Yoyez  les  accusations  de  Glocester ,  et  les  r<^nseSsde 
Vévéqvie  dstnê  Hall.  1 ,  f.  94  97* 

(2)  L'^véque  écrivît  le  3o  octobre  an  rëgent  pour  l'enga- 
ger à  revenir  survie-champ  :  «  car ,  ajoute*t^il  ,  sur  ma  foi , 
»  TOUS  tardez  trop  long-ternps  ,  et  nous  mettrons  ce  pays  en 
a  danger ,  -avec  un  frérè  comme  celui  que  vous  avez  :  que 
M  Dieu  le  rende  meilleur  !  »  Ils  entrèrent  «nsemble  à  Lon- 
dres ;  Bedford  parait  avoir  favorisé  son  oncle  et  blâme 
son  frère.  Quand  les   citoyens  lui  firent  présent  de   1,000 
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Le  régent  quitta  Paris  avec  regret,  débarqua  en 
Angleterre ,  assembla  les  pairs  à  Saint-Alban  (aa 
dëc.),et  convoqua  immédiatement  un  parlementa 
Leicester(i8fëv.)(i).Dè8  que  les  communes  eurent 
nommé  leur  président^  elles  conjurèrent  les  lords 
et  le  régent  de  réconcilier  le  duc  de  Gloeester  avec 
révêque  de  Winchester.  Le  premier  avait  porté  un 
bill  d'accusation  contre  son  oncle ,  et  il  ajoutait  à 
ses  propres  griefs  deux  a^jtres charges,  qu'il  tenait, 
à  l'en  croire,  de  son  frère,  le  fe.u  roi  ;  la  première 
portait  que  le  prélat  avait  gagé  un  assassin  pour 
lui  ôterla  vie,  tandis  qu'il  était  encore, prince 
de  Galles;  la  seconde,  qu'il  l'avait  exhorté  à 
usurper  la  couronne  durant  la  vie  de  son  père. 
Dans  ses  réponses,  Beaufort  essaya  de  démontrer 
que  la  conduite  dont  Gloeester  se  plaignait  était 
justifiée  par  celle  de  ce  prince  ;  et  aux  charges 
qu'on  disait  provenir  de  Henri  V ,  il  opposa  la 
confiance  et  les  emplois  dont  le  roi  avait  honoré 


marcs  dans  deux  bassins  d'argent  doré  ,  k   peine  les  re- 
niercia«t-^l.  Fab.   4i4  9  4'^* 

(i)  Ce  parlement  fut  appelé  ie  parlement  des  bâtons. 
Gomme  les  armes  avaient  e'té  défendues ,  les  gens  de  la 
suite  des  membres  du  parlement  aecompagnaient  leurs 
seigneurs  avec  des  bâtons  ou  des  crosses  sur  leurs  épau- 
les ;  quand  on  en  vint  à  défendre  aussi  ces  bâtons  ,  ils  ca- 
chèrent des  pierres  et  des  balles  de  plomb  dans  leurs  man« 
ches  et  leur  sein  ,  tant  ils  se  méfiaient  les  un#  des  au- 
tres. Fab.  Ibid. 
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l'homme  que  l'on  accusait  actuellement  d'aroir 
attenté  à  sa  vie.  Le  duc  de  Bedford  et  les  autres 
lords  promirent  de  juger  avec  impartialité  ;  mais 
on  ignore  absolument  comment  le  procès  fut  con- 
duit. Dix-sept  jours  après  (7  mars.),  le  duc  et  l'é- 
¥êque  consentirent  à  remettre  la  décision  de  leur 
querelle    au  primat  et  à  huit  autres   arbitres , 
qui  rendirent  la  ridicule  sentence  que  voici  (,ia 
mars.)  :  Beaufort  commença  par  s'adresser  au  roi, 
protestant  de  son  innocence  sur  toutes  les  accu- 
satians  qui  regardaient  Henri  V  :  et  le  duc  de 
Bedford  répondit,  au  nom  du  jeune  roi,  qu'il 
ne  doutait  nullement  de  l'innocence  de  son  grand- 
oncle,  et  qu'il  le  regardait  comme  un  homme 
qui  avait  toujours  été  fidèlement  attaché  au  feu 
roi ,  avant  et  après  son  avènement  à  la  couronne. 
Alors  se  tournant  vers  le  duc  de  Glocesterjl'évêque 
témoigna  combien  il  était  affligé  que  son  neveu 
eût  été  irrité  contre  lui  :  «  Mais,  sir,  continua- 
»t-il,  je  prends  Dieu  à  témoin  que,  quelque  rap- 

■  port  qu'on  vous^  ait  fait  sur  mon  compte  (  ce 
»  sont  sans  doute  des  hommes  qui  n'ont  jaihais 
»  eu  d'affection  pour  moi.  Dieu  leur  pardonne  !  ), 
»je  n'ai  jamais  imaginé  ni  proposé  rien  qui  pût 

■  porter  préjudice  à  votre  personne  ,  à  votre  hon- 
»  neur,  ou  à  vos  domaines;  c'est  pourquoi  je  vous 
•  prie  d'être  dorénavantpour  moi  unbon  seigneur, 
»€ar  je  ne  vous  ai  jamais  donné  volontairement 
Met  ne  vous  donnerai  jamais,   par  la  grâce  de 
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»Pieu  9  occasion  ni  sujet  de  ne  pas  me  bien  trai- 
n  ter.  •  Le  duc  répliqua  :  t  Bel  oncle ,  puisque 
»  vous  vous  déclarez  tel  que  vous  le  dites ,  je  suis 
>  rari  que  cela  soit ,  et  je  le  crois  sincèrement.  » 
Ils  se  prirent  alors  Tun  l'autre  par  la  main ,  et  la 
cérémonie  se  termina.  Une  telle  réconciliation  ne 
pouvait  être  réelle  ;  et  Tévêque ,  soit  de  sa  propre 
résolution,  ou  à  la  suggestion  d'autres  personnes, 
résigna  les  sceaux  le  lendemain ,  et  demanda  la 
permission  de  voyager.  Il  resta^eependant  en  An- 
gleterre jusqu'au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante (  «427  »  fév-  ),  époque  où  il  accompagna  son 
neveu ,  le  duc  de  Bedford  ,  à  Calais.  Il  y  reçut 
l'agréable  nouvelle  qu'il  avait  été  nomnaé  cardî^ 
nalpar  le  pape  Martin(25  mars.),  et  il  fut  revêtu  des 
insignes  de  sa  dignité,  en  présence  du  régent  et 
d'une  cour nombrewse  (  1  ). 

Il  y  a  Heu  de  croire  que  cette  querelle  entra 
l'oncle  et  le  neveu  avait  pris  naissance  dans  la 
méfiance  qu'entretenait  Beaufort  de  l'ambi- 
tion du  duc,  que  l'on  soupçonnait  de  vo«k)ir 
se  rendre  indépendant  du  conseil.  Quelques 
jours  avant  le  départ  de  Bedfort ,  les  autres 
membres  firent  venir,  les  deux  frères(a8  jan.),  et 
leur  présentèrent  une  adresse  écrite,  établissant 
que  le  jeune  prince  était  le  souverain  légitime  de 

(1)  Voyez  les  formalités  dans  les  registres  du  parlement, 
'2(fi'^gg.  Rym.  x  ,  358.  Fah.  ^16, 
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• 

l'Angleterre ,  et  qu'il  avait  droit  à  l'obéissaDce  de 
tous  ses  sujets,  de  quelque  rang  qu'ils  fussent: 
que ,  malgré  sa  jeunesse ,  il  possédait  par  la  loi 
la  même  autorité  qui  lui  appartiendrait  dans  un 
âge  plus  avancé  :  que  ,  comme  durant  son  en- 
fance 5  il  ne  pouvait  exercer  cette  autorité ,  elle 
avait  été  remise  au  conseil  nommé  par  les  lords 
spirituels  et  temporels  :  et  que  ce  conseil,  repré- 
sentant la  personne  du  roi ,  avait  le  droit  d'exer- 
cer tous  les  pouvoirs  de  gouvernement,  «  sans 
»  que  qui  que  ce  fût  pût  s'arroger  cette  puissance 

•  executive.  »  Ils  terminaient  en  priant  les  deux 
ducs  de  leur  faîte  savoir  s'ils  partageaient  les 
mêmes  sentiments.  Bedford ,  le  premier,  et  en- 
suite Glocester,  répondirent  (  et  revêtirent  leurs 
réponses  de  leurs  signatures  )  qu'ils  adhéraient 
parfaitement  aux  principes  qu'on  venait  de  leur 
rappeler;  et  que,  «  en  tout  ce  qui  regardait  le 
»  gouvernement  du  territoire  et  l'observance  des 
»lois  relatives  à  la  personne  du  roi  et  à  ses  dor 
»  maines ,  ils  s'en  rapportaient  entièrement  aux 
»  avis ,  aux  projets  et  aux  décisions  des  lords  du 
»  conseil;  qu'ils  obéiraient  au  roi  et  à  eux-mêmes 

•  pour  le  roi,  comme  les  derniers,  les  plus  hum- 
»bles  et  les  plus  pauvres  de  ses  sujets.  »  On  doit 
néanmoins  observer  que  la  réponse  du  duc  de 
Bedford  fut  beaucoup  plus  complète  et  plus 
soumise  que  celle  de  son  frère  :  et  que,  prenant 
le  livre  des  Évangiles  ,  il  jura  solennellement 

V.  8 
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d'observer  toute  sa  YÎe  la  promesse  qu'il  avait 
faite  :  Glocester  ne  fit  aucun  serment  (i). 

Mais  le  régent  fut  soudain  rappelé  en  France 
par  la  conduite  douteuse  du  duc  de  Bretagne , 
que  la  crainte,  plutôt  que  son  inclination,  avait 
jadis  porté  à  embrasser  les  intérêts  de  l'Angle- 
terre. Mais  quand  il  vit  les  brandons  de  la  dis- 
corde semés  entre  elle  et  les  Bourguignons ,  il 
écouta  volontiers  les  suggestions  de  son  frère  Ar- 
thur, qui  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  connétable 
d^  France,  ir rappela  ses  troupes  des  armées  al- 
liées :  on  leva  dans  ses  domaines  des  hommes 
pour  le  service  de  Charles  :  et  il  promit  d'agir 
ouvertement,  aussitôt  qu'on  pourrait  détacher  le 
duc  de  Bourgogne  de  l'alliance  anglaise.  Instruit 
de  ces  arrangements,  le  régent  dirigea  ses  forces 
sur  la  Bretagne  ;  il  porta  les  flammes  de  la  guerre 
jusqu'aux  portes  de  Rennes,  défit  les  Bretons  en 
^  plusieurs  rencontres,  et  força  le  duc  à  solliciter 
une  réconciliation  (8  sept.).  Par  un  acte  revêtu  de 
son  sceau,  et  de  ceux  de  ses  fils,  des  barons,  des 
prélats  et  communes  de  son  duché ,  il  reconnut 
Henri  pour  son  souverain  légitime ,  et  promît 
d'observer  le  traité  de  Troyes ,  d'obéir  aux  ordres 
du  régent ,  iet  de  faire  hommage ,  pour  ses  do- 
maines, au  roi  d'Angleterre  seul,  et  jamais  à  nul 
autre  (2). 


■•-MhbM*^ 


(i)  Rot.  pari.  V ,  /^oQ-iit. 
^î2)Rym.  X,  35o,  378,  385. 
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Cinq  ans  étaient  déjà  passes  depuis  la  mort  du 
dernier  monarque.;  et  si  l'on  n'avait  rien  ajouté 
à  ses  conquêtes,  au  moins  n'avaient- elles  éprouvé 
aucune  perte  considérable.  Mais  à  la  fin ,  dans 
un  moment  de  malheur ,  on  résolut  de  passer  la 
Loire  9  et  d'attaquer  Charles  dans  les  provinces 
qui  avaient  toujours  été  attachées  à  sa  cause. 
Dans  cette  intention,  on  tint  plusieurs  conseils  à 
Paris.  Le  régent,  dit-on,  ne  céda  qu'avec  regret 
â  la  majorité  des  voix  s  et  l'on  prit  la  résolution 
d'ouvrir  la  campagne  par  la  réduction  d'Or- 
lédLUS  (i).  Montagne  ,  comte  de  Salisbury  ,  était 
depuis  peu  revenu  d'Angleterre  avec  un  renfort 
de  six  mille  hommes.  Après  le  comte  de  War- 
wick,  c'était  sans  contredit  le  plus  bab  ile  des  gé- 
néraux anglais  :  et,  d'un  consentement  général, 
on  lui  confia  la  conduite  du  siège.  Les  Français, 
de  leur  côté ,  n'avaient  omis  auc  un  préparatif , 
ni  épargne  aucun  sacrifice,  pour  défendre  la  ville 
et  détruire  les  agresseurs.  La  garnison  reçut  un 
secours  considérable  de  munitions  et  de  provi- 
sions ;  on  plaça  sur  les  murailles  de  nombreuses 
batteries,  et  l'on  rasa  tous  les  édifices  qui  se  trou- 
vaient à  la  portée  du  canon  ennemi.  (12  oct.)  Le 
comte  ,   ayant  d'abord  réduit  plusieurs  places 

(i)  Dans  sa  lettre  au  roi ,  le  rëgent  paraît  nier  qu'il  eût 
donné  son  approbation  à  cette  tentative.  «  Tout  vous  rëus- 
»  sissaît  jusqu'à  l'époque  du  siège   d'Orléans,  entrepris, 

»  Dieu  sait  par  le  conseil  de  qui  !  »  Rot.  parL  t,  ^56. 

8.   . 
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dans  les  environs ,  passa  la  Loire  avec  dix  mille 
hommes  ,  et  établit  son  quartier-général  sur  la 
rive  gauche ,  dans  les  ruines  d'un  couvent.  Les 
premières  opérationsse  dirigèrent  contreles Tou- 
relles 5  château  qui  défendait  l'entrée  du  pont. 
Il  fut  emporté  d'assaut  (23  oct.):  mais  la  garnison 
avait  déjà  brisé  l'une  des  arches  ,  et  bâti  un  fort 
supplémentaire  à  l'autre  extrémité.  Peu  de  jours 
après ,  comme  le  général  anglais  se  tenait  à  une 
fenêtre  dans  l'une  des  tours  du  fort,  et  examinait 
avec  attention  les  défenses  de  la  ville ,  un  coup 
de  feu  partit  du  rempart.  II  vit  l'étincelle,  et  cher- 
cha à  se  reculer  ;  mais  la  balle  rompit  l'espagno- 
lette, et  le  fer  lui  déchira  tellement  le  visage  qu'il 
en  mourut  la  semaine  suivante(3  nov.).  Lé  com- 
mandement se  trouva  dévolu  au  comte  de  Suf- 
folk,  qui  reçut  plusieurs  renforts  et  réussit  à  éta- 
blir ses  troupes,  en  différents  postes,  autour  de  la 
ville.  Ils  étaient  logés  dans  des  huttes ,  et  mis  à 
l'abri  du  feu  des  assiégés  par  des  retranchements 
en  terre.  Mais  les  murs  étaient  si  étendus,  et  les 
espaces  entre  ces  postes ,  qu'on  appelait  bastilles, 
si  considérables ,  que  souvent,  durant  la  nuit, 
on  introduisait  des  hommes  et  des  provisions 
dans  la  place.  A  cet  effet ,  Charles  avait  établi 
d'immenses  magasins  dans  la  ville  de  Blois  (i). 
Le  siège,  ou  plutôt  le  blocus,  continua  durant 
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(i)  Monstre!.  SS-Sg. 
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rhîyer.  Au  commencemeat  du  carême  ,  sir  John 
Falstaff  quitta  Paris  avec  quinze  cents  hommes, 
pour  conduire  à  Orléans  quatre  cents  chariots  et 
caissons  remplis  de  munitions  et  de  vivres.  Il  avait 
atteint  le  village  de  Roveray  ,(i4a9>  '^  fëv.)  quand  il 
reçut  l'avis  alarmant  que  le  comte  de  Clermont 
s'avançait,  à  la  tête  de  quatre  ou  cinq  cents  cava- 
liers, pour  intercepter  son  convoi.  Il  s'arrêta  im- 
médiatement, entoura  sa  petite  troupe  d'un  rem- 
part de  chariots,  et  ne  laissa  que  deux  passages, 
à  chacuns  desquels  il  plaça  un  corps  d'archers 
déterminés.  Il  était  minuit  :  et  pendant  deux 
heures,  l'attaque  de  l'ennemi  fut  suspendue  par 
les  discussions  qui  s'étaient  élevées  entre  ses 
chefs.  Sir  John  Stewart ,  qui  commandait  le  peu 
d'Écossais  restés  au  service  de  Charles,  soutint 
avec  chaleur  que  les  hommes  d'armes  devaient 
mettre  pied  à  terre  ;  le  comte  de  Clermont ,  de 
l'avis  de  ses  concitoyens,  préférait  de  charger  à 
cheval.  A  trois  heures  du  matin  ,  on  convint  que 
chaque  nation  suivrait  sa  propre  inspiration  :  on 
essaya  de  forcer  chacun  des  passages,  mais  la  ca- 
valerie fut  repoussée  par  une  nuée  de  flèches,  et 
les  Écossais  à  pied  furent  tous  égorgés.  Environ 
six  cents  cadavres  jonchèrent  le  champ  de  ba- 
taille :et  Falstaff  triomphant  continua  sa  marche 
vers  le  camp  devant  Orléans  (1).  Au  printemps 


(i)  Dans  le  langage  recherché  de  ce  temps,  on  l'appela 
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les  Anglais  reprirent  leurs  opérations  :  on  tira  des 
lignes  de  communication  d'une  bastille  à  Tautre: 
et  les  assiégés,  se  vojant  entièrement  investis, 
proposèrent,  arec  la  permission  de  Charles,  de 
remettre  la  ville  entre  les  mains  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  Toccuperait  comme  neutre  durant  la 
guerre,  au  nom  du  duc  d'Orléans,  captif  en  An- 
gleterre. Le  régent  repoussa  cette  proposition.  «  Il 
9 n'était,  disait*il,  que  fort  juste  qu'une  place, 
»  conquise  par  le  sang  anglais,  fût  la  récompense 
9  de  la  valeur  anglaise.  »  Le  duc  de  Bourgogne  fei- 
gnit d'acquiescer  avec  plaisir  à  cette  décision  ; 
mais  ce  refus  resta  dans  son  cœur ,  et  il  ne  l'ob-o 
blia  pas  dans  les  occasions  subséquentes (i). 

On  se  flattait  çilors  de  l'espérance  de  voir 
tomber  les  murs  d'Orléans  :  et  la  terreur  ré- 
gnait dans  les  conseils  du  monarque  français. 
Plusieurs  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  les  plus 
vives  protestations  d'atttachement ,  quittèrent  sa 
cour  :  et  le  prince  lui-même  songeait  à  se 
choisir  une  retraite  éloignée  dans  le  comté  de 
Provence ,  quand  un  événement  inattendu  rani- 
ma ses  espérances  et  porta  l'effroi  dans  le  cœur 
de  ses  ennemis>  (i*'  mars.)  Au  commencement  de 
mars,  une  femme,  sous  des  vêtements  d'homme, 

t  ' 

«  la  bataille    des  Harengs  ;  »  parceque   des  harengs  salds 
composaient  la  majçure   partie  des  provisions.  Monstrel, 
II ,  4a. 
(i)  Id.  45. 


HBNEI   VI.  119 

suivie  de  trois  écuyers  et  de  quatre  valets  9  se 
présenta  au  palais ,  et  s'annonça  comme  la  libé? 
ratrice  de  la  France.  Ce  personnage  extraordi^ 
naire ,  qui  portait  le  nom  de  Jeanne  d'Arc,  était 
une  fille  de  campagne,  âgée  d'environ  vingt  ans, 
qui  avait  véc^  comme  servante  dans  une  h^ 
telieri^j  de  la  petite  ville  de  Neufchâteau,  en  Lor-» 
raine.  Mais  si  sa  condition  était  humble ,  sa  mis^ 
siôji,  du  moins  le  croyait*elle  ainsi,  lui  venait  du 
ciel.  Dans  ses  occupations  premières,  elle  avait 
entendu  des  voyageurs  décrire  l'insolence  des 
Anglais ,  l'oppression  de  ses  compatriotes ,  et  les 
malheurs  du  jeune  roi.  Ces  idées  s'étaient  forte*?* 
ment  emparées  de  son  esprit  :  aSOu  imagination 
s'était  insensiblement  enflammée  :  l'enthou- 
sîaste  se  persuada  que  sa  patrie  ne  pouvait  être 
sauvée  que  par  le  bras  d'une  femme  :  enfin,  elle 
se  persuada  que  sainte  Marguerite  et  sainte  Ca- 
therine l'avaient  envoyée,  au  nom  du  Tout-Puis- 
sant ,  pour  se  charger  de  cette  glorieuse  entre- 
prise. Dans  cette  conviction,  elle  s'adressa  à  Bau- 
dricourt ,  gouverneur  de  Vaucouleurs  •  qui  l'ac- 
compagna jusqu'à  Chinon,  où  Charles  résidait. 

Son  arrivée  fut  pour  la  plupart  des  courtisans 
un  sujet  de  moquerie  et  de  ridicule.  Le  conseil 
se  divisa.  La  crédulité  d'un  petit  nombre  les  por- 
tait à  eroire  qu'il  pouvait  y  avoir  quelque  chose 
de  surnaturel  dans  un  événement  aussi  extraor- 
dinaire; la  prudence  des  autres  leur  suggéra 
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qu'on  pourrait  tirer  un  grand  avantage  de  Tillu- 
sion  de  cette  fille,  et  de  la  superstition  du  peuple. 
Après  un  court  délai,  on  l'introduisit  en  pré- 
sence de  son  souverain.  Elle  rie  donna  aucune 
marque  de  timidité  :  mais  lui  adressant  la  parole 
de  l'air  d'une  prophétesse ,  «  Gentil  dauphin , 
»lui  dit-elle ,  je  suis  Jeanne  ,  la  Pucelle.  Je  suis 
»  envoyée  par  le  Ciel  pour  chasser  vos  ennemis 
»  d'Orléans  ,  et  vous  conduire  à  Reims.  Là  ,  si 
»  vous  acceptez  mes  services ,  vous  recevrez  ce 
»  qui  vous  appartient  de  droit,  la  couronne  de 
»  France.  »  Charles  la  remercia  de  son  zèle,  mais 
s'abstint  de  donner  son  opinion  sur  la  réalité  de 
sa  mission.  On  fit  toutefois  circuler  mille  contes 
poyr  nourrir  la  curiosité  publique.  Quoiqu'elle 
n'eût  jamais  vu  le  roi,  on  dit  qu'elle  l'avait  dis- 
tingué sur-le-champ,  au  milieu  de  ses  courtisans  i 
qu'elle  lui  avait  révélé  des  secrets,  qui,  naturelle- 
ment, ne  pouvaient  être  connus  que  de  lui-même: 
qu'elle  avait  demandé,  et  qu'elle  avait  exactement 
décrit,  une  épée  déposée  dans  l'église  de  Sainte- 
Catherine  de  Fierboîs,et  dont  on  avait  depuis  long- 
temps oublié  l'existence.  Pour  ajouter  à  ce  récit , 
une  commission  de  théologiens  et  d'avocats  se 
réunit  à  Poitiers ,  examina  ses  dépositions  à  plu- 
sieurs reprises,  et  décida  unanimement  qu'elle 
était  réellement  inspirée.  Tous  les  doutes  se  ré- 
duisirent alors  au  silence;  un  rayon  d'espoir  perça 
les  nuages  qui,  depuis  si  long-temps,  envelop- 
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paient  le  trône  de  France  ;  et  Ton  consentit  à 
croire  une  chose,  à  la  yérité  de  laquelle  on  était 
si  fort  intéressé. 

Quand  l'esprit  public  eut  été  ainsi  préparc , 
Charles  pensa  qu'il  était  temps  de  la  recon- 
naître dans  son  caractère  surnaturel.  Sous  un 
rapport,  sa  première  condition  ne  la  rendait 
point  étrangère  à  sa  situation  présente.  Elle  mon- 
tait et  conduisait  un  cheval  avec  adresse  et  faci- 
lité. Placée  sur  un  superbe  palefroi  gris  ,  et 
armée  de  pied  en  cap  ,  comme  un  chevalier,  elle 
s'avança  au.  milieu  d'une  multitude  immense 
qui  faisait  retentir  l'air  d'acclamations.  On  por- 
tait  devant  elle  un  étendard,  sur  lequel  on  avait 
peint  sa  devise,  représentant  le  Tout-Puissant 
sous  la  figure  d'un  vieillard  yénérable  ,  portant 
le  globe  dans  une  main,  et  placé  an  milieu  d'une 
profusion  de  lis.  Toutes  ses  manières  semblaient 
plus  qu'humaines  aux  spectateurs  :  l'enthou- 
siasme s'empara  de  toutes  les  têtes;  l'air  retentît 
au  loin  d'acclamations,  et  des  milliers  d'hommes 
demandèrent  à  combattre  sous  ses  ordres.  Elle- 
même  brûlait  d'en  venir  aux  mains  avec  l'en- 
nemi :  mais  Charles  arrêta  son  impétuosité,  exa- 
minant froidement  l'effet  dé  ses  prétentions,  sur 
les  Anglais  comme  sur  ses  propres  sujets. 

Toutes  «es  particularités  avaient  été  rappor- 
tées ,  avec  l'exagération  nécessaire,  à  l'armée  as- 
siégeante, devant  Orléans  :  et  d'abord,  on  reçut 
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ce  conte  avec  mépris ,  et  on  ne  le  regarda  que 
comme  un  artifice  impuissant  pour  relever .  le 
courage  d'un  peuple  abattu.  Mais  l'imagination 
des  plus  crédules  en  fut  bientôt  frappée.  L'a- 
larme se  communiqua  insensiblement  aux  voi- 
sins :  et  enfin,  les  plus  courageux  finirent  par 
reculer  devant  l'idée  d'avoir  pour  antagoniste 
un  champion^  céleste 9  quoique  ce  ne  fût  qu'une 
femme.  Ce  fut  en  vain  que  le  comte  de  Suffolk 
et  ses  ofiiciers  essayèrent  de  combattre  ces  idées 
dangereuses.  Si  elle  était  taxée  d'imposture  9  on 
en  appelait  aux  miracles  que  lui  ^attribuait  le 
bruit  public.  Si  on  la  représentait  comme  une 
sorcière  »  les  soldats  répondaient  qu'ils  ne  crai-* 
gnaient  point  -les  mortels  comme  eux^  mais  qu'ils 
ne  savaient  résister  aux  esprits  de  ténèbres.  . 

Soixante  bastilles,  élevées  comtne  une  en**- 
ceinte  autour  d'Orléans ,  avaient  réussi  à  em- 
pêcher l'introduction  des  provisions  dans  cette 
ville  :  et  la  garnison  informa  Charles  que,  sans 
un  secours  prompt  et  considérable ,  la  famine 
la  forcerait  bientôt  à  se  rendre.  On  disposa  donc, 
à  Blois,  pour  y  subvenir,  un  convoi  escorté  par 
sept  mille  hommes.  La  Pueelle  (c'est  ainsi  qu'elle 
était  appelée  par  distinction  )  obtint  la  permis- 
sion de  se  joindre  à  l'expédition.  On  la  reçut  à 
Blois  comme  envoyée  du  ciel ,  et  elle  commença 
immédiatement  à  exercer  son  autorité  surnatu- 
.  relie.   Elle  ordonna  aux  soldats  de  se  préparer 
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au  combat  par  des  actes  de  dévotion ,  chassa  de 
Farinée  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  écrivit 
au  comte  de  Suffolk  une  lettre  pour  lui  com- 
mander, sous  peine  d'encourir  l'animadversion 
divine ,  de  se  retirer  des  murailles  d'Orléans.  Le 
général  avait  disposé  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable, qui  devait  intercepter  le  convoi,  dan»  sa 
route  à  travers  la  Beauce.  Jeanne  voulait  abso- 
lument attaquer  ce  détachement:  maisLaHire, 
le  général  français  ,  écouta  plutôt  les  conseils  de 
la  prudence  que  les  pressantes  invitations  de  la 
céleste  conseillère.  Il  embarqua  les  provisions  sur 
des  bateaux  «  donna  Tordre  de  leur  faire  remonter 
la  Loire,  tandis  qu'il  marcherait  le  long  du  rivage 
pour  les  protéger.  La  Pucelle ,  sa  mystérieuse 
bannière   déployée,    conduisait  Tavant- garde 
(  27  avril.):  l'attention  des  assiégeants  fut  distraite 
par  trois  sorties  effectuées  dans  des  quartiers  dif- 
férents ;  et  le  convoi ,  en  même  temps  que  l'hé- 
roïne, entra  dans  la  ville  presque  sans  opposition. 
Cet  exploit  confirma  la  réputation  de  Jeanne: 
et  les  officiers  de  la  garnison  résolurent  d'aug- 
menter l'enthousiasme  qu'elle  avait  excité ,  en 
affectant  sagement  de  suivre,  quoiqu'en  réalité 
ils  dictassent,  les  conseils  inspirés  de  leur  cham- 
pion  femelle.   Huit  jours  après ,    un  corps  de 
volontaires  l'accompagna  à  l'attaque  de  la  forte 
bastille  de  Saint-Paul.   On  l'emporta  par  esca- 
lade; la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée ,  et 
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le  fort  réduit  en  cendre.  Le  lendemain ,  elle  fit 
une  seconde  sortie,  qui  fut  couronnée  d'un  égal 
succès.  Â  la  troisième ,  elle  conduisit  ses  soldats 
au  château  des  Tourelles,  à  la  tête  du  pont.  Cette 
fortification  ,  que  yainement  on  regardait  comme 
imprenable ,  était  défendue  par  des  honimes 
choisis  dans  toute  Tarmée.  L'assaut  dura  qua- 
torze heures.  Une  flèche  blessa  Jeanne  au  cou  : 
mais,  se  retirant  à  quelques  pas ,  elle  arracha  le 
fer  de  sa  propre  main,  étancha  le  sang,  et  se 
hâta  de  revenir  au  milieu  de  ses  amis.  Animés 
par  sa  présence,  ils  redoublèrent  d'efforts:  une 
porte  fut  forcée  :  et  l'étendard  de  la  Pucelle  flotta 
triomphant  sur  les  tours  du  château. 

Le  comte  de  Suffolk,  déconcerté  par  tant  de 
pertes,  et  lisant  le  désespoir  et  l'abattement  dans 
la  contenance  de  ses  soldats ,  tint  un  conseil  de 
guerre  pendant  la  nuit,  et  résolut  de  lever  le  siège 
(8  mai.  ).A  lapoîntcdu  jour,  on  découvrit  l'armée 
anglaise  à  quelque  distance  des  murailles ,  rangée 
en  bataille ,  et  défiant  l'ennemi  d'en  venir  aux 

• 

mains  en  rase  campagne.  Après  avoir  attendu 
quelques  heures,  on  donna  le  signal  :  la  longue 
ligne  de  forts,  fruit  d«  sept  mois  de  travaux,  de- 
vint en  un  instant  la  proie  des  flammes;  et  les 
soldats,  pénétres  de  honte  et  de  regrets,  tour- 
nèrent le  dos  à  l'ennçmi.  On  n'essaya  point  de 
les  poursuivre  :  et  Sulïolk ,  après  avoir  distribué 
ses  forces  entre  les  forteresses  voisines,  informa 
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le  régent  qu'il  serait  en  état  deconacryer  ôa  por 
sition  jusqu'à  Tarrivée  des  renforts  de  Paris  (i). 
Mais  Charles  n'était  pas  disposé  à  donner  à  ses 
ennemis  le  temps  qe  respirer.  Le  comte  de  Suf- 
folk  fut  bientôt  assiégé  dans  Jargeau  :  et  le  dixième 
jour,  la  place  fut  emportée  d'assaut.  La  Pucelle 
d'Orléans  (c'était  le  titre  qu'on  venait  d'ajoujtef 
à  son  premier  nom)  (  12  juin.  )  conduisit  les  assail- 
lants et  parvint  au  haut  de  la  muraille ,  d'où  elle 
fut  précipitée  dans  le  fossé  par  un  coup  sur  la 
tête.  Couchée  sur  la  terre,  dans  l'impuissance 
de  se  relever  9  elle  continuait  d'exhorter  ses  amis 
du  geste  et  de  la  voix  :  «  En  avant ,  compagnons! 
»  s'écriait-elle  ;  ne  craignez  rien  !  le  Seigneur  les 
»  a  livrés  entre  nos  mains  !  »  Pendant  cet  assaut, 
on  avait  découvert  un  Jieu  qui  n'était  pas  dé- 
fendu :  les  Français  s'élancèrent  dans  la  place  : 
il  périt  plus  de  trois  cents  hommes  de  la  garni- 
son: etSufifolk,  avec  les  autres,  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Il  demanda  à  l'offîcier  qui  le  som- 
mait de  rendre  son  épée ,  s'il  était  chevalier  :  il 
reçut  une  réponse  négative  ;  «  alors ,  dit  le  comte, 
*  je  vais  t'armer  chevalier.  »  Il  lui  donna  l'acco- 
lade ,  et  se  rendit  à  lui.  Melun ,  Baugency  et 
d'autres  forteresses,  éprouvèrent  le  sort  de  Jar- 


(i)  Quant  à  a  la  Pucelle  »  et  ses  exploits  y  on  peut  consul- 
ter Lenglet ,  Histoire  de  la  Pucelle  d'Orlëans ,  Monstrel. 
II  ,  4^-46.  Daniel,  Villaretet  autres, historienfi  français» 
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geau  ;  et  te  lord  Talbot ,  qui  avait  remplacé 
Suffolk  dand  le  commandement,  se  retirait  yers 
Paris ,  quand  il  reçut  uh  renfort  de  quatre  mille 
hommes.  Il  s'arrêta  à  Patay  :  mais  Tennemi  s'a« 
Tança  vers  cette  ville (i8  juin.),  et  Ton  perdît  en 
débats  inutiles  le  temps  nécessaire  pour  se  prépa* 
jrer  à  la  défense.  Sir  Johii  Falstaff  proposa  de  se 
retirer  promptement;  Talbot  refusa  de  tourner  le 
dos  à  l'ennemi.  Il  descendît  de  cheval ,  et,  après 
un  combat  opiniâtre ,  il  fut  fait  prisonnier  après 
avoir  perdu  douze  cents,  hommes.  Falstafif  s'en- 
fuit dès  le  commencement  de  l'action,  et ,  en 
punition  de  sa  couardise ,  on  lui  ôta  l'ordre  de 
ta  Jarretière.  Il  prouva  néanmoins ,  à  la  satis- 
faction du  régent ,  que  combattre  rennemî  avec 
des  soldats  aussi  découragés  qu'ils  l'étaient  à 
Patay,  n'eût  pas  été  éviter  un  malheur,  mais 
rechercher  une  défaîte.  Son  excuse  fut  admise, 
et  on  le  réhabilita. 

Jeanne  avait  toujours  déclaré  que  Tobjet  de 
sa  mission  était  double,  la  délivrance  d'Or- 
léans, et  le  couronnement  du  roi  à  Reims.  La 
première  partie  était  accomplie ,  et  elle  s'occu- 
pait énergiquemënt  de  l'exécution  de  la  seconde. 
Quoique  ce  fût  une  entreprise  difficile  et  dange- 
ireuse,  quoique  toutes  les  forteresses  intermé- 
diaires se  trouvassent  au  pouvoir  des  Anglais  et 
des  Bourguignons,  Charles  résolut  de  se  con- 
fier à  sa  bonne  fortune  et  aux  prédictions  de  ; 
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sa  libératrice  inspirée.  Ayant  envoyé  un  corpè 
de  troupes  assez  considérable  pour  inquiéter 
les  frontières  de  la  Normandie,  et  un  autre 
pour  jeter  l'alarme  dans  la  Guyenne,  il  com- 
mença sa  marche  avec  une  armée  de  dix  mille 
hommes  de  cavalerie.  Les  citoyens  d'Auxerre  re^ 
fusèrent  de  le  recevoir  dans  leurs  murailles,  mais 
ils  lui  fournirent  des  provisions,  et  s'engagèrent 
à  imiter  la  conduite  des  autres  villes.  Ceux  de 
Troyes,  après  une  discussion  de  quatre  jours, 
ouvrirent  leurs  portes.  Les  habitants  de  Châlons 
lui  envoyèrent  spontanément  les  clefs  de  leur 
ville:  et  les  citoyens  de  Reims,  après  avoir  chassé 
la  garnison  bourguîgnone ,  le  reçurent  avec  les 
témoignages  de  joie  les  plus  flatteurs  (i).  J^e  cou- 
ronnement s'accomplit  arec  toutes  les  cérémo- 
nies  d'usage ,  mais  il  ne  s'y  trouvait  aucun  des 
pairs  de  France,(  17  juil.)  et  Charles  leur  nomma 
des  substituts  pour  exercer  leurs  fonctions.  Du- 
rant la  cérémonie,  la  Pucelle  ,  sa  bannière  dé- 
ployée ,  se  tint  à  côté  du  roi  î  dès  qu'ellfe  fut 
finie,  elle  se  jeta  à  genoux,  embrassa  ses  pîed^, 
lui  déclara  que  sa  mission  était  accomplie, 
et  sollicita ,  avec  larmes  ,  la  permission  de  re- 
prendre ses  premières  occupations.  Maïs  le  roi 
ne  voulait  pas  se  priver  des  services  de  celle  qui 
jusque  là  lui  avait  été  si  utile  :  et  elle  ne  put 

(i)  Rym.  X  ,  4^3. 
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ti?e  sur  la  capitale.  Soissons ,  S^nlis ,  Beaurais 
et  Saint-Denis  ouvrirent  leurs  portes.  Il  s'avança 
à  Montmartre,  publia  une  amnistie,  et  diri- 
gea un  assaut  sur  le  faubourg  Saînt-Honoré 
(  iC^ept.  ).  L'action  dura  quatre  heures.  Des  le 
commencement  de  l'affaire,  Jeanne  reçut  une 
blessure  dangereuse,  fut  jetée  dans  le  fossé,  et 
y  resta  ignorée  jusqu'au  soir,  où  elle  fut  décou- 
verte et  emportée  par  un  parti  envoyé  à  sa  re- 
cherche. Charles,  mortifié  de  Tobstination  des 
'  Parisiens ,  se  retira  à  Bourges,  où  il  passa  Thi* 
vjer(i). 

Tandis  que  la  rigueur  de  la  saison  suspendait 
Jes  opérations  de  la  guerre ,  les  deux  partis  en- 
treprirent de  se  réunir  par  les  voies  de  la  né- 
gociation. On  faisait  plus  que  soupçonner  que 
le  duc  de  Bourgogne  commençait  à  se  repen- 
tir de  son  alliance  avec  l'Angleterre  :  et  sa  fidélité 
fut  mise  à  l'épreuve  par  une  ambassade  hono- 
rable que  lui  envoya  Charles,  qui  lui  offrit 
toute  satisfaction  raisonnable  pour  le  meurtre  de 
son  père.  La  majorité  de  son  conseil  reçut  avec 
joie  cette  proposition;  mais  l'influence  de  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Bedford ,  fixa  les  opinions 
chancelantes  de  son  frère  ;  et  le  duc ,  en  con- 
sidération du  paiement  de  vingt -cinq  mille 
nobles,  s'engagea  à  prendre  le  commandement 

_  _  é 

(t)lIon8trel.  n,5a. 
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de  Tarmée  combinée,  au  commencement  du 
printemp£(  (  0*  ^^  entreprit  de  réduire  la  nlle  de 
Gompiègne ,  et  Ton  choisit  la  Pucelle  pour  en 
faire  leyer  le  siège.  Dans  sa  route ,  elle  rencon«* 
tra  une  troupe  de  Bourguignons  9  plus  faible  que 
la  sienne ,  la  défit  après  une  résistance  opiniâ* 
tre ,  et  fit  pendre  sur-le-champ  Franquet ,  son 
commandant.  Le  soir  même  de  son  arrivée ,  elle 
surprit  le  poste  de  Marigny  :  mais  des  renforts 
s'y  portèrent  de  tous  les  quartiers  ^  et  en  peu  de 
temps,  les  assaillants  tournèrent  le  dos.  (  z43oy  t5 
mai.)  L'héroïne  prit  à  l'instant  le  commande* 
ment  de  Tarrière-garde ,  et,  faisant  face  partout, 
elle  repoussa  ceux  qui  la  poursuivaient.  A  la  fin , 
cependant,  ses  gens  furent  rompus:  un  archer 
la  précipita  de  son  cheval  ;  et ,  comme  elle  gi- 
sait sur  la  terre,  elle  se  rendit  au  bâtard  de  Yeû^ 
dôme.  Les  cris  de  l'armée  alliée  annoncèrent 
aux  assiégés  le  sort  de  leur  héroïne ,  qui  fut  co9« 
duite  aux  quartiers  de  Jean  de  Luxembourg,  et 
quelques  mois  après  vendue  par  lui  au  régent« 
Quoique  ce  malheur  pénétrât  la  garnison  de 
douleur,  elle  n'en  fut  point  abattue  ;  et  la  place 
brava  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  jusqu'^  ce 
que  l'approche  de  l'armée  française ,  aux  ordres 
do  maréchal  de  Boussac,  fit  lever  Iç  siège  (a). 

(i)Rym.x,45. 

(a)  Monstrelet ,  59-67.  Il  était  alors  présent ,  et  vît  «  la 
Pucelle  »  dans  la  tente  de  Jean  de  Luxembourg. 
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L'infortunée  Pucelle  fut  traitée  avec  négli- 
gence par  ses  amis ,  et  avec  cruauté  par  ses  en- 
nemis. Si  jamais  prince  fut  redevable  k  un  su- 
jet ,  Charles  VII  Tétait  à  Jeanne  d'Arc.  Elle  avait 
dissipé  la  terreur  qu'inspiraient  les  nombreux 
succès  des  armes  anglaises;  elle  avait  ranimé  le 
courage  du  soldat  français ,  et  rétabli  le  roi  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres.  Cependant,  dès  l'instant 
de  sa  captivité,  on  parut  l'avoir  oubliée. On  n'of- 
frit aucune  somme  pour  sa  rançon  ;  on  ne  fit 
aucune  tentative  pour  adoucir  la  rigueur  de  sa 
prison  ;  on  ne  donna  aucune  attention  à  son 
procès  ni  à  son  exécution.  Son  enthousiasme 
avait  amené  l'effet  qu'elle  avait  promis  ;  et  quand 
on  n'eut  plus  besoin  de  ses  services ,  la  jalousie 
des  commandants  français  n'eut  aucun  regret  à 
l'éloignement  d'une  rivale  plébéienne. 

L'humanité  de  notre  âge  regarde  comme  sacrée 
la  vie  du  prisonnier  de  guerre  :  mais  il  y  a  peu  de* 
siècles  qu'elle  restait  à  la  merci  du  capteur  ,  qui 
pouv?iît  retenir  son  prisonnier ,  lui  rendre  la 
liberté  pour  de  l'argent,  ou  le  mettre  à  mort  (i). 
L'avarice,  toutefois,  l'emportait  toujours  sur  la 


(i)  On  en  trouve  un  exemple  mémorable  dans  la  collec- 
tion de  «  Fenn's  original  letters.  »  On  y  lit  une  lettre  de 
Wcnnyngton  ,  amiral  anglais ,  dans  laquelle  il  y  exprime  la- 
résolution  de  tuer  ou  de  noyer  les  équipages  de  cent  vais- 
seaux marchands  qu'il  a  pris  ,  à  moius  que  le  conseil  ne 
juge  plus  à  propos  de  leur  laisser  la  vie.  Yol.  i  p.  ai3.         i 
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cruauté  ou  le  resseatimeut;  et  l'argent  que  Vùn 
obtieuait  de  la  rauçon  d'un  prisonnier  était  un  des 
principaux  encouragements  de  la  carrière  naili- 
taire.  Cependant  la  guerre  actuelle  avait  fourni 
plusieurs  exemples  de  prisonniers  mis  à  n(iort  à 
cause  de  leur  férocité  connue  ou  de  leur  opiniâ- 
treté ;  et  la  Pucelle  elle-même  ,  quelques  jours 
avant  d'être  prise,  avait  ordonné  l'exécution  de 
Franquet ,  célèbre  chef  bourguignon.  Si  ses 
ennemis  en  eussent  usé  de  la  même  manière 
à  son  égard ,  ses  partisans ,  tout  en  plaignant 
son  sort  ,  n'auraient  pu  les  accuser  d'injus- 
tice (i).  Mais  l'évêque  de  Beauvais,  dans  Je  dio- 
cèse duquel  elle  avait  été  prise,  réclama  le  droit 
de  la  juger  à  son  tribunal  sur  l'accusaition  de 
sorcellerie  et  d'imposture  (2).  On  suppose  en 
génér^al  que  cette  réclamation  fut  faite  à  l'in- 
stigation du  duc  de  Bedford ,  qui  espérait  dé- 
truire la  croyance  générale  à  sa  mission  surnatu- 
relle, en  la  faisant  condamner  par  un  tribunal  ec-- 

(i)  Yoici  l'observation  faite  dans  une  lettre  e'crite  au 
nom  de  Henri  au  duc  de  Bourgogne  :  a  ainsi  que  faire  nous 
»  estait  raisonnablement  licite  ,  attendu  les  grands  dom- 
»  mages  et  inconvénients  ,  les  horribles  homicides  et  dé^ 
»  testabled  cruautés,  et  autres  maux  innumérabies  qu'elle 
»  avait  commis  à  l'encontre  de  notre  seigneurie  ,  et  loyal 
»  peuple  obéissant.  »  Apud  Monstrel.  ii ,  72. 

(a)  L^évéque  était  si  dévoué  aux  intérêts  des  Anglais  , 
que  l'année  précédente  le  conseil  l'avait  recommandé  au 
pape  pour  l'élever  à  l'archevêché  de  Piouen.  Rjra.  x,  438. 


l34  HISTOIRE  D'AK6tETSl&RE.| 

clésiastlque.  Une  de  ses  lettres  proute  qu'il  la  re« 
gardait  comme  un  suppôt  du  démon  (i);  et 
rhistoire  de  son  jugement  démontre  que  la  même 
opinion  atait  été  adoptée  par  la  crédulité  de  se^ 
juges.  Le  procès  s'ouvrit  à  Rouen:  (1431»  i3  fëvmr.) 
durant  seize  jours  consécutifs ,  elle  parut  à  la 
barre  :  les  questions  et  les  réponses  furent  soumi- 
ses à  Texàmen  de  l'université  de  Paris,  et  l'opi- 
nion de  ce  corps  concourut  avec  le  jugement  de 
la  cour.  Cependant  la  sentence  fut  remise  de  jour 
en  jour  ;  et  l'on  fit  des  tentatives  répétées  pour  la 
sauver  de  la  mort ,  en  l'engageant  à  une  confes- 
iJîon  franche  et  formelle.  Mais  le  caractère  de 
l'héroïne  ne  se  démentit  point  :  elle  soutint  avec 
orgueil  qu'elle  avait  été  l'instrument  inspiré  du 
Tout-Puissant  :  et  elle  répéta  qu'elle  était  con- 
vaincue que  l'archange  saint  Michel ,  sainte  Ca- 
therine et  sainte  Marguerite  l'avaient  souvent  fa- 
vorisée de  leurs  visites.  Le  jour  fatal  néanmoins 
arriva  :  la  captive  fut  placée  à  la  barre  :  mais  , 
quand  le  juge  se  prépara  à  prononcer  sa  sentence, 
elle  céda  à  une  soudaine  impulsion  de  terreur , 
reconnut  son  illusion ,  et ,  ayant  promis  ,  sous 
Alarment,  de  ne  jamais  porter  d'habillement  mas- 
culin ,  on  la  reconduisit  à  son  ancienne  prison. 
Son  enthousiasme,  cependant^  se  ralluma  dans 


(i)  «  Dîscîpie  «t  suppôt  du  dëmon,  usant  d'enchante- 
ments et  de  sorcellerie.  »  Rjm.  z  y  4<'3. 
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cette  profonde  solitude  :  sa  cellule  fut  encore  visi-* 
tée  par  des  habitants  du  ciel,  et  de  nouvelles  scè-» 
nés  de  gloire  militaire  se  présentèrent  à  son  imagi* 
nation.  (Jn  observateur  impartial  aurait  plaint  et 
respecté  la  faiblesse  mentale  dont  elle  était  affli* 
gée;  la  crédulité  de  ses  juges  la  condamna  comme 
relapse ,  et  retombée  dans  ses  anciennes  erreurs. 
On  la  conduisît  à  Téchafaud  :  elle  ne  perdit  Tes* 
pérance  de  se  voir  délivrer  par  un  envoyé  céleste» 
qu'au  moment  où  elle  aperçut  le  feu  allumé  sous 
ses  pieds  :  elle  fit  alors  plusieurs  vives  exclama- 
tions ;  et  9  au  moment  où  les  flammes  l'envelop- 
paient ,  on  la  vit  embrasser  un  crucifix  et  invo*^ 
quer  la  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Cette  tra* 
gédie  se  passa  (5o  mars)  sur  la  place  du  marché» 
à  Aouen,  devant  un  concours  immense  de  spec- 
tateurs, après  un  an  de  captivité  (i). 

Selon  l'esprit  généraLdu  temps,  la  cérémonie 
du  couronnement  consacrait  la  personne  du  mo* 
n  arque  et  confirmait  ses  droits.  Dès  que  Charles 
eut  été  couronné  k  Reims,  le  duc  de  Bedford  ré« 
solut  de  faire  couronner  son  neveu  dans  la  même 
ville.  Le  jeune  roi,  pour  préliminaire,  reçut 


(i)  Meyér,  3i6-3i7.  Vingt-çînqans  après,  cette  aenlcocf 
fat  révoquée  par  l'archevêque  de  Heims ,  et  Tévêque  de 
Paris  (  7  juillet  ,  i436  )  ,  que  le  pape  Calixte  avait  dé- 
signés pour  la  reviser,  à  la  sollicitation  de  sa  mère  Isa- 
belle. Raynald,  vi,  77. 
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ToDctioD  royale  à  Westmioster,  dans  sa  hiihièmt 
année  (6  nov.  t^ng.)  :  de  ce  moment  le  titre  de 
protecteur  fut  supprimé  9  et  Fon  ne  conserva  que 
celui  de  premier  conseiller  (i).  Mais  la  pauvreté 
du  trésor,  jointe  aux  événements  malheureux  de 
la  guerre,  arrêtèrent  sa  marche,  et  six  mois 
s'écoulèrent  avant  qu'il  lui  fût  possible  de  quit- 
ter l'Angleterre.  A  la  fin,  on  emprunta  les  som- 
mes nécessaires  pour  son  voyage  :  le  cardinal  de 
Winchester  consentit  à  l'accompagner,  et  le  duc 
de  Glocester  fat  nommé  régent  du  royaume  du- 
rant son  absence.  Il  se  rendit  à  Rouen  (mai\ 
i43o.  )  :  mais  l'espoir  de  pénétrer  jusqu'à  Reims 
diminuait  de  jour  en  jour  ;  et,  au  bout  de  dix- 
huit  mois ,  on  décida  que  le  couronnement  se 
ferait  à  Pacjis.  En  novembre  i43i ,  suivi  des  chefs 
de  la  noblesse  anglaise  et  de  trois  mille  che- 
vaux ,  il  quitta  Pontoise,  et  fut  rejoint,  en  route, 
par  le  clergé,  le  parlement,  les  magistrats  et  les 
citoyens  de  la  capitale.  On  avait  élevé  des  arcs 
de  triomphe  :  on  représenta  des  mystères,  et. 
Ton  imagina  des  devises  en  l'honneur  du  jeune 
prince  et  pour  son  amusement.  Mais,  sous  ces  dé- 
monstrations publiques  d'allégresse,  les  Pari- 
siens ne  pouvaient  cacher  leurs  craintes  sur  l'a- 
venir et  les  événements  subséquents.  Le  couron- 
nement de  Henri  ressembla  fort  peu  à  celui  du 

(1)  Rot.  pari.  ly,  SSj. 
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miNiarque  français*  La  cérémoDie  fût  accomplie 
par  un  prélat  anglais  »  le  cardinal  de  Winches- 
ter (i43i  9 17  dëc.  )  :  les  grandes  charges  de  Tétat  fu- 
rent reaq[>lies  par  des  étrangers  ou  par  des  Fran- 
çais d'un  rang  subalterne  :.  et  aucun  prince  du 
sang  royal  de  France»  aucun  des  pairs  laïques, 
ni  même  le  duc  de  Bourgogne,  n'augoieotè- 
renl  l'éclat  de  la  cour  du  nouveau  roi.  (tstSdëc.  ) 
Quelques  jours  après,  Henri  fut  reconduit  à 
Bouen;  mais  une  tentative  nocturne(i4329  3  fëv.)^ 
et  qui  pensa  réussir,  pour  surprendre  le  châ* 
teau(i),  rengagea  à  quitter  cette  ville  et  à  pré- 
cipiter son  retour  en  Angleterre. 

La  guerre  languit  pendant  les  deux  années 
suivantes.  Sa  durée  avait  appauvri  et  épuisé 
les  deux,  partis  :  mais  si  leur  faiblesse  les  ren~ 
dait  incapables  d'agir  avec  vigueur ,  l'orgueil  était 
un  aussi  grand  obstacle  à  la  fin  du  débat.  En 
1432  5  un  événement  ût  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Charles.  La  duchesse  de  Bedford ,  dont 
l'influence  sur  son  mari  et  son  frère  avait  réuni 
les  matériaux  discordants  dont  se  composait  la 
confédération ,  mourut  en  novembre  ;  et  l'union 


(i)  MonstreL  n ,  78  ,  79.  La  conduite  du  gouvemement 
anglais  danis  cette  occasion  fut  extrémemeut  sévère.  Cent 
vingt  Français  avaient  ëtc'  introduits  la  nuit  dans  le  château 
par,  un  Be'arnais.  On  exécuta  y  comme  traîtres ,  non  seule- 
ment ces  malheureux ,  Aiais  encore  cent  cinquante  des  ci- 
toyens de  Rouen.  Monstre!.   11  ,  So. 
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précipitée  du  régent  atec  Jacquette  de  liUX^m* 
bo'urg(i433, 16  mau) ,  vassale  du  duc  deBourgogne, 
faàta  la  dissohilion  de  l'alliai^ce.  La  désapproba* 
tion  de  Philippe  fut  reçue  par  le  duc  .avec  mé- 
pris et  colère  :  il  ne  manqua  pas  d'amis  offîcietix 
dout  lès  suggestions  empoisonnées  élargirent  la 
brèche  ;  l'inimitié  des  deux  princes  defint  si 
marquée  et  si  publique  ,  que  lorsque  le  cardinal 
de  Winchestei?  essaya  d'effectuer  une  réconeiUa- 
tion  ,  et  qu'il  parvint  à  en  obtenir  une  Teneoiïfre 
sous  les  murs  de  Saint-Omer,  il  ne  put  les  en<* 
gagi^r  à  s'adresser  une  seule  parole.  -Ces  cir- 
constances  propices  ne  furent  pas  perdues  pour 
les  ministres  de  Charles ,  qui  employèrent  tous 
les  expédients  imaginables  pour  détacher  le  Bour* 
guignon  de  ses  alliés.  Il  avait  tiré  une  ample 
vengeance  du  meurtre  de  son  père  :  ses  intérêts 
et  ses  préjugés  étaient  fortement  liés  à  la  cause 
de  son  souverain  naturel;  et  les  vœux  de  son 
conseil  et  de  ses  sfijets  tendaient  vers  une  même 
direction.  S'il  adhérait  encore  à  une  ligue  qu'il 
haïssait  et  qu'il  condamnait  >  c'était  à  raison  de 
son  serment  de  ne  point  faire  la  paix  sans  le 
consentement  des  Anglais.  Pour  lever  cet  obsta- 
cle, on  suggéra,  dans  une  conférence  entre  lui 
et  ses  beaux- frères ,  le  duc  de  Bourbon  et  le  con- 
nétable de  France,  de  tenter  une  pacification 


(i)Monstrel.  n,  91. 


générale ,  sous  la  médiation  dti  pape ,  le  pfere 
commun  de  tous  les  princes  chrétiens. 

Eugène  IV  accéda  avec  empressement  à  cette 
proposition;  et,  en  i435,  se  tint  le  congrès 
d'Arras,  la  plus  illustre  réunion  politique  dont 
rEurope  eût  jusqu'alors  été  témoin.  Le  duc  de 
Bourgogne,  le  prince  le  plus  magnifique  de  cette 
époque ,  appela  à  sa  cour  toute  la  noblesse  de  ses 
états  :  le  pontife  fut  représenté  par  le  cardinal 
de  Santa-Croee  ;  le  concile  de  Bâle ,  qui  se  te-« 
nait  alors,  paf  le  cardinal  de  Chypre;  les  intérêts 
du  jeune  Henri  furent  défendus  par  son  grand- 
oncle  ,  le  cardinal  de  Beàufort ,  et  vingt-six  col- 
lègues,  la  moitié  choisis  parmi  des  Français, 
l'autre  parmi  les  Anglais  (i);  et  Charles  y  en- 
Toya  une  députation  de  vingt-neuf  gentilshom- 
mes et  ministres  ,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient 
le  duc  de  Bourbon  et  le  connétable.  A  ceux-ci 
se  joignirent  des  envoyés  des  rois  de  Sicile,  de 
Norwège,  de  Danemarck  et  de  Pologne,  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne  et  d'Italie,  et  des 
villes  de  Flandre  et  de  la  ligue  anséatique.  Les 
premiers  jours  se  passèrent  en  festins,  en  tour- 
nois et  en  parties  de  plaisir  :  mais ,  dans  ces 
réjouissances ,  l'union  qui  régnait  entre  les  Bour- 
guignons et  les  Français  se  fit  assez  remarquer 
r  réveiller  les  soupçons  et  les  craintes  des 
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Anglais.  Le  cardinal  de  Santa-Croce .  ouvrit  la 
conférence  par  une  harangue ,  toute  de  lieux 
communs,  sur  les  ravages  et  les  maux  de  la 
guerre.  Pendant  plusieurs  jours,  on  échangea  di- 
Ters  projets  et  contre-projets;  mais  les  prétentions 
des  deux  cours  étaient  si  contraires  et  siextraya- 
gantes,  que  tout  espoir  de  paix  s'évanouit  (  i  )• 
Les  cardinaux  médiateurs  Qt  les  ministre^  bour- 
guignons avaient  été  gagnés  par  la  France.  Les 
premiers  blâmèrent  hautement  l'inflexibilité  des 
Anglais  ;  les  autres  avaient  préparé ,  pour  le 
faire  signer ,  un  traité  d'amitié  entre  leur  maître 
et  €harles.  Afin  de  s'épargner  la  mortification 
d'assister  à  une  transaction  si  défavorable ,  le 
cardinal  de  Winchester  et  ^^%  collègues  quittè- 
rent le  théâtre  de  la  négociation  :  et,  quinze 
jours  après ,  on  proclama  la  paix  entre  la  France 
et  la  Bourgogne  (i435,  a6sept.).  Les  conditions 
avaient  été  dictées  par  Philippe  :  Charles  devait 
témoigner  toute  sa  douleur  du  .meurtre  du  der- 
nier duc  et  s'engager  à  punir  les  assassins ,  et  à 
remettre  à  Philippe  plusieurs  forteresses,  en  ga- 
rantie du  paiement  de  quatre  cent  mille  couron- 
nes. Dès  que  le  traité  eut  été  signé,  les  négocia- 
teurs français  se  mirent  à  genoux,  en  présence 
du  duc  de  Bourgogne,  et  lui  demandèrent  pardon 
pour  le  meurtre  de  son  père  ;  et  le  duc ,  p^ 
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(i)  Rot.  pari.  IV  ,  4i« 
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tant  la  main  sur  une  croix  d'or  placée  devant  le 
saint-sacrement,  déclara  qu'il  pardonnait  au  roi 
de  tout  son  cœur.  Les  cardinaux  alors  le  déga- 
gèrent, lui  et  ses  grands  vassaux ,  du  serment 
d'alliance  avec  l'Angleterre.  Pour  finir  la  céré- 
monie ,  les  barons  des  deux  partis ,  conformé- 
ment à  la  coutume  du  temps ,  jurèrent  de  main- 
tenir ponctuellement  l'exécution  du  traité.  La 
remarque  du  seigneur  de  Launay  fit  ressortir  toute 
l'impiété  et  Tinutilité  de  semblables  serments. 
Lorsque  son  tour  arriva,  il  s'écria  :  f  Voici  la 
9  sixième  paix  que  j'ai  juré  de  maintenir  depuis 
»  le  commencement  de  la  guerre  !  Les  cinq  pre- 
»mières  ont  été  rompues;  quant  à  celle-ci, 
•  quelque  chose  qui  puisse  arriver,  je  déclare 
»  devant  Dieu  que  je  l'observerai  (i)  !  » 

Il  serait  fatigant  et  difficile  de  retracer  les  opé-* 
rations  compliquées ,  mais  sans  importance,  des 
.  dix  années  suivantes  ;  le  résumé  des  principaux 
faits  suffira  pour  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur, 
i""  Avant  la  dissolution  du  congrès  d'Arras ,  le  duc 
de  Bedford  mourut  à  Rouen  (4 sept.).  Il  laissa 
après  lui  la  réputation  d'un  grand  homme  d^état 
et  d'un  général  brave  et  expérimenté  :  ses  com- 
patriotes ,  et  ses  ennemis  mêmes ,  conservèrent 
long-temps  et  respectueusement  le  souvenir  de 
son  nom.  Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale ,  à 


(i)  Monstrelet ,  11 ,  108-119.  Majexy  3a5. 
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droite  du  grand  autel  :  et  lorsque ,  peu  d'années 
après ,  on  conseilla  à  Louis  XI  d'en  retirer  ses 
dépouilles  mortelles  pour  les  placer  dans  un  lieu 
moins  honorable-,  le  monarque  répliqua  sé?ère- 
ment  :  t  Je  ne  ferai  point  la  guerre  aux  restes 
td'un  prince  qui  fut  jadis  un  digne  antagoniste 
»de  vos  pères  et  des  miens;  et  qui ,  s'il  vivait 
»  encore,  ferait  trembler  les  plus  audacieux  d'entre 
inous.  Laissez  en  paix  sa  cendre ,  et  que  le  Tout- 
»  Puissant  ait  pitié  de  son  âme(i).  » 

â"^  Au  duc  de  Bedford  succéda  Richard ,  duc 
d'York  :  mais,  avant  son  arrivée,  Paris  s'était 
rendu  à  l'obéissance  de  son  légitime  souverain 
(  i436,  i3 avril.  ).  Ses  citoyens  avaient  toujours  été 
attachés  aux  Bourguignons,  et  du  service  de  Henri 
voulurent ,  avec  eux  ,  passer  à  celui  de  Charles. 
La  porte  Saint-Jacques  fut  livrée ,  la  nuit ,  à 
Adam  de  Lisle  et  au  comte  de  Dunois  :  des  chaînes, 
jetées  à  travers  les  rues,  empêchèrent  l'arrivée  des 
Anglais  :  le  lord  Willoughby  se  retira  à  la  Bastille 
avec  sa  garnison  :  et  une  capitulation  honorable 
délivra  la  capitale  de  la  domination  des  étran- 
gers. Le  duc  débarqua  en  Normandie  avec  huit 
mille  hommes.  Il  réduisit  bientôt  les  villes 
qui  s'ctaîent  révoltées  ou  rendues  à  l'ennemi; 
et  John,  lord  Talbot,  depuis  comte  de   Salis* 

burjr,  rétablit ,  par  son  courage  et  son  activité , 
(i)  Stow ,  p.  475.  HâU«  109.  ' 


l'honneur  des  armes  anglaises^  Il  défit ,  auprès 
de  Rouen ,  un  corps  de  Français  qu'avait  appelé 
la  perfidie  des  habitants;  et  bientôt  après ,  pro«- 
ûtant  d'une  neige  qui  tombait  à  flocons  ^  il  sur- 
prit la  Tille  de  Pontoise  avec  un  détachement  de 
soldats  qui ,  habillés  de  blanc ,  s'étaient  cachés 
dans  le  fossé.  De  là  il  porta  la  terreur  et  la  déso-* 
lation  jusque  sous  les  murs  de  Paris  (1). 

3*"  Le  duc  de  Bourgogne  avait  intention  de 
rester  neutre;  mais  les  insultes  des  Anglais  et 
rinclinationde  ses  sujets  le  poussèrent  à  la  guerre. 
Il  ne  se  montra  cependant  qu'un  très  faible  en- 
nemi. Quelques  uns  de  ses  nobles  refusèrent  de 
le  seconder,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  juré  fi- 
délité au  roi  d'Angleterre  ;  et  il  est  probable  qu'il 
conserva  lui-même  quelque  scrupule  à  cet  égard. 
Toujours  est-il  constant  qu'on  ne  put  jamais, 
rengager  à  combattre  face  à  face  une  armée  an- 
glaise. (436,  juil.)  A  la  demande  des*  Flamands, 
il  entreprit  de  réduire  Calais  ;  et  le  duc  de  Gloces- 
ter ,  qui  avait  reçu  Tordre  de  délivrer  cette  ville , 
envoya  au  Bourguignon  un  cartel  pour  combattre 
en  bataille  rangée  (  ^  août.  )  ;  mais ,  quatre  jours 
avant  son  arrivée ,  Philippe  s'était  retiré  préci- 
pitamment sur  son  territoire.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
y  fut  suivi  par  Glocester^  à  qui  Henri,  comme 
roi  de  France  ,  avait  ridiculement  accordé  le 

(i)lfôiUfirei^if,  titj. 
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comté  de  Flandre,  confisqué,  prétendaiMl,  à  rai- 
son de  la  trahison  du  Bourguignon  (i).  L'année 
suivante ,  PhiUppe  assiégea ,  avec  aussi  peu  de 
succès,  la  ville  du  Crotoj,  à  l'embouchure  de  la 
Somme.  Talbot,  pour  secourir  cette  forteresse, 
quitta  la  Normandie  avec  une  petite  armée  dé 
quatre  mille  hommes.  Ils  passèrent  la  nuit  à 
Saint-Yalery  :  le  lendemain  matin ,  ils  se  mirent 
dans  Teau  à  Blanchetaque  ;  et ,  quoiqu'ils  en 
eussent  jusqu'à  la  poitrine,  ils  passèrent  le  gué 
sans  accident.  Étonnés  de  leur  audace  ,  les  as- 
siégeants se  retirèrent  dans  leurs  lignes,  et  le  duc 
se  rendit  à  Abbe ville.  Talbot  ravagea  impunément 
les  campagnes.  Les  Bourguignons  se  révoltèrent 
dans  le  camp,  et  la  garnison  saisit  cette  occasion 
pour  les  poursuivre  à  une  distance  considérable. 
4*"  ^^  ^4^7  9  ^^  ^uc  d'York  fut  rappelé ,  et  rem- 
placé par  Beauchamp ,  surnommé  le  Bon,  comte 
de  Warwick^  avec  le  titre  de  lieutenant-général 
et  de  gouverneur  de  France  (2)  (  16  juillet,  1439.  ). 
Aucun  événement  remarquable  ne  distingua  sa 
courte  administration;  car  il  mourut  à  Rouen 
sous  moins  de  deux  ans  (  3o  avril.  ).  Au  lieu  des 
ravages  de  la  guerre,  les  deux  contrées  furent 
exposées  A  de  plus  horribles  fléaux ,  ceux  de  la 
peste  et  de  la  famioe  (3)« 


■•• 


(i)  Rym.  X ,  653. 

(a)  Rym.  x ,  675. 

(3)  En  Angleterre  la  valeur  dublë  3Vlei(i^au  prix  énorme 


En  1439»  le  comte  de  Richemont,  conné- 
table de  France ,  reprit  la  cité  de  Meaux ,  mal- 
gré les  efforts  da  lord  Talbot,  qui  essaya  d'en 
faire  leyer  le  siége«  Mais  cette  perte  fut  compen-* 
sée  l'année  suivante  par  la  prise  de  Harfleur,  qui 
avait  été  enlevé  à  Henri ,  en  1 432 ,  avec  la  plus 
grande  partie  du  pays  de  Caux^  Le  comfe  de 
Somerset,  Talbot,  et  plusieurs  autres  officiers  dis- 
tingués ,  restèrent  plusieurs  mois  devant  cette 
ville;  et  ils  s'y  croyaient  dans  une  telle  sécu- 
rité 9  que  la  comtesse  et  plu^eurs  dames  consen-* 
tirent  à  passer  l'été  au  milieu  du  camp.  Le  comte 
d'Eu ,  par  l'ordre  de  Charles ,  essaya  de  secourir 
la  place.  Les  assiégeants  furent  attaqués  à  la  fois 
sur  quatre  points ,  par  mer  et  par  terre  ;  mais  les 
efforts  tentés  pour  pénétrer  dans  leurs  retran- 
chements furent  sans  effet  :  on  repoussa  les  as- 


de  trois  shillings  quatre  pences  le  boisseau  :  le  peuple  ne  se 
nourrissait  que  de  pain  de  pois ,  de  fèves  et  de  vesce  ,  quoi- 
que à  Londres  les  marchands, par  FimpOrtation  du  seigle  de 
la  Baltique,  contribuassent  à  diminuer  la  disette.  En  France, 
nous  le  tenons  d'un  témoin  oculaire,le  prix  des  denrées  était  dé- 
cuplé, et  le  nombre  de  ceux  qui  mouraient  de  faim  et  de  maladie 
dans  les  basses  classes,  était  immense.  Cette  affreuse  calamité 
dura  deuxans.Yoyez  Wyrcest.  45g.Moust.  n  ,  i5i ,  i55,  Fab. 
435.  Quant  au  danger  de  la  peste,  on  arrêta  qu'aucune  per- 
sonne, lorsqu'elle  ferait  hommage,  n'embrasserait  le  roi, 
coYnme  c'était  l'usage;  mais  que  l'hommage  serait  légalement 
regardé  comme  accompli,  malgré  romission  de  cette  cërémo* 
nie.  Rot. pari. v,3i. 
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saillants  arec  une  perte  considérable  »  et  la  gar-* 
nison  se  rendit  (i)* 

Les  plaintes  des  Parisiens  engagèrent  Gharka 
i  entreprendre  le  siège  de  Pontoise  (  i44ii  »Mi)4 
Il  investit  cette  ville  avec  douze  mille  h<nn^ 
mes,  et  Tentoura  de  bastilles,  qu'il  fortifia  de 
batteries.  Talbot  parvint  deux  fois  à  jeter  des 
vivres  et  des  renforts  dans  la  place.  Le  duc 
d'York,  nommé  lieutenant  du  roi  pour  la  se- 
conde fois ,  arriva  avec  huit  mille  hommes  »  et 
présenta  la  bataille  à  Charles.  Mais  le  monarque 
français  respecta  encore  la  valeur  de  ses  adver- 
saires :  il  évita  un  combat  qui  ne  lui  offirait  àu^ 
cun  avantage  marqué ,  et  se  contenta  de  surveil^ 
1er  tous  les  gués  de  l'Oise.  Pendant  la  nuit^ 
Talbot  fit  une  fausse  attaque  sur  le  pont  de 
Beaumont ,  tandis  que ,  sur  un  point  plus  bas 
de  la  rivière ,  quatre  hommes  passèrent  silen- 
cieusement de  l'autre  côté ,  dans  un  bateau  de 
cuir,  en  en  traiant  plusieurs  autres  après  eux. 
T]n  pont  formé  de  cordes  fut  alors  jeté  en  tra- 
vers ;  et ,  avant  qu'on  s'en  fût  aperçu ,  six  ceots 
hommes  se  trouvaient  déjà  fortement  retranchés 
ïurla  rive  gauche.  On  essaya  vainement  de  les 
en  déloger  :  l'armée  française  se  dispersa ,  et  le 
duc  renforça  la  garnison.  Il  revint  en  Norman^ 
die ,  laissant  deux  mille  dé  ses  ennemis  dans  une 
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(i)  Monttrel.  iiy  173-174. 


été  baitilleft  $  tîop  bien  fortifiée  potir  être  sitta- 
quée  avec  impunité  ;  et  les  plaisanteries  dea^  Pa- 
risiens forcèrent  Charles  à  recommencer  le  siège. 
(  i6  septembre.  )  Enfin  les  Français  se  mirent  en 
possession  de  l'église  de  Notre-Dame  9  qui  domi- 
nait les  murailles  ;  et  1  trois  jours  après ,  un  as« 
saut  sanglant  ^  maia  heureux  $  reitait  cette  place 
importante  sous  la  domination  du  monarque 

français  (19  septembre.)  (1). 

Charles  »  dans  les  deux  années  qui  suîvirenti 
réduisit  plusieurs  forteresses  de  la  Guyenne, 
tandis  que  les  Anglais  pénétraient  dans  la  Picar- 
die ,  le  Maine  et  TÀnjou.  Le  pape  exhortait  sans 
.cesse  les  puissances  rivales  à  déposer  les  armes  ^ 
et  Isabelle ,  duchesse  de  Bourgogne ,  s'était  pro- 
posée comme  une  médiatrice  également  attachée 
aux  deux  partis  ;  à  celui  de  la  France ,  par  son 
mariage  arec  le  duc  Philippe  *  et  à  celui  de  TAn- 
gleterre  ,  à  raison  de  la  descendance  de  Jean  de 
Cand ,  par  sa  mère,  la  reine  de  Portugal»  Tous 
les  efforts  tentés  pour  négocier  atec  la  Fiancé 
ne  servirent  d'abord  qu'à  augmenter  l'irritation 
des  esprits ,  par  les  demandes  inconciliables  des 
deux  cours  (â).  Mais  comme  la  querelle  avec  la 
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(i)  Monstrel.  11,187,  191.    ^ 

(2)  Les  instructions  données  aux  négociateurs  anglais 
dans  une  de  ces  circonstances  existent  encore  y  e%  présen- 
tent un  exemple  très  curieux  de  la  finesse  diplomatique.  On 
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Bourgogne  n'était  pas  d!un  grand  intérêt  natior 
nal,  on  l'apaisa  plus  aisément  :  elle  avait  eu  pour 
motif  le  ressentiment  qu'avait  fait  naître  l'apos- 
tasie du  duc  ;  mais  l'Angleterre ,  en  voulant  le 


leur  ordonnait  :  i^  de  demander  à  Charles  une  reconnaissance 
formelle  du  titre  de  Henri  à  la  couronne  de  France ,  et  de  for- 
tifier cette  demande,  non  par  aucune  recherche  sur  les  droits 
du  roi  (ils  avaient  ëtë  mis  hors  de  doute  par  la  décision 
tle  son  royal  père  et  d'Edouard  III)  ,  mais  en  insistant  sur  la 
paix  de  Troyes  et  le  jugement  de  Dieu  ,  manifeste  par  les 
victoires  remportées  par  les  Anglais  sur  les  armées  innom- 
brables de  leurs  ennemis.  2°  Mais  si  la  demande  était  re« 
poussée  ,  ils  devaient  offrir  à  Charles  une  principauté  au- 
delà  de  la  Loire ,  du  revenu  annuel  de  vingt  millions  de 
couronnes;  5*^  Ces  propositions,  cependant,  faitesT  pour  être  re^ 
jetées,  n'étaient  que  des  fanfaronnades'préliminaires.  Le  lord 
carHinal  de  Winchester  devait  alors  paraître  sur  la  scène ,  non 
comme  négociateur  (  il  n'était  pas  même  nommé  dans  la 
commission  )  ,  mais  comme  prince  de  l'église ,  entraîné  au 
lieu  de  la  conférence  par  son  zèle  pour  épargner  l'efiTusion 
du  sang  humain.  Il  devait,  dans  un  discours  étudié,  exhorter 
les  deux  partis  à  terminer  la  querelle,  qui  avait  duré  deux 
cents  années,  et  coûté  la  vie  à  plus  d'hommes  qu'il  n'en  exis- 
tait alors  dans  les  deux 'royaumes.  Il  devait  peindre  de  vives 
couleurs  les  maux  de  la  guerre ,  les  calamités  temporelles 
qu'elle  entraîne  et  la  perte  spirituelle  des  âmes,  envoyées 
devant  le  tribunal  de  Dieu  ,  souillées  de  tous  leurs  péchés  : 
il  devait  faire  observer  que  la  question  né  pouvait  être  dé- 
cidée que  par  un  de  ces  deux  moyens  ,  la  destruction  du 
peuple  anglais  ou  celle  du  peuple  français  ,  ce  qui  était  im- 
praticable; ou  un  arrangement  équitable  de  toutes  les  préten- 
tions ,  qui ,  si  on  l'adoptait,  ne  pouvait  l'être  trop  prompte- 
ment.  4°  Les  ministres  anglais  devaient  paraître  très  touchés 
de  ce  discours ,  et  en  conséquence  se  relâcher  de  leurs 


punir  par  rînterruption  de  son  commerce  avec 
la  Flandre,  s'était  portée  à  elle-même  un  coup 
fatal.  Eni443j  Isabelle  (Henri  paraît  avoir  refusé 
de  traiter  avec  son  mari  (i)  )  conclut  une  sus- 
pension d'armes  avec  le  duc  d'York  (p.).  L'an- 
née suivante ,  les  efforts  qu'elle  fit  pour  étendre 
ce.  bienfait  à  toutes  les  nations  belligérantes  fu- 
rent secondés  par  l'influence  puissante  du  duc 
d'Orléans,  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Aziur- 
court,  et  qui,  après  une  captivité  de  vingt-quatre 
ans,  avait  obtenu  la  permission  de  revoir  sa  patrie. 
Avant  son  départ,  il  paya  quarante  mille  nobles, 
donna  caution  pour  le  paiement  de  quatre-vingt 
mille  autres  nobles  dans  le  cours  de  six  mois,  et  se 
soumit  à  Tobligation  de  revenir  à  l'expiration  de 
l'année,  s'il  ne  parvenait  à  amener  Chades  à  une 


prétentions  ,  et  offrir  à  Charles  toute  la  France  au-delà  de 
la  Loire,  à  l'exception  de  la  Guyenne.  Ensuite,  plutôt  que 
d'encourir  le  blâme  d'avoir  contribué  aux  maux  si  fortement 
décrits  parle  cardinal,  ils  devaient  se  contenter  de  la  teneur 
et  observation  fidèle  de  la  grande  paix  de  Brëti^iiy.  Mais 
les  ambassadeurs  français  ne.  se  laissèrent  pas  éblouir,  par 
11^  artifice  aussi  grossier.  Ils  insistèrent  pour . que  .He^ri 
abandonnât  toutes  ses  conquêtes,  e^^cep té  la  Normandie, 
et  ne  tînt  ce  duché ,  ainsi  que  la  Guyenne ,  que  de  la  cou- 
ronne de  France.  Cette  proposition  fut  regardée  comme  une 
insulte  ,  et  la  négociation  rompue.  Kym.  x,.7a4. 

(i)  Plusieurs  conférences  eurent  lieu  avec  elle ,  aucune 
avec  lui ,  comme  il   paraît  d'après  les  documents  que  l'on 
trouve  dans  Rymer ,  x  ,  7  '^ ,  75o  ,  7^  «  »  7^7 1.^^^»  «te. 
(2)  Rym,  XI ,  24. 
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paix  définitiTe  $  Henri  »  de  8on  eôté ,  s'engagea  à 
lui  rendre  l'argent  à  la  signature  du  traité ,  ou  , 
dans  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  lieu,  à.  son  retour 
en  captivité  (i).  On  }ui  rendit  cette  liberté  pro- 
TÎsoire  vers  la  fin  de  l'année  i44o  (i3noTeinbre.): 
mais»  loin  de  pouvoir  remplir  le  but  de  sa  mis* 
sion,  il  se  vit  exclus  de  la  cour  par  les  intrigues 
des  favoris  du  roi.  Henri  fut  invité  à  reculer 
répoque  fixée  pour  son  retour:  et  le  duc  reprit 
e  nfin ,  dans  le  conseil ,  cette  influence  qui  était 
due  à  son  rang  et  à  ses  talents.  Charles  écouta 
alors  ce  qu'il  lui  suggéra  en  faveur  de  la  paix. 
Le  due  et  le  comte  de  Su£Po]k  furent  les  princi- 
paux négociateurs  ;  et ,  quoiqu'ils  ne  pussent 
parvenir  à  obtenir  de  leurs  cours  respectives 
qu'elles  déterminassent  une  ba$e  générale  de 
pacification,  ils  conclurent  un  armistice  de  deux 
années  (i444y  ^B  mai. },  pendant  lequel  on  espéra 
découvrir  quelque  moyen  d'accorder  des  préten- 
tions si  diverses,  et  de  concilier  les  intérêts  des 
deux  soareraîns  (a). 

Jusqu'ici ,  Tattentîon  du  lecteur  ne  s'est  por- 
tée que  sur  la  conduite  de  la  guerre  en  France  ; 
cette  suspension  temporaire  d'hostilités  lui  per- 
met de  la  ramener  vers  les  événements  inté» 
rieurs  des  vingt  dernières  années,  et  les  divers 

(i)  Rym.  X  ,  S30-829. 
(3)  ILid.  XI ,  59*67. 
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incidents  qui  varient  Thistoire  de  cette  période. 
Avant  que  Jacques ,  roi  d'Ecosse ,  eût  été 
rendu  à  son  trône ,  une  trêve  de  sept  ans  avait 
été  conclue  entre  les  deux  royaumes  (  i4a4» 
28  mars.  )  (i).  Le  roi  l'observa  scrupuleusement  ; 
non  qu'il  conservât  un  grand  attachement  pour 
le  lieu  de  sa  captivité ,  mais  parcequ'il  désirait  la 
paix  5  afin  de  contenir  l'esprit  factieux  de  ses  no- 
bles, et  d'encourager  les  habitudes  d'ii\dustrie 
et  de  subordination  parmi  son  peuple.  Ses  rap- 
ports avec  l'Angleterre  ne  l'empêchèrent  pas  de 
recevoir  les  ambassadeurs  de  Charles  (  1438, 
17  juillet.  ).  Il  renouvela  l'ancienne  alliance  qui 
îjvait  existé  entre  les  deux  couronnes ,  et  con- 
sentit à  donner  la  princessç  d'Ecosse  en  mariage 
au  dauphin  ,  dès  que  les  époux  auraient,  atteint 
l'âge  de  puberté.  Sa  pauvreté  ne  lui  permettait  pas 
d'offrir,  avec  sa  fille,  une  dot  proportionnée  à  son 
rang  ;  mais  il  accorda ,  ce  qui  était  encore  plus 
important,  un  secours  de  six  mille  Écossais» 
qu'une  flotte  française  devait  venir  chercher  (2). 
Pour  gage  de  son  amitié,  Charles  lui  fit  don  du 
comté  de  Saintonge  et  de  la  seigneurie  de  Ro* 
chefort ,  que  le  roi  d'Ecosse  consentit  à  tenir 
de  la  couronne  de  France ,  en  s'engageant  à  en- 
voyer le  premier  prince  de  son  sang  pour  rendre 

(i)  Ibid.  x,329-33a. 

(2)  Du  TiUet,  i38.  Ford,  kvi,  n. 
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l'hommage  accoutumé  (i).  Ces  traité^  alarmé- 
reut  le  gouvernement  anglais.  Le  cardinal  de 
Winchester  obtint  une  audience  particulière  de 
Jacques  à  Durham  (^429,  février.)  ;  et ,  soit  en  rai- 
son des  avis  qu'il  suggéra  ou  de  la  difficulté  de 
se  procurer  un  nombre  sufiisant  de  vaisseaux,  le 
secours  d'auxiliaires  promis  à  la  France  ne  quitta 
jamais  l'Ecosse  (2).  Jacques  consentit  même  à 
renouveler  la  trêve  avec  l'Angleterre  pour  cinq 
ans  (14^0,  i5  dëccmbre.})  et  à  reconnaître  que  si  quel- 
ques uns  de  ses  sujets  s'embarquaient  pour  porter 
secours  aux  ennemis  de  Henri,  ils  pouvaient  être 
traités  eux-mêmes  comme  ennemis,  sans  que 
l'harmonie  qui  existait  entre  les  deux  couronnes 
en  reçût  aucune  atteinte  (3). 

Le  ministère  français  ne  tarda  pas  cependant 
à  rappeler  au  roi  d'Ecosse  ses  engagements  :  et  le 


(i)  Du  Tiilet,  ibid.  Le  mois  suivant ,  par  un  nouvel  ac- 
cord ,  il  fut  stipule  qu'après  l'expulsion  des  Anglais  de  la 
France,  le  roi  d'Ecosse  ,  au  lieu  de  la  Saintonge  et  de  Ro-  , 
chefort ,  recevrait  le  duché  de  Berry  ou  le  comté  d'Ëvreux 
pour  être  tenus  sous  les  mêmes  conditions.  Ibid.  Dec.  10  y 
i4a8. 

(2)Rym.  X,  409,  4id. 

(3)  Ibid.  X,  ^S^'^SS.  Par  une  clause  singulière,  on 
excepta  de  la  trêve  toutes  les  terres  d'Angleterre  au  sud 
du  mont  Saint-Michel  en  Gornouailles  ,  et  toutes  les  terres 
en  Ecosse  ,  au  nord  de  la  rivière  de  Fom  ,  entre  Moray  et 
Ross  jusqu'à  la  mer  (Ibid.  4^4)  '  c'est-à-dire  ,  autant  eue 
je  puis  le  comprendre ,  aucunes  terres  et  toutes» 


r 
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k>rd  Scf  oop  y  de  la  part  de  l'Angleterre,  sollicita  là 
main  de  la  princesse  pour  son  souverain  »  offrant, 
comme  moyen  de  séduction  «  de  céder  à  l'Ecosse 
les  villes  de  Ro^burgh  et  de  Berwîck(x433,oct). 
Cette  proposition  divisa  le  parlement  écossais. 
Durant  deux  jours  de  débats ,  un  parti  soutint 
que  le  roi,  par  son  traité  antérieur  avec  la  France^ 
s'était  ôté  le  droit  d'écouter  les  propositions  de 
l'Angleterre  :  l'autre ,  qu'aucun  prince  ne  pou- 
vait consciencieusement  s'obliger  à  suivre  les 
principes  d'un  autre  prince,  en  matière  de  guerre 
et  de  paix ,  lorsqu'ils  étaient  contraires  aux  corn* 
nQandement^  de  TÉvangile  et  aux  intérêts  de  son 
peuple.  Us  se  séparèrent  sans  en  venir  à  aucun 
résultat  :  et  les  envoyés  français  et  anglais  man- 
quèrent également  l'objet  de  leur  mission  (i)« 

Deux  ans  plus  tard ,  sir  Robert  Ogie  se  ha- 
sarda à  passer  les  frontières ,  et  à  prêter  assis- 
tance à  un  lord  écossais  qui  avait  pris  les  armes 
contre  le  roi.  II  fut  défait  à  Piperdan ,  avec  une 
grande  perte,  par  le  comte  d'Angus.  Jacques, 
irrité  de  cette  violation  de  l'armistice ,  demanda 
réparation;  mais,  quoique  Henri  eût  nommé 
des  commissaires ,  et  qu'il  eût  écrit  de  sa  propre 
main  au  roi  d'Ecosse ,  le  différent  ne  fut  pas  ac- 
commodé (2).  Soupçonneux  de  ses  intentions,  le 


(i)  Ford.  XVI ,  a3 ,  24. 
(2)  Rym.  635.  Ford,  xvi ,  9. 
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conseil  ordonna  qu'une  flotte  de  cent  quatre-TÎngts 
vaisseaux  allât  croiser  dans  Tocéan  Germanique, 
afin  d'arrêter  la  princesse  d'Ecosse  dans  son  trajet 
aux  côtes  de  France.  Elle  fut,  cependant,  plus 
heureuse  que  son  père  ne  l'avait  été  dans  de 
semblables  circonstances  2  et ,  en  gouvernant  au 
nord  de  l'Ecosse,  elle  évita  l'escadre  anglaise  » 
et  atteignit  le  port  de  La  Rochelle  (i).  Cette  nou- 
velle insulte  "détermina  Jacques  à  se  venger  par 
la  force  des  armes.  Il  appela  sous  sa  bannière 
tous  les  Écossais  de  l'âge  de  seize  ans  à  celui 
de  soixante  :  et  si  nous  en  devons  croire  un  écri- 
vain national  et  contemporain,  plus  de  deux 
cent  mille  hommes  l'accompagnèrent  au  siège 
de  Roxburgh  (2).  L'inconstance  du  roi  empêcha 
la  perte  de  cette  forteresse  ;  car ,  peu  de  jour» 
après ,  sans  en  donner  de  raison  plausible ,  il 
licencia  son  armée ,  et  précipita  sa  marche  vers 
Édinbourg.  Il  Serait  inutile  de  rapporter  tous 
les  motifs  auxquels  plusieurs  écrivains  ont  attri- 
bué sa  conduite  :  la  conjecture  la  plus  vraisem- 
blable suppose  qu'il  avait  reçu  quelque  avis  de  la 
noire  et  mystérieuse  conspiration  qui  le  priva  de 
la  vie  six  mois  après  (5).  Il  eut  pour  successeur 

(l)  Ford.  XVI ,  9. 

(a)  Ibid.  XVI,  a6. 

(3)  Ce  fut  en  août  qu'il  leva  le  siège  :  à  Noël ,  il  se  rendit 
à  sa  résidence  favorite,  le  couvent  dés  dominicains  de  Perth.  . 
Le  soir  du  20  février ,  après  avoir  bu  ie  voidee  ou  le  coup 
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son  fils,  Jacques  II  9  qui  atteignait  à  peine  sa 
cinquième  année  :  et  l'un  des  premiers  actes  du 


^"•— ^r"^p»  ■ 


4u  départ  avec  fa  compagnie,  il  se  retira  dans  sa  chambre  à 
CQUcher>et  comme  il  étaitassis  devant  son  feu,  enveloppé  dans 
sa  robe  de  chambre,  conversant  avec  la  reine  et  ses  femmes,  U 
fut  soudainement  alarmé  par  un  bruit  d'armes.  Effrayé  du 
danger  qu'il  courait,  il  pria  les  dames  de  fermer  la  porte 
au  verrou,  tandis  qu'il  s'échapperait  par  la  fenêtre.  Mais  les 
barreaux  en  étaient  trop  rapprochés    pour   qu'un  homme 
pût  y  passer  ;  et  le  roi ,  saisissant  les  pincettes ,  se  précipita 
dans  un  cabinet  voisin  ,  enfonça  une  des  planches  du  par- 
quet y  et  à  travers  cette  ouverture  descendit  dans  les  privés. 
La  planche  fut  immédiatement  remise  à  sa  première  place  ;  et 
l'on  apprit  bientôt  que  le  bruit  était  causé  par  sir  Robert 
Graham  ,  qui ,  avec  trois  cents  montagnards ,  avait  escaladé 
les  remparts  du  monastère.  Ils  enfoncèrent  la  porte ,  rompi- 
rent un  bras  à  Catherine  Douglas ,  qui  essayait  de  les  re*- 
pousser,  et  blessèrent  la  reine;  alors  une  voix  s'écria  :  «  Quelle 
»honte!  ce  n'est  qu'une  femme. Chei;chez  son  mari. «Ne  le  trou- 
vant pas  dans  la  chambre  à  coucher ,  ils  se  séparèrent  pour 
visiter  les  chambres  adjacentes.  Jacques ,  profitant  du  mo^ 
ment  y  piia  les  dames  de  le  retirer  du  lieu  où  il  était.  Eli- 
sabeth Douglas ,  en  faisant  Un  effort ,  tomba  dans  l'ouver- 
ture ,  et  pendant  la  confusion  causée  par  cet  évèuement , 
un  des  assassins  entra  dans  le  cabinet.  Il  en  informa  ses 
con^lioes  s  ^ir  jQhuL^HaU  sauta  en  bas  et  fut  suivi  de 'son 
frère  ;  mais  le  roi  »  doué  d'une  force  athlétique ,  les  saisit  à 
la  descente  ,  et  s'efforça  de  les  étrangler  sur  le  plancher, 
Graham  courut  à  leur  secours.  Aux  promesses  et  aux  priè- 
res de  Jacques  ,  il  commençait  à  s'adoucir  ;  mais  ses  com- 
plices l'effrayèrent  par  leurs  menaces  ,  et  le  monarque  dé- 
sarmé périt ,  percé  de  seize  blessures.  Voye*  le  récit  de  cet 
événement  tragique ,  public  par  Pildt^loii  «  vol.  i  »  App. 
*  n^  xm. 
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nouveau   règne  fut  la  conclusion  d'une  trêve 
avec  Henri  jusqu'à  l'année  i447  (0- 

L'Angleterre,  durant  cette  période,  donna  le 
spectacle  inaccoutumé  de  deux  princesses  qui , 
oubliant  l'orgueil  de  leur  naissance,  s'allièrent 
/à  des  familles  roturières.  Catherine,  fille  de 
France ,  veuve  du  dernier  roi  et  mère  du  nou- 
veau souverain ,  avait  épousé  Owen-ap-Tudor , 
simple  Gallois ,  employé  près  de  la  cour  ;  et  Ja- 
quette de  Luxembourg,  après  la  mort  du  duc 
de  Bedford,  g'était  mariée  à  sir  Richard  Wyde- 
vile,  chevalier  anglais,  distingué  par  la  beauté 
extraordinaire  de  sa  personne.  Les  deux  maris 
furent  mis  en  prison,  Wydevile  immédiatement, 
Tudor  après  la  mort  de  la  reine.  On  leur  repro- 
chait d'avoir  témoigné  du  mépris  pour  la  préro- 
gative royale ,  en  épousant  des  tenancières  de 
la  couronne  (  chaque  princesse  Tétait  par  son 
douaire  ) ,  sans  avoir  obtenu  d'avance  le  consen- 
tement du  roi.  Wydevile  dut  sa  liberté  au  paie- 
ment d'une  amende  de  mille  livres,  et  fut,  dans 
là  suite  ,  créé  comte  Rivers  (2).  Tudor,  ennuyé 
de  sa  prison ,  s'échappa  de  Newgate  :  mais  on 
le  reprît ,  et  on  l'enferma  étroitement  dans  le 
château  de  Wallingford  (5).  11  avait  eu  de  Ca- 


(i)Rym.x,  689, 

(2)  Ibid.  Xyôyj,  Rot.  pari,  iv,  49^. 

(3)  Ibid,  685.  ' 
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thérine  trois  fils  :  Edmond  fut  créé  comte  de 
Richemond  >  Jasper  comte  de  Pembroke ,  et 
Owea ,  le  plus  jeune,  se  fit  moine  dans  Tabbaye 
de  Westminster. 

Le  jeune  roi  avait  d'abord  été  confié  à  son  grand 
oncle  /  le  duc  d'Ëxeter  :  mais  ce  seigneur  mourut 
en  14^4  9  et  fut  remplacé  par  le  comte  de  War- 
wick.  (i4a8,  i«  juin.)  Les  obligations  qui  lui  furent 
imposées  par  l'ordonnance  dénomination  étaient 
de  veiller  à  la  santé  et  à  la  sûreté  de  la  personne 
royale,  de  s'occuper  de  l'éducation  de  son  élève 
pour  les  noKBurs  et  les  vertus ,  pour  la  littérature 
et  les  langues,  pour  les  formes,  la  courtoisie^  et 
toutes  les  qualités  qui  appartiennent  à  un  grand 
roi ,  et  de  dbiâtier  sa  négligence  ou  sa  désobéis- 
sance, ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le  faire  à 
l'égard  des  autres  princes  du  même  âge(i).  Mais 
lorsque  Henri  eut  atteint  sa  onzième  année , 
Warwick  demanda  au  conseil  des  pouvoirs  pliiis 
étendus.  Il  s'était  aperçu  que  des  personnes  offi- 
cieuses ,  pour  faire  la  cour  à  leur  souverain , 
avaient  rempli  son  esprit  de  l'idée  de  sa  propre 
importance,  et  qu'il  ne  voulait  plus  se  soumettre 
aux  punitions  qu'il  avait  été  quelquefois  néces- 
saire de  lui  infliger.  En  conséquence,  le  comte 
demandait  qu'on  lui  confiât  l'autorité  nécessaire 
pour  conserver  ou  renvoyer  les  personnes  qui 


(i)  Rjm.  X  1 39^.  Rot.  pari.  ly ,  ^n. 
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composaient  la  maiêoD  db  foi ,  pour  elaQ|»êefaiér 
qu'aucun  étranger  pariât  au  roi,  si  ce  n'était  en 
pfésisocis  d'un  des  quatre  chevaliers  du  corps;  et 
pour  le  faire  voyager  d'un  lieu  àiin  autce,  frelon 
qu'on  le  jugerait  néceMairé  pour  sa  santé  ou  sa 
nureté  (i43a  »  39  aoy.).  Il  pria  aussi  le  conseil  d'arer- 
tir  le  roi,  par  l'organe  d*une  députation^  de  la  né^ 
cessité  d'obéir  à  son  précepteur^,  et  de  p);ométtre 
que  le  conseil  prendrait  la  dëfenle  dje  ce  sepnrti- 
teur,  si»  pal  cette  raison,  ion  élè?e  concevait  pour 
lui  quelque  antipathie  (  1  )•  Toutes  ces  demandes 
lui  furent  accordées.  D  fut,  cependant,  itnpiv'^ 
sible  d'éloigner  tous  les  flatteurs  du  ]^ince^  qui, 
à  leur  instigation,  demanda,  dès  qu'i^  fut  âgé  dé 
quatorze  ans,  àêtre  admis  dans  lecottseil^  et  à*être 
instruit  de  k  façon  dont  on  conduiiait  les  affaires 
de  son  royaume  (i4^4»  '^  not*)*  Cette  réclamatioil 
fut  repousséeavec  fermeté^  maisavec  respect  (â)« 


(i)Rym.  433,  434.  /1  •  , 

(2)  Les  membres  du  conseil  (  le  duc  de  Glôcester  e'tait 
seul  absedt.  )  répondirent  qute  k  Dieu ,  à  la  ViHtë ,  avait  doue 
»  le  roi  d'une  ial»illgciice  et  d'utt  tact  ^'ib  n'aVàieiit  jàipay 
>>  vu  ou  reqcfxinu  da^$  aucun  prince  ou  aucune  autre  p^r*» 
»  sonne  de  son  âge  :  néanmoins,  pour  s'acc[uitt.er  dignement 
»  envers  Dîeù ,  le  rot  et  Son  peuple ,  ils  n'osaient  prendi'e 
»  ^ur  6U^  de  lui  donner  l'opiiiioil  qu'il  était  dou^  d'un  grande 
9  jugement,  de,QQnn;ai65ancefl  rares,  et  d'une  sagi^se  pai*fÀite| 
y»  ce  qui  ordinairement  n'est  c^ue  le  fruit  de  l'expérience,  ni 
»  d'une  prévoyance  et  d*une  discrétion  assez  exemplaires  pour 
}>  discuter  des  matière^  d'un<î  si  liante  ihiporlaace  et  d'u&e  si 
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Cependant  HeDfi ,  quoiqu'il  s'y  conformât  pouf 
lo  momeiit)  venQUTela  se»  demandes  trois  années 
après  ('M7t  i3  noy.).  Pour  le  satisfaire»  on  arrêta  que 
le  pardon  des  <^enses»  la  collation  d6$  bénéficesf 
et  toutes  les  grâces  spéciales  lui  seraient  réservés  s 
qu'on  lui  communiquerait  tous  les  débats  iwe* 
portants  relatifs  à  sa  couronne  et  à  ses  préroga-» 
tifes  f  et  que  l'on  prendrait  sa  décision  sur  toutes 
les  matières  où  le  conseil  serait  tellement  divisé 
daïis  s4s  opinions,  que  la  majorité  n'excéderait 
pias  les  deux  tiers  des  membres  (  i  )»  Telle  fut  la 
forme  du  gouvernement  jusqu'à  ca  que  le  jeun^ 
roi  eût  atteint  l'âge  de  m  ans* 

La  lecteur  a  déjà  vu  le  commencement  de 
là  discussion  entre  le  duc  de  GlOcester  et  son 
oncle  l'étêque  de  Winchester.  Leur  rivalité  tnu« 
tuelle  changea  de  proches  parents  en  ennenois 
impladables)  et  donna  insensiblement  une  direc^ 
tion  opposée  à  leurs  vues  sur  le  gouvernement  de 


)>  grande  dîfficultë  y  ainsi  qu'il  serait  avantageux  pour  lui 
»  et  pour  soii  peuple.  Ils  pensaient,  d'après  cela,  qu'il  sé- 
»  rait  dangereux  de  changer  la  régie  du  gouvernement,  quî, 
»  avant  qu'il  fût  ne  ,  avait  été  établie  pour  le  bien  et  la  sû^ 
»  rete'  de  sa  noble'personne  et  celle  de  son  royaume  ;  ils  espé- 
»  raient  en  consëquence,  que  si  on  lui  faisait  aucune  propo- 
»  sition  de  cette  espèce ,  il  prendrait ,  avant  d'y  ccmsentir*, 
»  l'a  vis  de  son  grand  conseil ,  ou  de  son  conseil  ourdiiiaijre  -; 
»  tel  était ,  à  ce  qu'ils  pensaient  et  croyaient ,  le  meilleur  mode 
»  de  conduite  qu'on  pût  lui  tracer.  »  Ibid.  438, 
(i)  Rym,  438  ,  439. 
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la  nation.  Le  duc  se  proclama  Tardent  et  irrévo^ 
cable  partisan  de  la  guerre  :  Tévêque  se  déclara 
pour  la  paix  avec  une  égale  véhémence  ;  et  comme 
le  conseil  balançait  continuellement  entre  Tin- 
fluence  de  Tun  et  celle  de  l'autre  ^  la  guerre  ne 
fut  jamais  conduite  avec  vigueur ,  et  des  obstacles 
continuels  s'opposèrent  à  la  conclusion  de  la 
paix.  Les  querelles  entre  ces  deux  ministres  sont 
au-dessous  de  la  dignité  de  l'histoire  ;  mais  les 
conséquences  qui  en  rejaillirent  sur  la  plus 
grande  partie  du  règne  de  Henri  sont  d'une 
haute  importance. 

Lorsque  Beaufort ,  pendant  la  vie  du  dernier 
monarque ,  se  rendit  au  concile  de  Bâle  ,  il  fut 
nommé ,  par  Martin  Y,  cardinal  et  légat  aposto* 
lique  en  Angleterre,  en  Irlande,  et  dans  le  pays  de 
Galles^  avec  promesse  que  sa  création  et  sa  no- 
mination seraient  dans  la  suite  publiées  dans  les 
formes  ordinaires  {i^f  i8  dëc.)  (i).  Cette  nou- 
velle excita  la  jalousie  de  l'archevêque  Chichely. 
Les  autres  légats  étaient  étrangers,  et  leur  séjour 
avait  été  de  trop  courte  durée  pour  porter  aucun 
préjudice  permanent  aux  droits  des  métropoli- 
tains; mais  Beaufort  devait  fixer  sa  résidence 
en  Angleterre,  et  pouvait,  par  son  autorité  supé- 
rieure, suspendre  ou  limiter  pendant  des  années 
la  juridiction  qui  appartenait  aux  successeurs  de 

(x)  Aog.  Sac. ,  I ,  Soo. 
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saint  Augustin  (14119, 6 mars.).  D'après  ces  ré- 
flexions, il  écrivit  une  longue  lettre  au  roi,  qui, 
persuadé  par  ses  arguments,  défendit  à  1  evêque 
de  Winchester  d'accepter  la  dignité  qu'on  lui 
avait  offerte  (1).  Tel  était  l'état  de  cette  affaire 
lorsque  s'éleva  la  querelle  entre  ce  prélat  et  son 
neveu  le  duc  de  Glocester.  On  a  déjà  remarqué 
que  Beaufort  se  prêta  à  faire  son  apologie ,  ré- 
signa l'office  de  chancelier,  et  obtint  la  permis- 
sion de  voyager  :  mais  il  est  probable  que,  par 
ces  concessions ,  il  achetait  du  roi  l'autorisation 
d'accepter  les  dignités  auxquelles  l'avait  élevé  la 
cour  de  Rome.  Il  fut,  bientôt  après,  déclaré  car- 
dinal prêtre  de  Saint- Eusèbe(  26  juin  1426.  ),  et 
revêtu  du  costume  ordinaire  à  Calais;  il  reçut 
le  chapeau  à  Mechlin  (  2  février  1427.  ),  et  fut 
nommé  chef  général  des  croisés  destinés  à  com- 
battre les  H  ussîtQS  de  Bohême  (2).  Son  absence 


(i)  Âpres  avoir  parl^  de  l'ambition  de  Beaufort,  il  dit  au 
roi ,  «  que  jamais  on  n'avait^nvoyë  dans  aucun  royaume , 
»  et  surtout  dans  celui  d'Angleterre ,  aucun  lëgat  à  latere, 
»  sans  une  cause  notoire  et  importante,  et  que,  lorsqu'ils  ve- 
»  naient  ,  ils  séjournaient  peu  de  temps  ,  jamais  plus  d'un 
»  an ,  quelques  uns  deux  ou  trois  mois  ,  selon  que  les  affai- 
»  res  l'exigeaient  :  ajoutez  à  cela  que  l'on  convenait ,  avant 
»  qu^ils  vinssent  danslç  royaume,  delà  manière  dont  ils  exer- 
»  ceraient  leur  pouvoir,  et  quelle  étendue  ils  y  donneraient.» 
Toyez  toute  sa  lettre,  dans  Ouck.  Vit.  Ghicb. ,  p.  129. 

(t)  Ang.  Sac.  3i8.  Raynald.  yi ,  ga-gS.  ; 
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encouragea  peut-être  >  ou  son  éléyation  excita 
l'ambition  du  duc  de  Glocester ,  qui ,  à  la  sui-^ 
vante  assemblée  du  parlement ,  demanda  aux 
lords  uûe  déclaration  des  pouvoirs  dont  il  était 
investi  comme  protecteur,  (  1428,  3  mars.  )  On  ne 
sait  si  ce  fut  à  ce  sujet  ou  à  quelque  autre,  mais 
le  parlement  fut  prorogé  bientôt  après.  Lors- 
qu'il s'assembla  de  nouveau ,  le  duc  réitéra  sa 
demande,  ajoutant  qu'il  refuserait  de  siéger  jus- 
qu'à  ce  qu'on  lui  eût  répondu,  et  défendant  à  la 
chambre  de  passer  aucun  bill  en  son  absence. 
La  réponse  dut  mortifier  cruellement  son  ambi-^ 
tion.  On  lui  rappelait  que  l'acte  qui  lui  donnait 
le  titre  de  protecteur  ne  l'investissait  d'aucune 
autorité ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  d'invasion  étran- 
gère et  de  révolte  intérieure  ;  «  profondément 
étonnés  »  de  ce  qu'après  avoir  signé  cet  acte, 
il  voulût  prétendre  à  des  pouvoirs  additionnels. 
La  chambre  déclara  aussi  qu'au  parlement  il 
n'était  rien  de  plus  que  les  autres  pairs  ;  elle 
l'exhorta  à  reprendre  son  siège ,  et  à  veiller  aux 
intérêts  de  la  nation,  comme  il  y  était  obligé 
par  obéissance  aux  volontés  du  roi.  Le  duc  prit 
ce  parti,  quoique  à  regret  (1). 

Environ  six  mois  après,  le  cardinal  s*aventura 
à  revenir  en  Angleterre  ;  et  le  clergé ,  le  maire 
et  les  citoyens  vinrent  en  procession  le  recevoir 


(i)  Rot.  pari.  IV ,  3a6 ,  337. 
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à  son  entrée  dans  la  capitale(  i*'  sept.)«  Mais  on 
s'aperçut  bientôt  que,  quoiqu'on  Teût  reçu  arec 
honneur ,  sa  nouvelle  dignité  l'avait  exposé  aux 
soupçons.  En  présence  du  conseil ,  et  à  la  requi-- 
sition  du  procureur  du  roi  9  on  l'obligea  de  pro- 
mettre que  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  il 
ne  ferait  aucun  acte  qui  dérogeât  aux  droits  de  la 
couronne  ou  des  sujets  (1)  :  et  quand  la  Saint- 
George  fut  venue ,  on  lui  défendit  d'y  assister 
comme  chancelier  de  l'ordre  de  la  Jarretière  9 
sous  le  prétexte  qu'il  aurait  dû  quitter  cette 
charge,  ainsi  que  FéFêché  de  Winchester,  le  jour 
même  où  il  avait  reçu  la  dignité  de  cardinal  (a). 
Beaufort  se  soumit  sans  difficulté,  pour  ne  pas 
nuire ,  par  son  opposition  ,  au  projet  qu'il  médi- 
tait. Dès  que  Gunzo,  le  nonce  du  pape,  eut  remis 
au  conseil  les  lettres  de  Martin  V  (  i4î^9,  10  mai.  ), 
le  cardinal  produisit  la  bulle  qui  le  nommait  chef 


(i)  La  protestation  de  Gajudrej,  le  procureur  du  roi,  existe 
encore.  Il  soutient  que  c'est  un  droit  de  la  couronne  , 
fondé  snr  un  privilège  spécial  et  sur  la  prescription ,  à  la 
connaissance  et  tolérance  des  pontifes;  qu'aucun  légat  ne  de- 
vait venir  en  Angleterre  qu'à  la  demande  du  roi  ;  et  comme 
le  cardinal  était  venu  sans  qu'on  Pedt  mandé ,  ce  n'était  pas 
l'intention  du  roi  et  du  conseil  d'approuver  son  arrivée  ,  en 
dérogation  aux  lois  et  aux  droits  du  royaume ,  de  l'admet- 
tre pour  légat ,  malgré  la  constitution  ,  ni  de  consentir  à 
Texercice  de  ses  fonctions  de  légat ,  en  opposition  aux  ré- 
glemients  faits  à  ce  sujet.  Fox.  9 1  >  920. 

(i)  Rym.  x,  4'4* 
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suprême  de  l'expédition  contre  les  Hiissites,  et 
sollicita  la  permission  du  roi  de  publier  la  croi- 
sade ,  et  de  lever,  à  cet  effet ,  une  armée  de  cinq 
cents  lanciers  et  de  cinq  mille  archers.  On  lui 
accorda  ces  deux  points  (  i8  juin.  ) ,  mais  à  con- 
dition qu'il  réduirait  de  moitié  le  nombre  des 
troupes  qu'il  demandait,  et  qu'il  employerait  les 
cotisations  du  peuple  à  acheter  des  armes  et  des 
provisions  dans  le  royaume  (  i  ).  Mais  il  se  fit  bien- 
tôt une  transaction  déshonorante  pour  toutes  les 
parties  intéressées  (i^juîll.).  Pour  une  misérable 
somme  de  mille  marcs,  le  cardinal  consentît  à  ce 
que  les  hommes  qu'il  avait  levés  pour  la  crofsade 
allassent  combattre  les  ennemis  du  roi  en  France: 
et  le  conseil ,  de  son  côté ,  s'engagea  à  l'excu- 
ser près  du  pontife  de  cette  violation  de  ses  de- 
voirs. 11  reçut  leurs  engagements  ;  mais  il  promit 
de  tenir  secrète  cette  partie  de  la  transaction , 
et  de  ne  point  exiger  ce  paiement ,  à  moins 
qu'il  n'échouât  dans  la  tentative  qu'il  ferait  pour 
l'obtenir   de  la  régence  de  France  (a).    Lors- 

(i)Rym.x,  419-324. 

(2)  Ibid.  4^4-4^6.  Je  croîs  que  toute  cette  affaire  ëtaît  une 
fraude  depuis  le  commencement.  On  accorda,  à  la  demande 
du  cardinal,  la  permission  de  lever  des  troupes,  et  l'autorisa- 
tion fut  signée  le  18  de  juin  ;  et  cependant  le  i5  et  le  16  du 
même  mois,  on  avait  donné  l'ordre  de  préparer  des  quartiers 
pour  lui  et  son  armée  dans  le  Kent ,  et  d'équiper  une  flotte 
pour  leur  passage  à  Véirsin^erj  pour  le  service  du  Roi;  inobsè- 
quium  nostrum.  Ibid.  4 18. 
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gue  Charles  vit  ks  croisés  s'avancer  coatreiui , 
ïi  se  plaignit  amèreipent  au  pontife ,  qui  pror 
testa  hautement  de  son  igporance  de  cette. trass^ 
action  frauduleuse ,  et  accusa  le  cardinal  d'avoir 
compromis  la  cause  de  la  religion  et  entaché  la 
réputation  du  saint-siège.  Beaufort  ch^ercha  à  se 
justifier  par  des  allégations  qu'il  est  di0lcile  de 
croire  :  que  les  ordres  intimés  par  son  souverain 
étaient  si  iormels  qu'il  n'avait  usé  lui  désobéir , 
et  que  ses  troupes  elles-mêmes  avaient  idéclaré 
en  sa  présence  qu'elles  ne  marcheraient  pas 
contre  les  Hussites»  mais  qu'elles  étaient  déter- 
minées à  rétablir  la  supériorité  des  armes  an- 
glaises en  France  (i). 

Si  la  conduite  du  cardinal ,  en  cette  occasion, 
irrita  la  cour  de  Rome ,  elle  ne  fit  qu'ajouter  à 
sa  popularité  en  Angleterre  ;  et,  quand  le  parle- 
ment se  rassembla ,  les  deux  chambres  semblè- 
rent luttera  qui  l'accablerait  de  plus  d'honneurs 
.  (i429>  aî»  sept,).  La  même  objection  qui  l'avait  ex- 
clu de  la  fête  de  Saint-George,  l'avait  également  • 
exclu  du  conseil  du  roi  ;  m-ais  les  lord^  exigè- 
rent alors  de  lui  qu'il  reprît  sa  place  dans  cette 
assemblée  (  i8  oct.  ) ,  pour  le  service  du  roi  et  le 
bonheur  de  la 'nation,  et  qu'il  ne  s'absentât  que 
lorsqu'on  discuterait  des  affaires  relatives  à  la 

(i)  Rayuald,  VI,  7^1  74-! 
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cour  de  Rome  (i).  Il  accéda  sans  peine  à  cette 
flatteuse  requête:  et»  deux  jours  après,  quand 
les  communes  offrirent  au  roi  le  don  d'un  nou-^ 
Tcau  subside,  elles  saisirent  cette  occasion  pout 
se  livrer  à  un  grand  éloge  des  vertus  et  des  ser- 
Tices  du  cardinal  (a). 

On  croit  généralement  que  le  duc  de  Glocester^ 
se  Toyant  hors  d'état  d'exclure  par  force  son  ri- 
val du  cabinet,  résolut  d'employer  l'adresse  pour 
y  réussir.  Toujours  est-il  certain  que  Beaufort , 
cédant  aux  instances  réitérées  du  conseil ,  con- 
sentit à  accompagner  le  jeune  roi  en  France:  et 
que ,  pendant  son  absence ,  on  fit  une  tentative 
peu  généreuse  pour  le  perdre  à  jamais.  Dans  une 
nombreuse  assemblée  de  pairs  (14319  6  hot.),  le  pro* 
cureur  du  roi,  sous  prétexte  que  la  dignité  de  car- 
dinal était  incompatible  avec  la  possession  d'un 
évêché,  proposa  de  lui  enlever  l'évêché  de  Win- 
chester, et  de  le  condamner  à  en  rembourser  les 
revenus  depuis  sa  promotion  en  cour  de  Rome. 


(i)Rotv  pari,  iv,  358. 

(a)  Facta  prius  specialî  recommendatione  reverendissimis 
Ghristo  patrisét  dommi,  domini  Henrici,  permissione  divinâ 
titulo  S.  Eusebii ,  presbjteri  cardinalis  de  Angliâ  yulgari- 
ter  nuncupatly  per  prolocutorem  suum  ulterius  déclara- 
bant ,  etc.  Ibid.  p.  SSj.  Je  cite  les  mots  du  rapport ,  ^arce- 
quMls  ont  y  en  général,  été  mal  entendus.  On  a  prétendu 
qu'ils  signifiaient  que  les  communes  avaient  accordé  un  se- 
cond subside  à  la  recommandation  du  cardinal. 
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Glocester  se  leva  immédiatement,  accusa  son  on-^ 
cle  d*ayoir  obtenu,  pour  lui  et  son  diocèse ,  une 
buUë  d'exemption  de  la  jurisdiction  de  Canter- 
bury,  et  prétendit  que,  par  cet  acte,  il  avait  en* 
couru  les  pénalités  du  statut  de  «  prœmunire.  ■ 
Mais  on  n'apporta  aucune  preuve  satisfaisante  de 
cette  accusation  ;  et  les  lords,  après  un  long  dé-* 
bat ,  résolurent  d'entendre  le  cardinal  dans  sa 
propre  défense  ;  et ,  dans  l'intervalle ,  de  consul- 
ter l'autorité  des  antécédents  et  de  requérir  l'opi- 
nion des  juges  (i).  Cette  attaque ,  qui  fut  suivie 
de  la  saisie  de  ses  joyaux  à  Sandwich ,  évalués  à 
douze  mille  livres ,  alarma  Beaùfort.  Au  lieu  de 
retourner  en  Angleterre ,  il  prît  congé  de  Henri  à 
Calais ,  sous  prétexte  qu'il  avait  reçu  du  pape 
l'ordre  de  se  rendre  en  cour  de  Rome  :  mais  il 
resta  quelques  mois  en  Flandre,  surveillant  les 
démarches  de  ses  ennemis,  et  dirigeant  celles  de 
ses  amis.  On  proposa  à  la  chambre  des  commu-» 


(i)  Rym.  X,  497*  ^^  objections  qu'on  fit  alors  furent 
cause  que  lorsque  Eugène ,  en  i44o  >  nomma  cardinaux  les 
arebeyéques  d'York  et  de  Rouen ,  Ton  et  Fantre  refusèrent 
cette  dignité;  et  que,  pour  leur  ôter  toute  appréhension^  Henri 
leur  donna  la  peri^ission  de  conserver  leurs  évéchés  avec  le 
cardinalat ,  le  pape  déclarant  solennellement  qu'il  n'avait  pas 
eu  r intention,  en  les  introduisant  au  sacré  collège,  de  leur 
enlever  leurs  diocèses  d'York  et  de  Rouen.  Les  ordres  don* 
nés  en  cette  occasion  prouvent  combien  il  était  difficile  aux 
ecclésiastiques  de  ce.teraps  de  se  soustraire  à  Fexécutîon  des 
statuts  de  prcemunire.  Rym.  x,  ySSf  840. 
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nés»  et  l'on  fit  passer  sans  opposition ,  clans  Tune 
et  Tautre  chambre(i432,*amai.),  un  bill  condi- 
tionnel d'indemnité  pour  le  soustraire  aux  pé- 
nalités de  «  prsemunire»  »  s'il  ïesavait  encourues. 
Peu  après,  il  reparut  à  sa  place,  un  jour  où  Henri 
était  présent.  11  venait,  dît-il,  d'obtenir  du  roi  la 
permission  d'aller  à  Rome ,  à  la  réquisition  du 
souverain  pontife ,  quand  il  avait  appris  qa'on 
voulait ,  en  son  absence,  l'accuser  de  trahison. 
Gomme  sa  réputation  lui  était  plus  chère  que 
tous  les  trésors  imaginables,  il  était  revenu  pour 
connaître  son  accusateur.  «  Qu'il  se  montre , 
9  ajouta-t*il ,  quel  qu'il  soit ,  et  il  me  trouvera 
9  prêt  à  lui  répondre.  »  Après  quelque  délibération 
entre  le  duc  et  les  lords ,  on  lui  répondit  ;  que 
personne  n'avait  eu  le  projet  de  lui  intenter  une 
pareille  accusation,  et  que  le  roi  le  regardait 
comme  un  fidèle  et  loyal  sujet  Beaufort  remercia 
son  souverain  de  cette  honorable  déclaration , 
et  demanda  qu'on  la  lui  donnât  par  écrit  et  si- 
gnée de  la  main  du  roi  :  non  qu'il  songeât  à  s'en 
servir  dans  une  future  occasion  :  <  il  dédaignait 
»  de  compter  sur  d'autres  moyens  que  sa  propre 
•  innocence,  »  mais,  afin  qu'il  fût  connu  publi- 
quement que  nul  n'avait  osé  soutenir  contre  lui 
cette  accusation.  On  lui  accorda  sa  demande, 
et  la  déclaration  fut  portée  sur  les  registres  (i). 


(i)  Rot.  pari.  IV,  390,  391.  Rjm.  x,  5i6,  5iy,  II  se  plaignit 
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A  partir  de  ce  moment ,  et  pendaDt  pluèieur« 
années ,  l'oncle  et  te  neveu ,  également  jaloux 
Tuja  de  l'autre,  travaillèrent  à  aqcroiti*e  leuc 
influence  par  l'avancement  de  leurs  créatures» 
Glocester,  dans  toutes  les  occasions  9  favorisait 
Richard  ,  duc  d'York ,  sur  la  tête  duquel  étaient 
réunis  tous  les  droits  de  la  maison  de  Glarence« 
Le  cardinal  épousait  toujours  les  intérêts  de  spo 
neveu ,  Henri  Beaufort ,  comte ,  et  ensuite  duc 
de  Somerset.  Le  premier  continua  à  présider  le 
conseil  et  à  s'enriclur  des  donations  qu'il  obtenait 
de  la  couronne:  le  second  prêtait  annuellement 
au  gouvernement  des  sommes  considérables  >  et 
conduisait  en  personne  toutes  les  négociations 
avec  les  cours  étrangères.  Quoique  toutes  ses  dé- 


ensuite  de  la  saisie  illégale  de  ses  joyaux  à  Sandwich ,  et  de- 
manda à  la  justice  de  son  souverain  qu'on  les  lui  restituât.  Le 
duc  et  la  plupart  des  membres  du  conseil  alléguèrent  la 
pauvreté  de  la  couronne  et  résistèrent  à  cette  demande.  On 
£t  et  l'on  rejeta  des  propositions;  et  enfin,  les  deux  partis 
consentirent  à  passer  un  compromis  très  singulier.  Les  joyaux 
furent  restitués  au  cardinal ,  qui,  en  retour,  avanea  à  Henri 
SIX  mille  livres,  jà  condition  que  lorsque,  dans  six  ans^il  en 
demanderait  le  remboursement,  les  raisons  des  deux  par- 
ties seraient  soumises  au  roi  j  et  que  de  sa  décision ,  quant 
à  la  légalité  de  la  saisie,  dépendrait  la  retenue  ou  le  rembou- 
nement  de  l'argent.  A  la  même  époque^  il  prêta  au  gouverne- 
ment la  somme  de  6,000  liv.,  outre  8,000  qu'il  avait  déjà  avan- 
cées à  Henri  pendant  son  séjour  en  France,  et  dont  le  parle- 
ment garantit  le  remboursement  sur  le  premier  subside  qui 
serait  accordé.  Ibid. 
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marches  pour  la  paix  eussent  été  jusque  là  in- 
fhictueuses ,  eHes  servaient  à  augosenter  sa  po«- 
pularité.  La  nation,  épuisée  par  une  guerre  longue 
et  désastreuse ,  retira  naturellement  son  attache* 
ment  au  prôneur  de  la  guerre ,  pour  le  reporter 
sur  Tavocat  de  la  paix. 

Enfin,  les  deux  riyaux  firent  un  grand  essai  de 
leurs  forces.  Le  duc  d'Orléans  avait  souvent  es- 
sayé d'obtenir  sa  liberté ,  en  promettant  d'user 
de  toute  son  influence  pour  amener  le  cabinet 
français  à  écouter  des  propositions  de  paix(i439.). 
Le  cardinal  favorisa  ses  efforts  ^  mais  le  duc  s'y 
opposa.  Le  premier  disait  que,  dans  Tétat  d'épui«» 
sèment  où  se  trouvait  la  nation ,  il  était  prudent 
d'employer  tousles  expédients  qui  pouvaient 
conduire  à  terminer  honorablement  la  guerre, 
et  qu'à  tout  événement  la  rançon  du  duc  met- 
trait le  roi  en  état  de  continuer  les  hostilités  pen- 
dant deux  ans ,  sans  être  obligé  de  lever  aucun 
impôt  additionnel  sur  le  peuple.  Glocester  fonda 
son  opposition  sur  les  talents  du  prisonnier  et  sa 
parfaite  connaissance  de  la  politique  et  des  res«* 
sources  de  l'Angleterre.  Charles  et  son  fils  étaient, 
suivant  lui,  des  princes  de  peu  de  capacité ,  con- 
duits par  leurs  ministres,  et  opposés  l'un  à  l'autre 
par  les  intrigues  de  leurs  favoris  :  mais  si  le  due 
d'Orléans  venait  à  obtenir  sa  liberté ,  il  réunirait 
les  deux  partis,  prendrait  la  direction  du  cabinet, 
et  apprendrait  aux  Anglais  à  condamner  la  &>lie 
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d*ayoir  fourni  à  leurs  ennemis  un  conseiller  si 
redoutable  (1).  Pour  détruire  l'influence  du  carf- 
dinal  5  Crlocester  présenta  auroi  un  mémoire  <)ul 
contenait,  sous  vingt  principaux  chefs,  les  fautes 
réelles  ou  supposées  du  prélat  :  mais ,  quoiqu'il 
soit  probable  que,  .dans  un  si  grand  nombre 
d'accusations,  il  y  en  ait  eu  quelques  unes  dé 
fondées ,  la  masse  prouva  plutôt  l'inimitié  du 
neveu  que  la  culpabilité  de  l'oncle  (2).  Le  roi 


(i)  Rym.  X,  y65. 

(a)  Il  Faccusa  d'ambition^  pour  àYoîr  reclierclië  la  dignité 
de  cardinal ,  qui  avait  été  prohibée  par  le  dernier  roi  y  et  de 
mëprJs  pour  l'autorité  royale ,  en  recevant  les  bulles  du  pape , 
en  conservant  son  évêché  de  Winchester ,  et  eçi  se  procurant 
r^xemptîon  de  l'autorité  du  primat,  sans  la.  permission  dû 
roi.  Mais  si  ces  offenses  assujettissaient,  eomme  le-pp^ten- 
dait  Glocester,  à  la  pénalité  àeprœmunirey  on  doit  se  rappeler 
qu'un  acte  du  parlement  lui  avait  depuis  long-temps  par- 
donné, n  se  plaint  ensuite  de  l'avarice  de  Beaufort,  dont  les 
richesses,  disait-il,  «  étaient  trop  grandes,  pour  avoir  ét^ 
honorablement  acquises^  Il  prête,  il  est  vrai ,  des  sommes  au 
roi ,  mais  rarement  il  s'acquitte  de  ses  engagements  avec 
fidélité  ;  cherchant  des  prétextes  pour  s'approprier  les  gages 
qu'il  reçoit ,  et  fraudant  la  couronne  aux  moyen  de  ses  offi- 
ciers, qui  reçoivent  les  douanes  au  port  de  Southampton.  Les 
services  du  cardinal  dans  les  ambassades  étrangères ,  si  sou- 
vent applaudis  par  le  parlement,  n'ont,  dit -il,  procuré 
d'avantage  qu'aux  ennemis  du  roi.  Par  le  congrès  d'Arras , 
il  a  donné  des  moyens  de  réconciliation  à  Charles  et  au  duc 
de  Bourgogne ,  et,  par  la  dernière  négociation  à  Calais,  aux 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon.  C'étaient  les  intérêts  par- 
ticuliers de  sa  famille  qui  l'avaient  poussé  à  délivrer  le  roi 
d'Ecosse  sans  autorisation  ;  les  mêmes  motifs  le  portaient  ac- 
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lut  le  mépioire  :  mais  il  paraît  qu'il  ne  fit  sur 
son  esprit  aucune  impression  défavorable  à  Beau- 
fort.  La  négociation  avec  le  duc  d^Orléans  con- 
tinua; et,  comme  les  opinions  du  conseil  ne 
.  s'accordaient  pas ,  les  arguments  des  deux  partis, 
conformément  aux  dernières  déterminations  sUr 
les  cas  de  cette  nature ,  furent  soumis  ,  par  écrit, 
au  jugement  de  Henri.  Il  prononça  en  faveur  du 
cardinal  (  a  janv.  ).  Glocester  ,  qui  ne  put  voir  s^ 
défaite  sans  indignation ,  inscrivit  sur  les  re- 
gistres de  la  chancellerie  une  protestation  solen- 
nelle et  raisonnée  contre  cette  mesure (i)  ;  et, 
pour  donner  la  plus  grande  publicité  à  son  mé« 
contentement ,  il  se  retira  dans  sa  barge ,  sur  la 
rivière,  aussitôt  que  l'on  commença  la  messe, 


tuellement  à  insister  avec  tant  de  force  sur  l'élargissement 
du  duc  d^Orlëans.  En  un  mot,  il  a  imaginé  de  s'arroger toutç 
la  puissance  du  gouvernement  à  lui-même  et  à  sa  créature  , 
Tarcbevéque  d'York.  Il  tient  éloigné  du  roi  tous  les  prélats 
et  seigneurs  qui  sont  sincèrement  attachés  à  la  personne 
royale.  Il  s'est,  en  toute  occasion  ,  opposé  aux  offres  du  duc 
de  Glocester  de  conduire  une  armée  en  France  et  de  recou-. 
vrer  pour  Henri  la  totalité  de  son  héritage.»  Yojez  ce  mémoire 
avec  détail  dans  Hall.,  161-166.  Miais  il  l'a  placé  à  une  autre 
année  ;  et  il  s'est  trompé.  Il  paraît,  d'après  des  preuves  cer- 
taines, qu'il  fut  composé  après  la  négociation  de  Calais,  en  juin 
1459,  et  avant  le  renouvellement  de  cette  négociation,  en  mai 
144^  f  ou  la  nomination  de  l'archevêque  d'York  au  cajrdina- 
lat,  le  4  février  i^o.  Je  crois,  en  conséquence,  qu'il  fût  pré- 
senté au  roi  sur  la  fin  de  i/^^g, 
(1)  Rym.  X,  765-767. 
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durant  laquelle  le  duc  d'Orléans  jura  sur  ITipstîe 
de  remplir  ses  engagements  (  iiS  oct.  )  (1). 

Le  duc  était  cependant  destiné  à  éprouver  une 
disgrâce  encore  plus  cruelle.  Quoique ,  par  son 
mariage  avec  sa  maîtresse ,  il  eût  légitimé  cette 
union,  il  n'avait  pas  relevé  sa  réputation  dans 
l'estime  publique  :  l'orgueil,  l'avarice  et  les  dé- 
règlements de  la  dame  Eléonore  (c'est  ainsi 
qu'on  l'appelait)  la  conduisirent  enfin  à  sa  ruiné. 
A  toutes  les  époques ,  il  a  existé  des  professeurs 
de  magie  noire  :  et  il  n'y  a  pas  long-temps  que 
les  hommes  ont  eu  le  bon  sens  de  se  moquer 
de  leurs  prétentions.  Un  des  chapelains  du  duc, 
Roger  Bolingbrooke,  fut  accusé  de  nécromancie, 
et  de  s'être  montré ,  avec  les  instruments  de 
son  art,  à  la  populace  admiratrice,  sur  une 
plate-forme  devant  Saint-Paul  :  «  il  était  mer- 
»  veilleusement  équippé ,  »  portant  une  épée  dans 
sa  main  droite,  dans  sa  gauche  un  sceptre ,  assis 
dans  une  chaire  aux  quatre  coins  de  laquelle 
étaient  fixées  quatre  épées ,  dont  la  pointe  se 
dirigeait  sur  quatre  images  en  cuivre  (2).  La  se» 

» .  _ 

(i)  Voyez  Fcnn's  original  letters ,  vol.  f,  pag.  3. 

(2}  Glerious  famosîssimus  unus  illorum  in  toto  mundo  in 
astronomiâ  et  arle  nîgromanticâ.  Wil.  Wyrcester,  4^1.  C'était 
probablement  à  cause  de  sa  science  qu'il  avait  ëtë  admis  dans 
la  maison  du  duc.  Ce  prince  était  célèbre  parmi  ses  contem- 
porains, comme  le  patron  des  gens  de  lettres,  ^neas  Sylvins^ 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Pie  II,  dans  unt  kttre  A 
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coade  nuit  qui  suiYit,  dame  Eléonore  entra  se-* 
crètement  dans  le  sanctuaire  de  Westminster , 
ce  qui  naturellement  excita  des  soupçons.  Elle 
fut  confrontée  avec  Bolingbrooke ,  qui  déclara 
que  c'était  à  son  instigation  qu'il  s'était  adonpé 
à  l'étude  de  la  magie .  Les  informations  qui  sui- 
virent apprirent  qu 'Eléonore  croyait  fermement 
aux  mystères  de  cet  art  ;  que  «  pour  s'assurer 
les  affections  du  duc,  elle  avait  employé  des  phil- 
tres fournis  par  Ma jory  Jourdemain,  célèbre  sor- 
cière d'Eye  ;  et  que,  pour  apprendre  sa  fortuné 
à  venir  (son  mari  était  héritier  présomptif  de  la 
couronne)  >  elle  avait  chargé  Bolingbrooke  de 
découvrir  combien  durerait  la  vie  du  roi.  Bientôt 
après,  on  accusa  de  trahison  Bolingbrooke  et 
SQuthwell ,  chanoine  de  Saint>Paul ,  comme  au- 
teurs du  crime ,  et  la  duchesse  comme  complice. 
On  dit  que  Bolingbrooke  et  Southv^ell  avaient , 
à  la  sollicitation  d'Êléonore,  fabriqué  une  image 
en  cire,  l'avaient  exposée  à  une  certaine  chaleur, 
persuadés  que  la  santé  du  roi  s'affaiblirait  à  lùe- 
sure  que  la  cire  fondrait.  Les  deux  femmes  ce- 


Adam  Molîns ,  qu'il  loue  à  cause  de  son  éloquence ,  dit  :  «  sed 
»  magnœ  ob  banc  causam  grates  clarissimo  illi  et  doctîssimo 
»  principi  Glocestriœ  duci  y  qui  studia  bumanitatis  summo 
»  studio  in  regnum  vestrum  recepit,  qui,  sici^t  mibi  relatum 
»  est,  poetas  mirificé  colit ,  et  orotares  magnoperé  yenera* 
»  tur.  »  £p*  64  9  b.  584* 
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pendant  furent  citées  deyant  la  cour  ecclésias- 
tique (  ai  oct.  )  ;  Jourdemain ,  comme  sorcière 
relapse ,  fut  condamnée  à  être  brûlée.  Êléonore 
avoua  quelques  uns  des  vingt-huit  articles  de 
l'accusation  portée  contre  elle ,  et  nia  les  autres  ; 
mais  quand  on  eut  entendu  les  dépositions  des 
témoins  (a3  oct.)  elle  cessa  de  se  défendre,  et  se 
recommanda  à  la  miséricorde  de  la  cour.  Elle 
fut  forcée ,  pendant  trois  jours  de  la  semaine , 
de  parcourir,  nue  tête,  un  cierge  allumé  à  la 
main,  les  rues  de  la  capitale,  et  ensuite  remise 
à  la  garde  de  sir  Thomas  Stanley  (i3  noy.  ),  pour 
être  renfermée  à  vie ,  avec  une  pension  de  cent 
marcs  pour  son  entretien.  Southwell  mourut  à 
la  Tour  avant  d  être  jugé:  deux  autres  obtinrent 
leur  pardon  :  mais  Bolingbrooke  fut  convaincu 
et  exécuté,  avouant  le  crime  de  nécromancie, 
mais  niant  celui  de  trahison  (1).  Quoiqu'il  ne 
paraisse  pas  que  le  duc  ait  été  impliqué  dans 
cette  affaire  honteuse  et  tragique ,  il  dut  éprou- 
ver un  vif  ressentiment  dé  la  disgrâce  et  du 
supplice  de  sa  femme. 


(i)  TTWl.  Wyrcester,  4^0,  4^1.  Stow.  579,380.  Fabien, 
438 ,  439»  Quelques  dcrivains  ont  attribué  la  persëcntîon  de 
dame  Êléonore  à  rinimitië  de  Beaufort  pour  son  mari  ;  mais 
leur  assertion  ne  s^appuie  que  sur  de  faibles  fondements;  ce 
n'est  qu'une  conjecture  de  Fox,  parceque  la  magicienne 
Tivait,  selon  Fabian,  dans  le  voisinage  de  Winchester,  dont 
Beaufort  était  éyéque.  Voyez  Fuller,  174* 
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Le  caractère  que  le  duc  de  Glocester  attribuait 
à  Charles  de  France  appartenait  avec  plus  de  rai- 
son à  son  neveu,  le  roi  d'Angleterre. Henri  n'était 
point  vicieux,  mais  il  était  dépourvu  de  toute  ca- 
pacité. Doux  et  inoffensif,  l'ombre  même  de  l'in- 
justice lui  était  insupportable  ;  mais  facile,  et  sans 
volonté,  il  était  toujours  prêt  à  adopter  l'opinion 
de  ses  conseillers.  Il  avait  alors  vingt-trois  ans  ; 
son  conseil  lui  suggéra  qu'il  était  temps  qu'il 
se  mariât  ;  et  chacun  prévit  que  la  reine ,  quelle 
qu'elle  fût ,  gouvernerait  à  son  gré  l'esprit  de  son 
époux.  Quand  le  comte  d'Armagnac  se  brouilla 
avec  le  roi  de  France,  on  fit  entendre  que  la  puis- 
sance de  ce  seigneur  serait  un  boulevard  de  dé- 
fense pour  la  province  de  Guyenne  :  on  nomma 
des  commissaires  chargés  d'offrir  à  sa  fille  la  main 
du  monarque  anglais(i);  mais  cette  négociation 
ne  put  échappera  la  vigilance  de  Charles,  qui  sur- 
le  -  champ  envahit  les  terres  du  comte ,  et  le  fit 
prisonnier  avec  sa  famille  (i44^,  ao  mal.).  Deux  ans 
après,  le  choix  de  Henri  se  porta  sur  Marguerite, 
fille  de  René ,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  duc 
d'Anjou  ,  du.  Maine  et  de  Bar.  Sa  beauté  la  ren- 
dait aussi  supérieure  à  la  plupart  des  femmes  , 
que  l'énergie  de  son  caractère  et  l'étendue  de  son 
esprit  au  plus  grand  nombre  des  hommes  de  ce 
temps.  Mais  ce  ne  furent  ni  les  charmes  de  sa 
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(i)  Rjm,  XX, 6-8. 
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personne ,'  ni  ses  talents,  qui  la  fifent  rediarqtiet 
des  ministres  du  roi.  Elle  était  proche  parente 
de  Charles ,  qui  lavait  toujours  traitée  avec  des 
égards  marqués;  et  l'on  se  berça  de  Tespoir  de 
cobciure,  par  son  entrera ise  ,  une  paix  satisfai* 
santé  et  durable  entre  les  deux  royaumes.  On 
chargea  William  de  la  Pôle,  comte  de  Suffblk ,, 
de  conduire  cette  négociation;  ce  qu'il  n'accepta 
qu'avec  une  répugnance  réelle  ou  affectée.  Il 
tlonna  à  entendre  que  ses  talents  étaient  au- 
dessous  d*une  si  grande  entreprise.  Peut-être 
craignait^il  le  ressentiment  futur  deGlocester, 
qui  était  opposé  à  cette  mesure:  peut-être 
éprouvait*^ il  quelque  effroi  en  se  rappelant  les 
menaces  d'un  acte  du  parlement,  passé  sous  le 
règne  deBenti  V,  qui  condamnait  à  la  peine  de 
mort  tous  ceux  qui  concluraient  une  paix  avec 
Charles,  sans  le  consentement  préalable  des  trois 
états  dans  les  deux  royaumes.  Pour  le  rassurer 
le  roi  signa,  et  le  parlement  approuva,  un  acte 
singulier  qui  autorisait  le  comte  à  conduire  le 
traité  du  mieux  qu'il  lui  serait  possible,  et  lui 
pardonnait  d'avance  toutes  les  erreurs  de  juge- 
ment dans  lesquelles  il  pourrait  tomber  (i).  Il 
trouva  le  duc  d'Orléçins  à  Tours  (i444>  ao  ^^^*)  : 
on  y  conclut  une  trêve  préparatoire  :  et  Ton  mît 
en  discussion  Iç  mariage  projeté.  Les  Français 


(i)  Rym.  XI,  53. 

Y. 
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n'é^^vièrent  aucune  objection  :  mais  plugieiurs 
difficultés  alarmantes  se  présentèrent  à  l'esprit 
du  négociateur  anglais.  Le  père  delà  princesse, 
malgré  l'éclat  de  ses  titres  ,  était  réellement  très 
pauvre.  Ce  roi  nominal  de  Jérusalem  et  de  Sicile 
ne  possédait  pas  un  pouce  de  terre  dans  ces  deux 
contrées  ;  ses  duchés  du  Maine  et  d'Anjou  étaient, 
et  depuis  long-temps,  occupés  par  l'Angleterre, 
et  son  territoire  de  Bar  était  engagé  au  duc  de 
Bourgogne  pour  le  paiement  de  sa  rançon.  Suf- 
folk  consentit  à  prendre  la  princesse  sans  dot. 
Mais  on  demanda  si  le  roi  d'Angleterre  pouvait 
songer  à  épouser  la  fille ,  tandis  qu'il  avait  lui- 
même  chassé  le  père  de  ses  domaines  patrimo- 
niaux. Le  comte  sentit  toute  la  force  de  l'objec- 
tion; mais  il  prévit  aussi  le  danger  qu'il  y  aurait 
à  consentir  à  la  restitution.  Il  céda  cependant  : 
on  stipula  que  le  Maine  et  l'Anjou  seraient  ren- 
dus :  et  à  son  retour,  il  réussit  à  faire  approu- 
ver sa  conduite  par  la  majorité  du  conseil.  Dans 
une  promotion  générale  de  haute  noblesse ,  on 
le  créa  marquis  de  Suffolk  ;  et  de  retour  sur  le  con- 
tinent ,  il  épousa  solennellement ,  pour  Henri , 
la  princesse  Marguerite ,  dans  la  cathédrale  de 
Nanci  (aSoct).  La  cour  fit  éclater  sa  joie  pen- 
dant huit  jours,  par  des  joutes  et  des  tournois. 
Charles  accompagna  sa  belle  parente  à  quel- 
ques milles  au-delà  de  la  ville ,  et  la  quitta  les 
larmes  aux  yeux.  Son  père  la  suivit  à  Bar-le*Duc. 


HENRI    VI»  179 

(  144^.  )  Elle  débarqua  à  Porcheater^  épousa 
Henri  à  Titchfield  ,  et  fut  couronnée  avec  les 
cérémonies  accoutumées  ,  à  Westminster  (1). 

S'il  est  vrai  que  Henri  eût  espéré  que  ce  ma- 
riage amènerait  la  paix ,  ses  rœux  furent  bien 
cruellement  déçus.  Charles  était  déterminé,  si 
la  chose  était  possible ,  à  exclure  les  Anglais 
du  sol  de  la  France  :  il  ne  voulait  consentir  qu'à 
de  courtes  prolongations  de  l'armistice ,  afin  de 
saisir  la  première  occasion  favorable  que  lui  of-< 
frirait  le  hasard  ,  ou  Timprudence  de  Henri.  Ses 
espérances  se  virent  encouragées  par  les  querelles 
qui  s'élevèrent  dans  le  conseil  de  son  adversaire, 
dont  les  ministres  étaient  trop  occupés  à  se  dis- 
puter le  pouvoir ,  pour  être  en  mesure  de  soute-, 
nir  avec  vigueur  les  intérêts  nationaux  au  dehors. 
La  reine  exerçait  déjà  un  grand  ascendant  sur 
l'esprit  facile  de  son  mari  :  et  SufiFolk  ,  devenu 
leur  favori,  supplanta  peu  à  peu  tous  ses  col- 
lègues. Le  cardinal,  qui  s'était  retiré  dans  son 
diocèse  ,  après  sa  dernière  discussion  avec  son 
neveu  ,  ne  reparaissait  plus  sur  la  scène  que 
pour  subvenir  aux  pressants  besoins  delà  cou- 
ronne par  des  avances  d'argent.  Glocester  assis- 
tait encore  par  occasion  au  conseil  :  mais,  si 
nous  en  croyons  les  rapports  sans  authenticité. 


(  I  )  Will.  Wyrcest.  46a ,  463 . 

12. 
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de  quelques  écrivains,  il  s'occupait  surtout  de 
supposer  aux  projets  du  favori  ,  et  de  se  mettre 
à  l'abri  de  ses  intrigues.  On  peut  toutefois  révo- 
quer en  doute  leur  véracité.  Il  est  constant  qu'il 
approuva  hautement  le  mariage  du  roi;  et  que  , 
lorsque  Suffolk  fit  connaître  au  parlement  les 
particularités  du  traité ,  et  que  les  communes 
prièrent  Henri  d^approuver  la  conduite  de  ce  mi- 
nistre ,  le  duc  fléchit  le  genou  ,  et  appuya  leur 
requête  (4  juin.)  (i).  On  ne  sait  rien  de  sa  con- 
duite à  partir  de  cette  époque  ;  et  celte  igno- 
rance nous  a  dérobé  les  causes  de  la  mystérieuse 
transaction  qui  suivit.  Il  se  peut  que  Glocester, 
fatigué  des  accusations  de  ses  ennemis ,  ait  for- 
mé le  projet  de  se  rendre  maître  de  la  personne 
du  roî  (2)  :  ou  que  Suffolk  ,  pour  se  garantir  du 
ressentiment  du  duc,  ait  inspiré  à  Henri  des 
soupçons  sur  la  loyauté  de  son  oncle  (3).  Quoi 

I      II  ■    ,    ■  -,.  ■    I  ■—  -  ■  — I    ■        ■       ii-i    *  ■■  ■   -■  ■■  ■  --■■-,.,■  —  -   ■  — 

(i)  Rot.  pari.  V  ,75* 

(2)  On  rapporte  qu'il  fut  accuse  dans  le  conseil  d*exëcu- 
tiohs  illégales  ,  et  de  s'être  enrichi  aux  dépens  dû  la  cou- 
ronne. Il  paraît,  d'après  un  document  particulier  conservé 
par  Rymer  ,  qu'il  avait  été  forcé  de  résigner  quelques  pos- 
sessions en  Guyenne ,  qui  fui'ent  immédiatement  données  à 
Jean  de  Foix ,  lequel  avait  épousé  une  nièce  de  Suffolk  ; 
circonstances  de  nature  à  irriter  un  esprit  fier  et  ambi- 
tieux. Ryni.  XI  y  j47*  s^  août  i^^G. 

(3)  Nous  ne  savons  quelle  preuve  en  avait  le  roi  ;  mais 
rien  ne  lui  put  persuader  que  son  oncle  fût  innocent.  Whet- 
bamstedc,  367.  ' 
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qu'il  en.  soit ,  Henri  convoqua  un  parlement , 
non  comme  de  coutume  à  Westminster,  mais  à 
Saint-Edmond,  Lçs  précautions  qu'il  fit  prendre 
excitèrent  la  surprise ,  et  donnèrent  naissance  à 
de  nombreuses  conjectures.  Les  chevaliers  du. 
comté  reçurent  Tordre  de  se  présenter  en  armes: 
on  rangea  en  bataille  les  soldats  de  Suffolk:  ou 
entoura  la  résidence  du  roi  de  gardes  noDQd)reu-' 
ses  :  et  des  patrouilles,  pendant  la  nuit,  surveil- 
lèrent les  routes  qui  conduisaient  à  la  ville.Le  duc 
de  Glocester  quitta  son  château  de  Devises,  et  fut 
présent  à  l'ouverture  du  parlement  (i447»'o^'^v.). 
Le  lendemain  (u  fév.) ,  il  fut  arrêté  dans  ses  ap*- 
parlements  par  lord  Beaumont,  connétable  d'An- 
gleterre, comme  accusé  de  haute  trahison  ;  et 
dix-sept  jours  après  (28  fëvrier.),  on  le  trouva 
mort  dans  son  lit,  sans  aucune  marque  exté- 
rieure de  violence.  On  fit  courir  le  bruit  qu'il 
était  mort  d'apoplexie,  ou  de  chagrin  :  mais 
on  soupçonna  qu'il  avait  été  secrètement  assas- 
siné (1).  Quelques  chevaliers  et  écuyers  à  son 

(i)  Je  suis  porte  à  croire  qu'il  mourut  naturellement,  d'a- 
près l'autorité  de  Whethamstede  ,  abbë  de  Saint-Alban. 
Cet  écrivain  ,  qui  avait  reçu  nombre  de  bienfaits  du  duc , 
était  très  attaché  à  sa  mémoire,  qu'il  défendit  en  toute  oc* 
cision  ;  il  avait  de  fortes  préventions  contre  ses  ennemiii 
qu'il  appelle  «  canes  ,  scorpiones  ,  impii  susurrones.'  » 
p.  366.  £t  cependant,  quoiqu'il  écrivît  dans  un  temps  où  le 
parti  du  roi  était  traiti^é  dans  la  boue  ,  et  où  par  consé- 
q\icnt  il   n'avait  rien  à   craindre  de  son  ressentiment ,  ii 
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service  s'étaient  assemblés  à  Greenwich ,  le  jour 
même  de  son  arrestation ,  et  se  proposaient 
de  le  rejoindre  à  Bury.  Us  furent  cependant 
faits  prisonniers  ;  et  cinq  d'entre  eux,  furent  ju-- 
gés  (  8  juillet.  )  et  convaincus  d'avoir  conspiré  Té- 
largiseement  de  dame  Éléonore ,  d'être  venus  au 
parlement  en  armes,  d'avoir  voulu  massacrer  le 
roi,  -et  placer  Glocester  sur  le  trône  (i).  Mais 
l'humanité  de  Henri  ne  permit  pas  leur  supplice. 
Un  sermon  sur  le  pardon  des  injures ,  prononcé 
par  le  docteur  Worthington,  célèbre  prédicateur, 
fit  sur  lui  une  grande  impression,  et  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  mieux  prouver  à  Dieu  sa  recon- 
naissance pour  la  protection  qu'il  lui  accordait, 
qu'en  pardonnant  aux  personnes  qui,  du  moins  il 
le  croyait,  avaient  conspiré  sa  mort  (2).  La  dame 


avance  ,  plus  d'une  fois,  que  le  duc  tomba  malade  îmmë-* 
diatement  après  son  arrestation ,  et  mourut  de  sa  maladie. 
«  Fecit  eum  arresUri ,  pouique  in  tam  arta  custodia  ,  quod 
y  prœ  tristîtia  decideret  in  lectum  aegritudinis,  et  infra 
»  paucos  dies  posterius  secederet  in  fat  a.  »  P.  365.  Il  ne  pou- 
vait donc  être  en  parfaite  santé  le  soir  qui  précéda  sa  mort , 
comme  le  disent  quelques  écrivains.  Whethamsthede  dit 
encore:  «Ce  grand  guerrier,  ce  second  David  ,  prœ  tristitiâ 
»  modo  deposnit  arma  sua ,  recessitque  ad  regionem  illam  , 
»  ubi  pax  est  et  tranquillà  requies ,  sine  inquietudine  ulla.  » 
P.  366. 

(i)  Rym.  »,  178. 

(a)Ils  furent  néanmoins  garrottés,  comme  s'ils  devaient  être 
exécutés  ,  dépouillés  et  marqués ,  pour  être  démembrés  par 
le  couteau  de  l'exécuteur.  A  ce  moment,  Suffolk  leur  annonça 
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ÉléoQore,  à  raison  de  «  ses  dérèglements  passés,» 
fut  déclarée  par  acte  dû  parlement  incapable 
de  se  présenter  commeveuve  du  duc  (i)  ;  et  le 
marquis  de  Suffolk,  ses  parents  et  ses  adhérents, 
se  partagèrent  une  grande  partie  de  ses  domai-* 
nés  (2).  Quoique  Giocester  n'eût  point  d'enfants, 
il  laissait  beaucoup  d'amis,  qui  travaillèrent  à 
purger  sa  mémoire  de  l'infamie  qui  suit  la  tra^ 
bison.  Â  tous  tes  parlements  suivants ,  ils  pré- 
sentèrent des  bills  en  déclaration  de  loyauté  : 


Je  pardon  du  roi.  Stow.  386. .  Cependant  on  jbl  dit  que  ce 
pardon  n'était  qu'un  artifice  de  Suffolk ,  pour  diminuer  la 
haine  qu'il  s'était  attifée  par  le  meurtre  de  Glocester.  Mais 
on  sait  bien  que  Thumanite  de  Henri  abhorrait  la  peine 
infligée  pour  le  crime  de  trahison.  Un  jour,  voyant  une  par- 
tie du  cadavre  d'un  infortuné  qui  avait  été  exécuté  ,  atta^ 
chée  à  la  Tour,  il  s'écria  :  «  Emportez  cet  objet ,  c'est  une 
»  honte  de  traiter  si  cruellement  un  chrétien  à  cause  de 
»  moi.  »  (Blackman ,  3oi.)Dans  le  cas  présent ,  le  roi  affirma 
que  le  pardon  ne  lui  avait  été  suggéré  par  qui  que  ce  fût , 
laïque  ou  ecclésiastique  ;  mais  qu'il  y  avait  été  port^  par 
des  considérations  religieuses  ^  et  principalement  parceque 
Dieu  avait  paru  prendre  lui-même  cette  cause  en  niain  ; 
«  en  touchant  et  frappant  l'année  précédente  certaines  per- 
»  sonnes  qui  L'avaient  trahi  :  »  Suprenius  judex  nonnullas 
persohnas  nobis  infidèles  tetigil  etpercussit.  Rym.  vi,  i58. 
Quels  étaient  ceux  que  Dieu  avait  frappés?  Sans  doute  Glo- 
cester était  du  nombre  ,  et  l'expression  prouve  qu'il  était 
mort  naturellement  ;  car  ce  prince  religieux  ne  s'en  serait 
pas  servi  si  le  duc  eût  été  assassinée  Mais  qui  étaient  Jes  autres  i* 

(1)  Rot.  pari.  V  ,  i55. 

(a)  Rym.  xi ,  i58.       . 
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mais  aucun  argument,  ne  put  ébranler  la  convie-^ 
tion  ou  le  préjugé  du  roi  :  le  bill  fut  constamment 
rejeté  par  l'influence  de  la  couronne  :  et  si  leurs 
efforts  réussirent  enfin,  ce  ne  fut  que  par  la  pro- 
tection du  duc  d'York,  qui  s'empara  lui-mêm^ 
des  pouyoits  du  gouvernement  (i). 

Six  semaines  après  (n  avril.),  le  duc  fut  suivi 
au  tombeau  par  son  oncle  et  son  ancien  compé- 
titeur, le  cardinal  Beaufort.  Ce  prélat,  depuis  sa 
retraite  de  la  cour,  avait  résidé  dans  son  diocèse, 
et  s'était  appliqué  à  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Mais  qu'il  ait  expiré  dans  les  agonies  du  déses- 
poir, c'est  une  fiction  que  nous  devons  à  l'imagi- 
nation de  Shakespeare  :  un  témoin  oculaire  nous 
apprend  que,  durant  une  maladie  de  langueur,  il 
se  dévoua  constamment  à  tous  les  exercices  de 
la  piété  (?).  Selon  les  dispositions  de  son  testa-r 


(r)  Whethamstede ,  367,  368. 

(a)  Hall  nous  dit ,  d'après  le  récit  de  son  diapeiain , 
Jean  Baker  ,  qu'il  se  plaignit  sur  son  l\i  de  mort ,  de 
ce  que  l'argent  ne  pouvait  racheter  la  vie  ,  et  que  la  n^ort 
l'enlevait  au  moment  où  il  espérait  obtenir  la  tiare  papale» 
actuellement  que  son  neveu  Glocester  n'existait  plus.  Hall  » 
p.  162.  Il  est  peu  probable,  néanmoins»  qu'une  idée  sembla- 
'ble  ait  pu  germer  dans  la  tête  d'un  homme  de  quatre-vingts 
ans ,  attaqué  d'une  maladie  mortelle.  Trois  semaines,  après 
là  mort  du  duc  ,  le  cardinal  se  fit  porter  dans  la  grande  sall^. 
de  son  palais  de  Wolvesey,  où  le  clergé. 4e  la  ville  et  les 
moines  de  la  cathédrale  étaient  assemblés.  Il  s'y  tint  assis 
ou  couché,  tandis  qu'on  chantait  un  servie^  iMnébre,  et 
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ment,  son  bien  fut  priDcipalement  eaiployé  en 
donations  cliaritables  :  il  avait  épargné  la  somme 
considérable  de  quatre  mille  livres  pour  rache- 
tei:  les  prisonniers  indigents  de  la  capitale  ;  et 
riiôpital  de  Sainte-Croix ,  dans  le  voisinage  de 
Winchesteï,  existe  encore  comme  un  monu- 
ment durable  de  sa  munificence  (i). 

La  mort  du  duc  et  du  cardjnal  anéantit  les 
deux  plus  fermes  soutiens  de  la  maison  de  Lan- 
eastre,  et  réveilla  l'ambition  de  Richard,  duc 
d'York,  qui,  du  côté  de  son  père,  descendait 
d'Edouard  Lângley ,  le  plus  jeune  des  fils  d'E- 
douard III,  et,  du  côté  de  sa  mère,  de  Lionel, 
troisième  fils  du  même  monarque.  Mais,  s'il 
commença  dès  lors  à  tourner  ses  regards  vers  le 
trône,  il  eut  la  prudence  de  cacher  ses  inten- 
tions, jusqu'à  ce  que  l'incapacité  de  Henri ,  ou 

qu'on  lisait  publiquement  son  testament.  Le  lendemain  ma- 
tin ,  ils  s'assemblèrent  encore  ;  on  célébra  une  messe  de  re- 
quiem ,  et  son  testament  fut  encore  lu  ,  ainsi  que  plusieurs 
codicilles.  Il  prit  alors  congé  de  tous  ,  et  fut  rapporté  dans 
sa  chambre.  Je  ne  sais  quel  fut  l'objet  d'une  si  .singulière 
cérémonie  ;  mais  elle  excita  grandement  l'admiration  de  l'é- 
crivain, qui  était  présent,  et  elle  détruit  suffisamment  l'as- 
sertion qu'il  mourut  en  désespéré.  Gont.  Hist.  CroyI.  583. 

(])  Son  exécuteur  testamentaire  offrit  au  roi  un  présent 
de  2000  liv.  Henri  le  refusa  ,  en  disant  :  «  Pendant  sa  vie  il 
»  fut  toujours  un  excellent  oncle  pour  moi  ;  que  Dieu  le  ré- 
»  compense.  Remplissez  ses  intentions.  Je  ne  prendrai  pas 
»  son  argent.  »  Il  fut  distribue  aux  deux  collèges  fondés  par 
le  foi.  à  Eton  et  à  Cambridge.  Blackm.  294. 
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l'imprudence  de  ses  ministres,  lui  offrît  une  oc- 
casion de  s'emparer  de  cette  proie  brillante.  Il 
avait,  pendant  cinq  aiis,  été  nommé  régent  de 
France  :  mais  le  duc  de  Somerset,  qui  cher- 
chait à  hériter  de  l'influence  de  ses  parents,  le 
duc  de  Glocester  et  le  cardinal ,  exprima  le  dé- 
sir de  posséder  ce  commandement  :  et  l'on 
amena,  non  sans  peine,  le  duc  d'York  à  l'é- 
changer contre  le  gouvernement  d'Irlande*  Mais 
cet  affront  blessa  profondément  son  cœur  :  dès 
ce  moment,  il  regarda  Somerset  comme  son  ri- 
val ;  et ,  pour  se  préparer  au  combat  qui  s'ap- 
prochait ,  il  chercha,  par  son  affabilité  et  sa 
munificence,  à  conquérir  l'affection  des  Irlan- 
dais. 

'  Si  Henri  se  félicita  de  posséder  une  femme 
aussi  accomplie  et  aussi  belle ,  le  songe  de  son 
bonheur  fut  bientôt  troublé  par  les  murmures 
du  peuple.  On  disait  qu'il  avait  acheté  à  trop 
grand  prix  son  union  avec  Marguerite  :  qu'au- 
cun ministre  ne  pouvait  être  autorisé  à  aliéner 
rhérîtage  de  la  couronne  ;  et  que  la  cession  du 
Maine  et  de  l'Anjou ,  les  clefs  de  la  Norman- 
die^ serait  inévitablement  suivie  de  la  perte  de 
toutes  les  conquêtes  faites  par  le  père  du  roi.  On 
méprisa  d'abord  ces  plaintes  :  maïs  insensible- 
ment elles  devinrent  plus  vives  et  plus  fréquen- 
tes. «Sufiblk,  pour  sa  propre  sûreté,  demanda 
à  être  confronté  à  ses  accusateurs  en  présence 
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du  roi  et  du  conseil.  On  fit  droit  à  sa  requête 
(35  mai.)  :  on  écouta  les  griefs  des  deux  partis,  et 
le  favori,  comme  on  devait  bien  s'y  attendre, 
triompha  au  jugement  de  Henri.  On  publia  une 
proclamation  qui  déclarait  que  Suffolk  s'était  con- 
duit en  parfait  et  loyal  serviteur,  et  qui  imposait 
silence  à  ses  accusateurs,  sous  peine  de  perdre 
les  charges  qu'ils  tenaient  de  la  couronne  (1). 
Les  personnes  qui  possédaient  des  dotations  en 
terres  dans  le  Maine  s'opposèrent  toutefois  à 
la  cession  de  cette  contrée  :  et  Charles ,  fatigué 
des  tergiversations  du  gouvernement  anglais,  ré- 
solut de  couper  le  nœud  avec  son  épée ,  et  en- 
toura d'une  armée  la  capitale  de  la  province. 
Henri  n'était  pas  en  position  de  recommencer  la 
guerre  :  et  Tévéque  de  Chichester,  se  rendant 
sur  le  théâtre  des  hostilités ,  livra  toute  la  pro- 
vince, à  l'exception  de  Fresnoi  (  i448»  u  mars.),  et 
obtint,  en  retour,  une  trêve  de  deux  ans,  et 
l'assurance  que  les  donataires  des  fiefs  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  recevraient  de  la  France  une 
somme  d'argent,  égale  à  dix  années  du  revenu  des 
terres  qu'ils  avaient  perdues.  En  même  temps,  on 
déclara,  par  une  protestation,  que  Henri  ne  ré- 
signait pas  les  droits  à  la  souveraineté  de  cette 
province,  mais  qu'il  en  cédait  seulement  la  pos- 
session actuelle ,  à  condition  que  René  et  Charles 
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(i)  Rym.  xr,  lyS. 
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d'Anjou,  père  et  ohcle  de  la  reine  sa  femme, 
jouiraient  de  son  revenu  (i). 

Le  Maine  fut  bientôt  rempli  de  troupes  fran- 
çaises, et  le  due  de  Somerset,  alarmé  de  leur 
approche,  fit  représenter  au  roi,  par  ses  envoyés., 
dans  une  assemblée  du  parlement,  qu'on  avait 
laissé  tomber  en  ruines  presque  toutes  les  for- 
teresses de  son  commandement  (i 449 >  ja^^v.):  que 
les  trois  états  de  Normandie ,  sous  prétexte  de 
pauvreté,  lui  avaient  refusé  tout  subside  ;  et  qu'à 
moins  d'un  secours  prompt  et  considérable, 
fourni  par  l'Angleterre,  la  province  était  pro- 
bablement perdue  (2).  Charles  cependant  ne 
laissa  p_as  à  ses  ennemis  le  temps  d'envoyçr  ce 
secours.  Il  arriva  que  des  soldats  qui  s'étaient 
retirés  du  territoire  cédé ,  se  voyant  sans  quar- 
tiers et  sans  subsistance,  surprirent  et  pillèrent 
Fougères ,  ville  de  Bretagne.  Somerset ,  voyant 
quelles  pouvaient  en  être  les  conséquences  , 
se  hâta  de  désavouer  cette  action  :  et  Charles , 
avec  une  égale  activité ,  demanda  une  répara,-' 
tion  prompte  et  satisfaisante.  Toutefois,  comme 
cette  réparation  lui  eût  enlevé  tout  prétexte  ho- 
norable de  guerre  avant  la  fin  de  l'armistice,  il 
eut  soin  de  faire  estimer  le  dommage  à  un  mil- 
lion six  cent  mille  couronnes,  somme  qu'il  sa-^- 


(i)  Rym.  2o3-2o6. 

(2)  Rot.  pari.  147 1  i4^- 
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▼ait  bien  qu'on  ne  pourrait  payer.  Tandis  que 
les  envoyés  anglais  offraient  des  excuses  et  fai- 
saient des  remontrances  ^  Pont-de-l'Arche ,  for- 
teresse située  à  douze  milles  de  Rouen  ,  fut  sur- 
prise par  une  poignée  d'aventuriers  (  16 mai.): 
Verneuil  subît  presque  aussitôt  le  même  sort 
(  39  juillet.  )  ;  et  les  officiers  français  déployèrent 
énergiquementleur  loyauté  dans  les  plus  hasar- 
deuses entreprises ,  qui  souvent  réussissaient. 
Bientôt  la  masse  de  l'armée  arriva,  sous  les  or- 
dres du  célèbre  copate  de  Dunois,  communé- 
ment appelé  le  Bâtard  d'Orléans,  et  deux  mois 
après  la  moitié  de  la  Normandie  fut  en  son  pou- 
voir. Le  duc  de  Somerset ,  entouré  de  haines  et 
de  l^ahîsons,  hors  d'état  de  faire  face  à  l'ennemi 
en  champ  de  bataille,  ne  pouvant  espérer  au^ 
cun  secours  de  l'Angleterre,  fut  forcé  de  se  ren-» 
fermer  dans  la  capitale,  et  de  contempler  du 
haut  des  murs  du  château  la  chute  des  forteres- 
ses qui  l'entouraient.  Encouragé  par  les  corres- 
pondants qu'il  avait  dans  la  cité,  Dunois  s'ap- 
procha avec  son  armée  :  au  bout  de  trois  jours 
il  décampa  :  il  fut  rappelé  par  ses  amis  ;  et  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  les  murailles  escala- 
dées par  ses  soldats,  entre  deux  tours  qui 
avaient  été  confiées  à  la  garde  des  citoyens  (  i6 
octobre.  ).  Rouen  eût  été  pris  ce  jour-la  ,  si  Tal- 
bot ,  l'étendard  à  la  main ,  ne  se  fût  élancé  sur 
la  bïèche,  n'eût  précipité  les  ennemis  dans  le 
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jEoâsé ,  et  passé  les  gardes  au  fil  de  Tépée.  Mais 
une  garaisoD  de  douze  cents  hommes  ne  pou- 
vait protéger  une  ville  aussi  étendue  et  aussi  po- 
puleuse,  contre  une  puissante  armée  au  dehors, 
et  un  ennemi  plus  dangereux  encore  au  dedans. 
(  i8  octobre.).  Le  duc ,  avec  une  garde  de  soixante 
hommes,  se  vit  entouré,  dans  la  rue,  par  plus 
de  huit  cents  hommes  armés,  qui  le  forcèrent  à 
promettre  de  traiter  avec  Charles.  Il  fut  convenu, 
entre  l'archevêquse  et  le  roi-,  que  Rouen  ouvri- 
rait ses  portes ,  que  les  Anglais  se  retireraient 
avec  tous  leurs  effets^  et.qu'oti  ne  V»olesterait 
en  rien  ceux  qui  voudraient  rester.  Le. duc  tou- 
tefois refusa  ces  conditions,  et  fiit  assiégé  dans 
la  citadelle  par  les  citoyens  et  les  troupes  fran-n 
çaises.  Après  deux  inutiles  tentatives  pour  obt^. 
nir  les  conditions  qu'il  avait  auparlPivant  repous^ 
sées,  (  4noy.)  il  consentit  à  payer  soixante  mille 
francs  ;  à  donner  pour  sa  rançon  et  celle  de  sen 
compagnons  la  plupart  des  forteresses  du  dis- 
trict de  Caux  ;  el  à  livrer  Talbot  et  plusieurs 
autres  chevaliers  en  otages  et  comme  cautions 
de  la  ponctuelle  exécution  de  ses  engage 
ments(i). 

Enfin,  le  ministère  anglais  fit  un  faible  effort 
pour  secourir  le  duc,  qui  avait  fixé  à  Gaen  son 


(OMonstrel.  m,  10-21.  Hall,   i63  ,   164.  Wil.  Wyrcest. 
465. 
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qu4irtier-gé!iérab  et  sir  Thomas  Kyriel  débarqua 
avec  trois  mille  hommes,  auxquels  se  joignit  un 
égal  nombre  de  soldats  tirés  dea  gsuruisoi>s  voi*- 
sine;?,  et  s'avança  pour  r^joiodre  le  commandant. 
Mais,  près  de  Fourmigny,  il  fut  coupé  par  le 
comte  de  Clermont;  et,  après  un  combat  de 
trois,  heures,  ses  soldats  furent  effrayés  de  l'ar- 
mée d'une  nouvelle  armée. anx  ordres  du.  con- 
nétable de  Fraûce  (i45o,  18  avril,  ).  Quelques  uns 
se  sauvèrent  par  la  fuite  :  le  reste,  après  une  sast- 
glante  résistance,  fut  tué  ou  fait  prisonnier. 
Comm«  cotte  victoire  était  la  première  qui,  de* 
puis  plusieurs  années  ,  eût  été  remportée  sur  les 
•Anglais  en^champ  de  bataille,  on  en  fit  habilement 
circuler  le  récit  dans  toute  la  France,  et  partout 
on  le  reçut  avec  de  grandes  aoeladiatioas  de  )oîei 
Avranches,  Bayeux ,  Yalognes ,  ouvrirent  immé* 
diatement  leurs  portes:  le  duc  fut  assié^  dans  la 
ville  de  Caen,  qui  se  rendit  lorsque  s«s  murs  eu- 
rent été  battus  en  brèche  (  5  juin.)  ;  et  la  citadelle 
conclut  une  capitulation,  à  moins  qu'elle  ne  fût  se- 
courue dans  un  temps  déterminé.Gherbourg  resta 
seule  fidèle  à  l'Angleterre  :  elle  fut  prise  après  un 
siège  de  courte  durée  (  i«' juil.)  :  et,  dans  l'espace 
•d'un  an  et  six  jours  (12 août.),  la  Normandie,  avec 
ses  sept  évêchés  et  cent  forteresses ,  fut  entiè- 
rement recouvrée  par  le  monarque  français  (1). 

(i)  Monst.  21,  32.  Hall,  i65,  166,  Wil.  Wyrccst.'469. 


102  HISTOIRE    d'âNC^LETERRE. 

Charles;  ^epemiânt,  né  se  contenta  pâiâ  de'U 
conquête  de  la  Normandie  :  au  momeht  où  Clwîf- 
bourg  86  rendit,  son  armée  coitimeiiça-  à  mar- 
cher vers  la  Guyenne.  Les  habitants  étaîenrt,pât 
principe  y  attachés  aux  descendants  de*  leurs 'aiï* 
ciens  ducs  :  mais,  dépourvus  de  secours,  etpres- 
sés  par- urt  danger  imminent*,  les^pliisiridhfs 
prirent  le  parti  de  se  soumettre;  comme  le  seul 
moyen  de  conserver  leurs  idignjtés  et  leurs  pW-^ 
priétée^  L'Angleterre  n'envbyiapas  un*seMlho«nne 
pour  défendre  ce  duché  :*on'^ne::lrm'  pais  lift 
combat  pour  chasser  leâ  envahisa^efi^tls*'!  "pa^^oÀ 
gouverneur  ne  se  défendit  contre  Fenri««pa^i.T50tî- 
tes  lefc ,  fortieresses  se  rendireiit  •miîform'étf^eiét 
dès  qu'une  force  respectable  parut  »ôus  leurs 
inii^ailles.  Avant  Noël ,  toutJe  territoire  des'dewx 
rive».:dê  la"  Dordogne  était  retombé  au  pouvcrfc 
de  Charles  :  et  au  mois  d'août  suivant  (i45i.  ), 
la  foamaièrefrançaise  flottait  triomphante  depuis 
l'embouchure  de  la  Garonne  jusqu'aux  frontières 
d'Espagne*  Quand  il  ne  resta  plus  à  l'Angleterre 
<|ue  la  ville  de  Calais,  Charles  fit  des  proposi»- 
tions 4e  paix.  Elles  furent  rejetées,  aved  rinùtite 
menacey  que  Henri  ne  remettrait  J'épée  dans  le 
fourreau  qu'après  avoir  i^conquis  tout  ce  qu'il 
avait  perdu  (i). 

L'esprit  public  avait  été  assez  exaspéré  par  la 

^^M^^^Mi^^— ^M— *— ^'****>^^— — *^i— *— ■^— ■^^•^"^^  I  ■ -^  ■*■■■   ■■■■     I  .1,  I  s  ^ti^w— ^MWt^a^  I  ■         I  — iifcdU^i^ 

(i)  MonsU^ei.  m,  5a-58.  Hall.  i6i,  162. 
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cession  du  Maine  et  de  TAnjou  ;  mais  quand 
cette  cession  fut  suivie  de  l'invasion  de  la  Nor-» 
niandie ,  quand  chaque  messager  apporta  de  nou- 
veaux récits  des  progrès  rapides  de  l'ennemi,  on 
n'entendit  plus  que  des  lamentations  sur  la  gloire 
tombée  de  TAngleterre ,  et  tous  les  lieux  retenti-*' 
rent  des  cris  de  vengeance  appelée  sur  la  tête 
du  ministre.  On  le  représentait  comme  le  mi- 
gnon de  la  reine ,  qui ,  pour  complaire  à  sa 
maîtresse  étrangère  9  n'hésitait  pas  à  trahir  son 
souverain  et  à  sacrifier  Théritage  de  la  cou- 
ronne. Ce  fut  à  lui  qu'on  imputa  l'élargissement 
du  duc  d'Orléans',  la  mort  du  duc  de  Gloces- 
ter,  la  pauvreté  du  trésor,  et  toutes  les  calamités 
qui  accablaient  les  armes  anglaises  sur  le  conti- 
nent. Telle  était  la  situation  de  l'opinion  pu- 
blique lorsqu'on  assembla  un  parlement ,  dans 
Tintention  de  pourvoir  à  la  défense  de  la  Nor- 
mandie (6  nov.)  :  mais  à  peine  était -il  réuni, 
que  la  nouvelle  de  la  perte  de  Rouen  vint  ex- 
citer le  mécontentement  du -peuple  et  multiplier 
les  embarras  du  gouvernement.  Six  semaines  se 
passèrent  en  altercations  aussi  violentes  qu'inu- 
tiles ;  et  tout  ce  que  l'on  conclut  avant  les  va- 
cances, fut  l'envoi  de  sir  Thomas  Kyriel  avec  quel- 
ques troupes,  pour  secourir  le  duc  de  Somerset. 
Mais,  pendant  l'ajournement,  deux  événements 
vinrent  présager  la  ruine  de  Suffolk.  Un  soir 

(aioci.  )  on  découvrit  Guillaume  Tailbois  caché, 
V.  i3 
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arec  plusieurs  hommes  armés ,  près  la  portas  delà 
chambre  du  conseil.  Ce  fut  en  vain  que  le  fayori 
le  prit  sous  sa  protection,  il  fut  envoyé  à  la  teur^ 
à  la  requête  de  lord  Cromwell ,  le  plus  actif  des 
ennemis  du  ministre,  jugé  sur  l'accusation  d'avoir 
comploté  la  mort  de  ce  seigneur,  et  condamné 
à  lui  payer  la  somme  de  trois  mille  livres  de  dom<- 
mdges(i).  Bientôt  après,  l'évêque  de  Chichester, 
garde  du  sceau  privé ,  se  rendit  à  Portsmouth 
afin  de  payer  les  soldats  et  les  matelots  enrôlés 
4)ouj  l'expédition  ;  mais  on  ne  isut  pas  plus  tôt  que 
c'était  le  mêine  homme  qui  avait  livré  le  Maine  au 
roi  de  Fraace ,  que  la  populace  se  souleva  (  i45p, 
g  jany.):  le  prélat  perdit  la  vie  dans  le  tumulte  (2). 
Soit  qu'il  ait  cherché  à  conjurer  leur  indignation, 
ou  que  le-conte  en  ait  été  inventé  par  les  enne- 
mis de  Suffolk  9  on  rapporte  qu'il  déclara  avant 
aa  mort  que  le  favori  était  un  traître ,  qui  avait 
vendu  le  Maine  à  l'ennemi,  et  qu'il  s'était  vanté 
d'avoir  autant  d'influence  dans  le  conseil  de 
France  que  dans  le  conseil  d'Angleterre.  On 
jugea  nécessaire  que  le  duc  (  il  avait  été  derniè- 
rement élevé  à  cette  dignité  )  s'occupât  de  ce 
rapport  :  et  dès  que  le  parlement  fut  assemblé 
après  l'ajournement,  il  se  leva ,  supplia  le  roi  de 
se  souvenir  que  son  père  était  mort  au  service 


(i)  Will.  Wyrcest.  466,  467. 
(a)  Ibid.  467. 
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de  son  pays ,  à  Harfleur ,  et  que  son  frère  atné 
avait  péri  à  la,  bataille  d'Azincourt  ;  que  ses  se* 
cond  et  troisième  frères  étaient  morts  à  Jargeau, 
et  que  son  plus  jeune  frère  avait  succombé  en 
France,  où  il  avait  été  livré  comme  otage  :  que 
lui-même  était  depuis  trente  ans  chevalier  de  la 
Jarretière,  en  avait  passé  trente^-quatre  au  ser«- 
vice  militaire ,  longue  période ,  pendant  la  moitié 
de  laquelle  il  n'avait  pas  revu  sa  patrie  ;  que  de« 
puis  quinze  ans  il  faisait  partie  du  conseil  du 
roi;  qu'il  était  né  en  Angleterre;  que  son  pa^ 
trimoine ,  celui  de  ses  enfants  et  de  sa  postérité 
se  trouvaient  dans  ce  royaume.  Comment  se*? 
rait-il  possible,  a)outa-t-il^  qu'un  tel  homme 
pût  devenir  traître  pour  aucune  promesse  de 
Tennemi,  quelle  qu'elle  fut?  t  C'est  pourquoi, 
»  continua*t-il ,  je  demande  à  votre  altesse  de  la 
imanière  la  plus  humble,  qu'il  me  soit  possible 
»de  faire  paraître  quiconque  m'accuse  d'un  tel 
»crime,  ou  de  toute  autre  offense  contre  votre 
•personne  royale  et  ce  royaume;  qu'il  me  dise» 
»  à  ce  sujet ,  tout  ce  qu'il  pourra  alléguer  ;  et 

•  qu'en  votre  présence ,  mon  souverain  lord ,  je 

•  puisse  me  faire  entendre  dans  mes  excuses  et 

•  défenses  raisonnables,  lesquelles,  je  l'espère, 

•  seront  si  complètes  et  si  claires ,  que  votre  al- 

•  tesse  et  tout  votre  royaume  seront  contents  de 

•  moi  ;  car  Dieu  sait  que  j'ai  été,  que  je  suis  et 

•  serai  à  tout  j  amafs  dévoué  à  vous,  moa  seigneur, 

i3. 
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»et  à  votre  royaume,  »  A  sa  requête,  on  inséra 
ce  discours  aux  registres  (i). 

Mais ,  à  cette  époque,  ses  ennemis ,  dans  la 
chambre  des  communes,  avaient  formé  un  parti 
conduit  en  tout ,  mais  secrètement ,  par  les  con- 
seils de  lord  Croniwell(2).  Quatre  jours  après  que 
le  duc  eut  si  solennellement  proclamé  son  inno- 
cence (26  janv.),  upe  députation  des  communes 
demanda  que,  puisque,  selon  son  propre  aveu,  il 
se  trouvait  soupçonné  de  trahison ,  il  fût  immé- 
diatement traduit  à  la  Tour.  Mais  lè3  lords,  ayant 
consulté  les  juges,  répondirent  qu'ils  n'avaient 
p^s  le  pouvoir  d'ordonner  l'emprisonnement 
d'aucun  pair,  à  moins  qu'on  ne  spécifiât  l'accu-» 
sation  qu'on  lui  intentait  (  28  janvier.  ).  Deux  jours 
après ,  l'orateur  revînt ,  et  l'accusa  d'avoir  fourni 
le  château  de  Wallingford  de  munitions  et  d'ap- 
provisionnements ,  dans  la  vue  d'aider  le  roi  de 
France ,  qui ,  prétendait-il ,  faisait  alors  des  pré- 
paratifs pour  envahir  la  contrée*  Sur  cette  accu- 
sation incroyable  et  ridicule ,  on  l'arrêta ,  et  on 
le  déposa  à  la  Tour.  L'archevêque  de  Canterbury 
résigna  immédiatement  sa  charge  de  chancelier, 
qui  fut  donnée  au  cardinal  archevêque  d'York  (3). 


(i)RoU  pari,  v,  176.    , 

(-2)  Domino   Cromwell  secrète  laborante.  Will.  28.  Wyr- 
cest.  4^7» 
(5)  Rot.  patl.  V,  172,  176,  177. 
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On  employa  dix  jours  à  dresser  Tacle  d'accu- 
sation, qui ,  lorsqu'il  fut  rédigé»  rendit  le  délit 
du  prisonnier    beaucoup    plus    problématique 
qu'auparavant.  A  la  vérité ,  la  plupart  de  nos 
anciens  écrivains  9  entraînés  par  le  torrent  des 
préjugés  populaires,  ont  prononcé, sa  culpabi- 
lité ;  mais  l'insuffisance  et  l'improbabilité  des 
huit  articles  de  trahison  allégués  contre  lui,  doi- 
vent établir  son  innocence  dans  l'esprit  de  tout 
lecteur  impartial.  (7  février.)  La  première,  et  con- 
séquemment  l'accusation  la  plus  importante,  est 
d'avoir  conspiré  pour  détrôner  le  roi,  et  placer  la 
couronne  sur  la  tête  de  son  fils  ;  d'avoir  eu,  dans 
ce  dessein,  l'intention  de  donner  son  fils  en  ma- 
riage à  la  fille  unique  du  duc  de  Somerset,  afin 
d'être  allié  à  la  famille  royale;  et  toujours  dans 
cet  intérêt ,  d'avoir  sollicité  la  protection  du  roi 
de  France.  Venaient  ensuite  les  chargés  ordinai- 
res d'avoir  délivré  le  duc  d'Orléans  contre  l'avis 
du  conseil,  et  d'avoir  livré  le  Maine  et  l'Anjou 
sans  consulter  ses  collègues  :  et  la  faiblesse  de  ces 
accusations  était  soutenue  par  les  vagues  asser- 
tions qu'il  avait  trahi  les  secrets  du  roi ,  et  qu'il 
entretenait  une  correspondance  avec  ses  enne- 
mis. Reconnaissant  néanmoins  la  difficulté  de 
prouver  les  huit  articles,  les  communes  envoyè- 
rent, un-  mois  après  (7  mars.  ) ,  un  nouvel  acte 
d'accusation  en  seize  points,  dans  laquelle  duc 
était  chiargé  d'avoir  dissipé  imprudemment  les 
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fonds  publics,  en  faisant  sertir  les  subsides  à  des^ 
objets  différents  de  ceux  pour  lesquels  on  les 
arait  d'abord  YOtés;  en  conseillant  au  roi  de 
s'appauvrir  par  des  donations  sans  utilité;  en 
accordant  des  emplois  qui  relevaient  de  la  cou-^ 
xonne  à  des  personnes  suspecteset  sans  loyauté  ; 
et  en  dérobant  aux  poursuites  de  la  justice  un 
proscrit  bien  connu ,  nommé  Guillaume  Tail- 
bois.  Le  duc  fut  conduit  de  sa  prison  à  une  tour 
située  dans  le  jardin  du  palais  ^  afin  d'être  plus 
près  du  parlement  (  i  )  • 

Au  jour  désigné  pour  sa  réponse ,  on  l'intro- 
duisit dans  la  chambre  des  lords,  où,  tombant  à 
genoux  devant  le  roi,  il  protesta  solennellement 
de  son  innocence  (i5  mars.).  Au  premier  article,  îl 
répliqua  que  la  chose  était  ridicule  et  impossi- 
ble; il  en  appelait  à  plusieurs  pairs  présents,  qui 
savaient  qu'il  avait  eu  l'intention  de  marier  son 
fils  à  la  fille  du  comte  de  Warwick.  Quant  à  la 
cession  de  l'Anjou  et  du  Maine ,  si  c'était  un 
crime ,  il  n'en  était  pas  plus  responsable  que  les 
autres  lords  du  conseil  ou  les  autres  pairs  du  par* 
lement  :  si  ce  n'est  que  les  premiers  avaient  au- 
torisé, et  les  seconds  approuvé  cette  mesure.  Le 


^fM 


(i)  Rot.  pari,  v,  174,  182.  Wîll.  Wyrcest,  4^^.  Dansau*^ 
cune  de  ces  accusations ,  il  n'est  fait  allusion  &  la  mort  da 
duc  de  Glocester ,  ce  qui  prouve  assez 'clairement  qu'on  n\* 
vail  aucune  certitude  sur  cet  assassinat. 
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reste  des  accusations  était ,  disait-il ,  frivole  et 
Texatôîre,  ne  reposant  sur  aucune  preuve,  que  sur 
des  propos  inventés  par  ses  ennemis  ,  ou  fondés 
sur  des  actes  du  conseil,  qui  émanaient  de  plu*' 
sieurs  de  ses  juges  aussi  bien  que  de  lui-même. 
Il  ne  tint  aucun  compte  du  second  article  (i)« 
Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  du  crime  ou  de  l'in- 
nocence de  Suffolk  ,  il  est  évident  que  ses  enne- 
mis étaient  altérés  de  son  sang  :  et  les  commu^ 
ues  ne  voulurent  accorder  aucun  subside  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  fait  taire  le  cri  de  leur  vengeance. 
L'adresse  de  la  cour  s'étudia  donc  à  trouver  les 
moyens  de  les  satisfaire ,  sans  mettre  sa  vie  en 
danger.  (  17  mars.  )  Il  fut  encore  appelé  devant  le 
roi  et  les  lords ,  et  le  chancelier,  observant  qu'il 
n'avait  pas  réclamé  le  privilège  de  la  pairie,  lui 
demanda  s'il  avait  encore  quelque  chose  à  dire 
pour  sa  défense.  Il  espérait,  répondit-il,  avoir su£Q- 
samment  établi  son  innocence  :  il  avait  prouvé 
que  les  accusations  portées  contre  lui  étaient  faus- 
ses, et  quelques  unes  même  impossibles  ;  il  avait 
nié  les  faits ,  les  temps ,  les  lieux  et  les  conver- 
sations ;  il  répéta  qu'il  y  était  aussi  étranger  que 
«l'enfant  encore  dans  le  sein  de  sa  naère,  »  et, 
par  conséquent ,  il  s'en  remettait  sans  réserve  à 
la  volonté  de  son  souverain.  Le  chancelier  reprit 
aussitôt  ;  «  Sîr,  puisque  vous  ne  vous  êtes  pas 


(i)Rol,  parLv>i82. 
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9  appuyé  de  votre  dignité  de  pair  pour  votre  pro- 
»  ces,  le  xoi  ne  vous  traitera  ni  eu  hodime  coupa- 
«ble,  ni  en  homme  innocent  des  trahisons  dont 
»  vous  avez  été  accusé  :  mais  quant  à  la  seconde 
»  accusation,  il  vous  commande,  non  comme  un 
»  juge  conseillé  ps^r  les  lords,  mais  comme  un  ma- 
»  gistrat^à  la  décisiop  duquel  vous  vous  êtes  volour- 
»tairement  soumis,  de  quitter  ce  royaume  avant 
»le  i**  de  mai ,  et  vou»  défend  de  mettre  le  pied , 
»  durant  les  cinq  années  prochaines  ,  sur  ses  pos-/ 
9  sessions,  soit  dans  ce  royaume,  soit  outremer.  » 
Les  lords  protestèrent  immédiatement ,  par 
l'organe  du  connétable ,  le  vicomte  Beaumont , 
que  cet  acte  était  celui  du  roi  seul,  et  qu'il  ne 
devait  pas  former  un  précédent  qui  les  priverait, 
eux  et  leurs  héritiers ,  du  privilège  de  la  pairie. 
Le  parlement  fut  bientôt  après  prorogé,  pour  se 
réunir  encore,  sous  un  mois,  dans  la  ville  de 
Leicester  (i). 

Durant  cette  procédure ,  lesprit  public  avait 
été  dans  une  agitation  continuelle;  et  aussitôt 


(i)  Rot.  parl.v,  i8a,  i83.  Si  le  roî  fit  prononcer  ce  jugement 
de  sa  propre  autorité ,  il  était  certainement  illégal  ;  mais 
il  paraît  que  ce  ne  fut  que  la  conséquence  d'un  compro- 
mis passé  entre  les  deux  partis.  Wyrcester  dit  que  ce  fut 
avec  le  consentement  du  parlement  (  p.  4^8  );  et  le  conti- 
nuateur de  rhistoire  de  Croyland  dit ,  que  les  ennemis  de 
SuSblk  YOulaîent  se  défaire  de  lui  avant  qu'il  quittât  le 
royaume.  «Insidias  ei  ponentes  ad  tertipus.  »  P.  5a5. 
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que  la  décision  du  roi  fut  publiée.»  on  fit  circuler 
les  bruits  les  plus  incroyables  ;  on  afficha  des  li- 
belles incendiaires  à  la  porte  des  églises,  et  la  vie 
du  duc  fut  ouverteinent  menacée  (i).  Deux  mille 
personnes  s'assemblèrent  à  Saînt-Gilles(i8mar«.), 
pour  l'arrêter  à  sa  sortie  de  prison':  mais,  quoi- 
qu'ils s'emparassent  de  ses  serviteurs,  Tobjet  de 
leur  haine  s'échappa  heureusement,  et  se  rendit 
sur  ses  domaines  dans  le  comté  de  Suffolk(2).  Au 
jour  fixé  pour  son  départ  (SoaTrîl.),  il  rassembla 
les  chevaliers  et  les  écuyers  du  voisinage ,  et , 
en  leur  présence ,  jura,  sur  le  saint-sacrement , 
qu'il  était  innocent  des  crimes  dont  ses  ennemis 
l'avaient  accusé  (3).  En  même  temps,  il  écrivit  à 
son  fils  une  lettre,  aussi  tendre  qu'éloquente, 
dans  laquelle  il  lui  traça  les  règles  de  sa  conduite, 
et  lui  recommanda  ,  dans  les  termes  les  plus  for- 
mels ,  ses  devoirs  de  piété  envers  Dieu ,  de  fidé- 
lité envers  le  roi ,  et  d'obéissance  à  sa  mère. 
Quiconque  a  lu  cette  lettre  touchante  se  per- 
suadera difficilement  que  son  auteur  ait  été  un 
sujet  déloyal  ou  un  méchant  homme  (4)-  U  fit 
voile  d'Ipswich  avec  deux  petits  vaisseaux  ;  et 
envoya  devant  lui  une  pinasse  pour  s'informer 

(i)  Rym.  XI,  a68. 
(a)Will.  Wyrcest.468. 

(3)  Ibîd.  469.  .  ' 

(4)  Elle  est  piU)liée  dans  les  Lettres  originales  de  Fenn. 

«  I  y  OO*  4 
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s'il  lui  serait  permis  de  débarquer  au  port  de 
Calais.  Mais  la  pinasse  fut  prise  par  une  escadre 
de  guerre;  et,  immédiatement,  leNieolas-de-la-* 
Tour  9  un  des  plus  grands  yaisseaux  de  la  flotte, 
s*aTança  contre  les  vaisseaux  du  duc  (3o  avril.  )• 
On  lui  ordonna  de  se  rendre  à  bord,  et  il  fut  reçu 
sur  le  pont  par  le  capitaine,  qui  le  salua  en  lui 
disant  :  c  Sois  le  bienvenu ,  traître  !  »  expression 

,  qui  lui  présageait  un  triste  sort.  II  est  probable 
qu'on  envoya  à  terre  un  messager  pour  annoncer 
sa  captivité  et  demander  des  instructions  ;  car 
le  due  resta  deux  nuits  sur  le  Nicolas.  Il  passa 
presque  tout  ce  temps  à  converser  avec  son  con- 
fesseur ,  écrivit  une  longue  lettre  au  roi ,  et  su- 
bit un  jugement  dérisoiie  devant  les  matelots  ^ 
qui  le  condamnèrent  à  mort  (2 mai.).  Le  lende- 
main ,  un  petit  bateau  vint  longer  le  bord  :  il  s*y 
trouvait  un  billot,  une  épée  rouilléeet  un  bour» 
reau.  On  y  descendit  le  duc ,  et  Texécuteur  lui 
ayant  dit  qu'il  devait  mourir  comme  un  cheva- 
lier, lui  abattit  la  tête  au  sixième  coup.  Ses  restes 

,  furent  jetés  sur  le  rivage  de  Douvres ,  et  gardés 

par  le  sheriff  de  Kent ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût 

"   ordonné  de  les  remettre  à  sa  yeuve»  qui  les  fit 

inhumer  dans  l'église  collégiale  de  Wingfield  en 

Suffolk(i). 


(i)  WiU.  Wyrcest.  469 ,  477.  Groyl.  Cont.  525.  D^ox  let- 
tres, <^ud  Feun.  i ,  38-45.  Ou  peut  observer  qu'il  j  a  pla* 
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Ce  récit  prouve  suffisamment  l'existence  d*un  * 
parti  qui  avait  juré  la  mort  du  malheureux  duc. 
Loin  d'être  découragés  par  l'inutilité  de  leur 
poursuite  au  parlement ,  ou  par  la  fuite  de  leur 
victime  quand  elle  s'échappa  de  Saint-Gilles,  ils 
envoyèrent  une  troupe  armée  pour  l'assassiner 
sur  mer..  Mais  les  chefs  de  ce  parti  ne  nous  sont 
connus  que  comme  des  personnages  de  la  plus 
haute  considération  dans  l'état,  et  nous  ignorons 
complètement  quels  étaient  leurs  motifs  immé^ 
diafs.  Quelques  écrivains  ont  attribué  ce  meurtre 
à  l'ambition  trompée,  au  regret  de  n'avoir  pu 
détruire  l'ascendant  du  favori  dans  les  conseils 
de  son  souverain:  d'autres  l'ont  attribué  à  la  po- 
litique du  duc  d'York,  qui  crut  nécessaire  d'éloi-» 
gner  un  ministre  aussi  dévoué,  avant  de  prendre 
ouvertement  aucune  mesure  pour  se  placer  hiî* 
même  sur  le  trône.  Cette  dernière  hypothèse  a 
paru  confirmée  par  le  fait  que  plusieurs  des  sei« 
gneurs  qui  épousèrent  ensuite  ses  intérêts,  étaient 
venus  au  parlement  de  Leicester  accompagnés 
dé  centaines  d'hommes  armés  (i). 


sieurs  e  rreurs  dans  les    remarques  de  l'ëditcur   sur  ces 
lettres. 

(i)  «  Le  quatrième  jour  de  ce  mois ,  le  comte  de  Devoii* 
sshire  arriva  aTec  trois  cents  [hommes  bien  armes,  et  U 
V  matin  suivant ,  monseigneur  de  Wai*wick  avec  quatre 
»  cents  hommes  et  plus.  Lejcestre ,  le  6  mai.  Lettres  de  Fenn* 

1,44»  46- 
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La  nouvelle  de  ce  tragique  événement  plongea 
le  roi  et  la  reine  dans  la  plus  profonde  douleur. 
Au  bout  de  quelques  j  ours ,  ils  furent  arrachés  à 
leurs  tristes  réflexions  par  le  danger  qui  les  me* 
naçaiteux-mêmes.  Il  est  difficile  de  déterminer  si 
les  hommes  qui  ravirent  Texistence  à  Suffolk,  con- 
tribuèrent à  allumer  Tincendie  qui  éclata ,  pu  s'il 
fut  Teffet  spontané  de  l'irritation  de  l'esprit  pu-, 
blic.  On  Tenait  d'apprendre  la  défaite  de  sir 
Thomas  Kyriel ;  dans  plusieurs  comtés,  les  com- 
munes menacèrent  de  se  soulever  et  de  changer 
le  gouvernement  ;  et  la  population  de  Kent  fut 
poussée  à  une  extrême  exaspération,  parles  bruits 
réitérés  de  la  vengeance  éclatante  que  Henri  avait 
résolu  d'en  tirer,  pour  avoir  fourni  les  vaisseaux 
qui  avaient  arrêté  son  ami.  Cette  crise  fut  favo-^ 
rable  aux  vues  des  malintentionnés.  Un  aven- 
turier  irlandais,  dont  le  nom  véritable  était  Jean 
Gade,  mais  qui  prit  celui  de  Mortimer,  cousin 
du  duc  d'York,  saisit  ce  moment  pour  dé- 
ployer l'étendard  dé  l'insurrection  (28  mai*).  A  la 
tête  de  vingt  mille  liommes  ,  il  marcha  vers 
Blackheath  (17  juin.).  Henri  renvoya  immédiate- 
ment le  parlement ,  assembla  ses  forces ,  et  s'a- 
vança sur  Londres  (1).  Plusieurs  messages  fu- 
rent échangés  entre  le  roi  et  le  faux  Mortimer  > 
qui  lui  fit  connaître  les  volontés  de  ses  compa- 


(i)  WiH,  Wyrcest.  4^9-470. 
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gnons  en  deux  écrits  intitulés  :  «  Plaintes  des 
»  communes  de  Kent,  »  et  c  Requête  du  comman- 
»dant  de  la  grande  assemblée  de  Kent.  »  On  s'y 
plaignait  de  ce  que  le  roi  seproposait  de  punir  les 
habitants  de  Kent  d'un  crime  dont  ils  n'étaient 
pas  coupables  :  de  ce  qu'il  dissipait  les  reycnus 
de  la  couronne  et  s'emparait,  pour  son  propre 
luxe,  des  biens  du  peuple  :  dé  ce  qu'il  écartait 
de  son  conseil  les  lords  de  sa  famille ,  pour  faire 
place  à  des  hommes  d'un  rang  inférieur,  qui 
opprimaient  ses  sujets  :  de  ce  que  les  sheriffs , 
sous-sheriffs,  et  les  collecteurs  de  taxes,  se  ren- 
daient coupables  d'exactions  intolérables  :  de  ce 
que,  dans  l'élection  des  chevaliers  de  comté,  le 
libre  choix  du  peuple  disparaissait  devant  l'in- 
fluence des  lords  ;  et  qu'on  avait  inventé  de  nom- 
breux délais  et  empêchements  pour  retarder  la 
prompte  administration  de  la  justice.  Par  leur 
requête,  ils  demandaient  qu'on  bannît  de  la 
cour  les  parents  du  duc  de  Suffolk,  et  que  les 
ducs  d'York ,  d'Exeter ,  de  Buckingham  et  de 
Norfolk,  ajnsi  que  les  comtes  et  les  baronis,  fus- 
sent employés  près  de  la  personne  du  roi  :  qu'on 
punit  les  traîtres  qui  avaient  concerté  la  niort 
du  duc  de  Glocester ,  de  leur  saint  père  le  car- 
dinal ,  du  duc  d'Exeter  et  du  duc  de  Warwick, 
et  qui  avaient  causé  la  perte  de  la  Normandie, 
de  la  Guyenne ,  de  l'Anjou  et  du  Maine  :  que 
l'on  fit  cesser  toutes  les  exactions ,  et  que  l'on 
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traduisit  en  justice  les  plus  grands  exacteurs , 
Sleg»  Gromer ,  Lisle  et  Robert  Est  (i). 

Henri  avait  leyé  de  quinze  à  vingt  mille  hom- 
mes ,  à  la  tête  desquels  il  marchait  pour  dissoudre 
l'insurrection  (  33  juin.  )  :  mais  Gade  se  retira  Â 
'  l'approche  du  roi,  et  fut  poursuivi  par  un  déta«« 
chement  de  royalistes,  sous  les  ordres  de  sir  Hum* 
phrey  Stalford  (a4  j»i"i-)*  ^  Serenoaks,  il  retint 
sur  ceux  qui  le  poursuivaient,  les  mit  en  fuite, 
tua  leur  commandant,  et  prit  lui-même  l'armure 
de  chevalier.  Quand  cette  nouvelle  parvint  à 
BlacLheath ,  les  royalistes  commencèrent  à  s'é* 
branler  :  ils  regardèrent  alors  comme  plus  rai«- 
sonnables  les  requêtes  des  hommes  de  Kent,  et  se 
demandèrent  pourquoi  ils  combattraient  contre 
leurs  compatriotes ,  qui  n'aVaiept  prit  les  armes 
que  pour  la  défense  de  leurs  libertés  nationales. 
A  la  persuasion  des  lords,  qui  se  défiaient  ou 
feignaient  de  se  défier  de  la  fidélité  de  leurs  ser^ 
viteurs,  Henri  envoya  à  la  Tour  son  chambellan, 
le  lord  Say  (29  juin.),  l'un  de  ses  plus  dangereux 
ministres ,  licencia  ses  troupes^,  et  se  retira  au 
château  de  Kenilworth.  Lord  Scales,  avec  mille 
hommes,  entreprit  la  défense  de  la  Tour  ;  Gade 
reprit  sa  position  à  Blackheath  ,  et ,  deux  jours 
après(  !•'  juillet.  ) ,  il  s'empara  de  Southwark  (2). 


(i)  Yoyez  ces  deux  actes  dans  Stow.  SSS-Spo. 
{2)  Will.  Wyrccst.  470.  Fab.  449;et  45o. 
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(  3  juillet.)  Le  maire  avait  convoqué  un  conseil  , 
général ,  dans  lequel ,  après  de  longs  débats ,  11 
fut  résolu  de  ne  faire  aucune  résistance  :  et  dans 
raprès-inidi ,  Gade  entra  armé  de  toutes  pièces  ^ 
et  coupa  ,  en  passant  ^  avec  son  épée  les  cordes 
du  pont-levis.  Il  fit  observer  la  plus  stricte  dis- 
cipline à  ses  troupes;  et,  dans  la  soirée,  pour 
empêcher  le  désordre,  il  les  ramena  dans  le 
bourg.  Il  se  conduisit  de  la  même  manière  le  jour 
suivant;  il  força  le  maire  et  les  juges  de  siéger  à 
Guildhall  ;  et,  s'étant  emparé  de  lord  Say,  par  des 
moyens  qu'on  ignore  ,  il  le  traduisit  devant  eux. 
On  forgea  sur-le-champ  un  bill  d'accusation 
contre  le  prisonnier  ,  contre  la  duchesse  de  Su^- 
folk ,  révêque  de  Salisbury ,  Thomas  Daniel ,  et 
plusieurs  autres  qui ,  dans  le  parlement  à  Lel- 
cester,  avaient  été  désignés  comme  complices  du 
dernier  ministre.  Heureusement,  le  reste  était 
absent.  Lord  Say  réclama  le  privilège  de  la  pai- 
rie :  mais  on  le-  conduisit  à  l'Etendard ,  dang 
Cheapside ,  où  il  fut  décapité  immédiatement. 
Son  beau-fils,  Cromer,  sherlff  de  Kent,  fut  bien- 
tôt après  découvert ,  et  subit  le  même  sort  (i)« 

(i)  Will.  Wyrcest.  47i«Fab.  45i.  Mais  l'ëvéque  de  Sa- 
lisbury avait  ëté  dëjà  exécuté.  Les  communes  de  Leicesier 
l'avaient  désigné  comme  un  homme  qui  méritait  la  haine  pu* 
blique  9  et  le  29  de  juin  il  fut  saisi  par  ses  propres  tenan* 
ciers  àÈddington  :  il  venait  d'achever  la  messe;  il  fat  traîné 
hors  de  l'église  avec  ses  vêtements  y  et  conduit  sur  une  émî- 
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Le  troisième  jour ,  on  pilla  quelques  maisons. 
Les  citoyens  9  craignant  les  mêmes  violences  le 
lendemain  matin,  résolurent,  ayec  Tassistance  de 
lord  Scales,  de  défendre  le  pont,  et  de  chasser  les 
insurgés  (5  juill.)  :  Cade  eut  connaissance  de  leur 
dessein  :  et  il  s'ensuivit,  pendant  la  nuit,  une  lutte 
sanglante.  L'avantage  fut  disputé  tantôt  par  les  ' 
citoyens,  tantôt  par  les  habitants  de  Kent:  mais 
au  bout  de  six  heures,  les  royalistes  se  trouvè- 
rent maîtres  du  pont,  et  Ton  consentit,  de  part 
et  d'autre,  à  prendre  quelque  repos.  Les  archevê- 
ques deCanlerbury  et  d'York,  qui  se  trouvaient 
dans  la  Tour,  crurent  que  le  moment  était  favo- 
rable pour  diviser  les  insurgés  :  et  l'évéque  de 
Winchesterpassa  la  rivière  avec  une  amnistie  scel- 
lée du  grand  sceau ,  qui  s'étendait  à  tous  ceux 
qui  se  retireraient  immédiatement  chez  eux  (i). 
Après  quelque  délai,  cette  proposition  fut  accep- 
tée avec  reconnaissance ,  et  l'armée  se  dispersa 
sur-le-champ.  Cade  néanmoins,  deux  jours  après 
(8  juillet.),  se  repentît  de  sa  crédulité  :  il  déploya 
encore  sa  bannière,  et  trouva  des  hommes  dispo- 
sés à  le  suivre.  Mais  ils  étaient  en  trop  petit  nom- 
bre pour  attaquer  la  ville  :  ils  traversèrent  Dart- 


ncnce,  où  l'un  d'entre  eux  lui  fendilla  tête  d'un  coup  d'ëpee. 
Fab.  448,  453;  Stow.  Sga, 

(i)  WilL  Wyrccst.  470»  Lettres  de  Fenn.  60.  Fab,  /^Soy 
453. 
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ford  pour  se  rendre  de  Sôuthwark  à  Rochester , 
où  ils  se  disputèrent  pour  le  partage  du  butin 
(9 juillet.).  Leur  chef,  désespéré,  monta  à  cheval, 
et  s'enfuit  vers  Lewes  en  Sussex(ii  jaîl.).ll  fut  suivi 
par  un  écuyer  nommé  Alexandre  Iden ,  qui  le 
découvrit  dans  un  jardin ,  et  le  tua  après  une 
défense  vigoureuse.  Iden  reçut  mille  marcs  du 
roi  :  c'était  la  récompense  qu'il  avait  offerte  par  sa 
proclamation  (i).  Quelques  complices  de  Cade 
furent  pris  et  exécutés  ;  et  plusieurs,  si  nous  en 
croyons  l'acte  d'accusation  portée  ensuite  contre 
le  duc  d'York,  avouèrent  sur  l'échafaud  qu'ils 
avaient  eu  l'intention  de  placer  ce  prince  sur  le 
trône  (2). 

Pendant  l'absence  du  duc ,  ses  intérêts  avaient 
été  confiés  aux  soins  de  ses  amis;  on  crut  alors 
qu'il  était  temps  qu'il  se  présentât  en  personne 
sur  la  scène.  Il  quitta  sans  permission  son  gou- 
vernement d'Irlande;  il  débarqua  en  Angleterre; 
et,  au  grand  effroi  de  la  cour,  il  marcha  sur 
Londres  avec  une  suite  de  quatre  mille  hommes. 
En  traversant  le  Northamptonshire ,  il  envoya 

(i)  La  proclamation  publiée  contre  Cade  prouve  que  s'il  ac- 
cepta sa  grâce,  il  s'en  repentît  bieiftôt  après.  Cette  proclama- 
tion était  datée  du  10  juillet.  (  ApudStow'.,  p.  Spi.  }  C'est 
pourquoi,  dans  le  bill  de  proscription  porté  contre  lui  ,  on 
ne  faijt  aucuUe  mention  de  la  trahison  commise  par  lui  avant 
le  8  de  juillet.  Rot.  pari.  y.  224  >  Hym.  c.  xi,  37$. 

(2)  Rot.  pari.  V,  546.  ^ 

V.  '4    ' 
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chercher  William  Tresham  ^  Torateur  de  la  der« 
nière  chambre  des  communes ,  chef  de  parti  qui 
«''était  distingué  par  son  acharnement  à  la  pour^ 
suite  de  Suffolk  :  mais  à  peine  Tresham  fut-il  sorti 
de  chez  lui  (  a^yept.  )  qu'il  fut  arrêté  et  assassiné 
par  un  parti  d'hommes  armés,  appartenant  à  lord 
Grey  de  Ruthjn ,  probablement  pour  se  venger 
de  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  mort  du  demiev 
ministre.  York  poursuivit  son  voyage  ;  Il  fut  in-f 
troduit/près  de  Henri,  se  conduisit  avec  inso-i' 
Jence  devant  lui,  lui  arracha  la  promesse  de  eon* 
voquer  un  parlement,  et,  dâtos  l'intervalle,  se 
retira  à  son  château  de  Fotheringay{3osept.)(}). 
A  peine  fut-il  parti  que  le  duc  de  Somerset  revint 
de  France  (octobre.)*  ^^  ^^^  ^^  l^  reine  regardèrent 
son  arrivée  comme  un  bonheur.  C'était  )e  piii$ 
proche  parent  de  Henri  (2)  ;  et  l'on  espéra  que 
sa  fidélitc  et  ses  services  serviraient  de  coQtre* 
poids  à  l'ambition  de  Richard.  Mais  malheiire.u- 
sèment  il  quittait  la  Norn^andie  qu'09  venait  de 
perdre;  et,  dans  l'opinion  du  peuple,  il  était  déji 


(i)  En  votre  prësenee  et  forçant  les  barrières  et  murailles 
diç  votre  cb^mbrç ,  etc.  Jbid, 

({)    '  legn  de  Gand  ,  due  de  Laneaitre. 

Jean  de  Beaufort,  comte  de  Semeraet. 
I 


I  1                            i 

Henri ,  Jean ,                                     EdoBond , 

MBte  de  S0ineMet ,  dnede  Somenet,  due  de  Somerset. 

HMrt  ieune.  Mert  em  im. 


mNM  ▼!..  «Il 

« 

f  oirtiit4  pat Qfti  ceux  qu'os  suppesatit  atoir  vendu 
4  r^nnemi  rhérituige  de  la  couronne  (i). 

Lu  9e9&ÎQa  4u  .psirleœent  fut  inquiète  et  ora^ 
g^qim*  JUs  ^ik^fe  riraux  ae  combattirent  «f  ec  n« 
^ii&ur  ;  et  quoique  la  fie  de  Somerset  f^t inena^ 
eée  Vqiioi^ue  sea  trésors  eussent  été  pillés  parla, 
populace  >  aes  aduersairea  ne  purent  obtenir  aa«< 
rao  aTantage  dâddé.  iYoung^>  Fan  des  députés 
de  Briatoly  prétendit  que  »  eot^me  HentI  était 
sans  enfants,  on  devait  déclarer  le  due  dTork 
kiéiitier  présomptif  :  mais  il.  ne  fut  que  faible- 
ment appuyé  9  et  bientôt  après  on  FenToya  i  la 
Tour  (à).  On  rendit  un  décret  dans  la  chambre 
des  communes  pour  flétrir  la  mémoire  du  diîc  de 
Suiîolk ,  et  un  autre  pour  Soigner  de  la  cour  le 
duc  de: Somerset,. là  dochesse de  Suffolk,  et  la 
plupart  des  ^mis  du  roi  :  mais  fleuri  refusa  de 
souscrire  au  premier  (3) ,  et  répondit  au  second. 


(i)  WiH.  Wyrceit.  ^jS.  Rot.  pari.*  v,  an. 

(2)^111.  Wyrcest.  475. 

(3)  Dans  ce  blll  on.  adoptait  le  langa^^e  4e9  insurgea  4e 
Kent  :  op  y  accusait  Suffolk  d'avoir  cause  l'arrestation  ft  U 
mort  du  duc  de  Gloceàteç ,  e^  çf  avoir  abrégé  lea  jaura  d'^ii,^ 
très  prince%  du  sang.  Rot.  pari.  T ,  226.  Cependant,  durant 
sa  vie ,  ils  n'osèrent  jamais  reproduire  ces  accusatioss  ;  si- 
lence qui ,  en  considérant  toutes  les*  circonstances  ^^  prouvt 
Finnocence  de  Suffblk.  Les  autres  princes  mentionnés  daof 
le  mértaoire  de  Çadê  étaient  le  duc  ^de  Warwick  ,  qui  dça« 
cendâit  d'Edouard  Langley  ,  duc  dTori  ,  et  mouriit  la  n 
juin  i44^  9  le  cardinal  de  Beaufort,  qui  mourut  le  ix  d'à* 

'  14. 
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qu'il  ne  pouT ait  se  passer  des  services  des  lords  et 
de  quelques  autres  qui,  depuis  longues  années, 
étaient  auprès  de  lui  ;  mai«  qu'il  ordonnerait  au 
reslede^s'^sénter  pendant  une  année,  durant  le* 
qitel' temps  on  pourrait  examiner  leur  conduite^  si 
qAlelqijie  charge  lôur  était  imputée  (  i  ).  A  la  même 
épnque ,  la  duchesse;  de  Siiffolk  et  les  personnes 
accusiéûs  de^trahison  à'Gûildhâll,  pendant  rin-* 
surrection ,  demandèrent  à  Être  jugées^  et  furenib 
ptomptement  acquittées  (2)» 
<  Fendant  la  session.,  le  duc  dTcurk  tint  souvent 
conseil  atec  ses  amis  ;  lè^  résultat  amena  la  dé- 
t^ei^mination  d'en  appeler  à  Tépée  à  la  première 
occasion  favorable  (3).  Durant  plusieurs  mois  \ 
la.nation  futagitée  parles  querelles  élevées  entre 
les  adhéi'ents  des  deux  partis,  par  des  actes  de 
vicJe^ô ,  par  des  meurtres  et  par  des  efforts  in- 


yrîl  144?  >   ^^  Holand ,  duc  d'Ezeler ,  qui  avait  ëpousé  la 
petîte-fille  du  duc  de  Glocester ,  et  mourut  le  5  août  i447* 
(i)  Rot.  p^rl.  V,  216. 

'(2)  La  duchesse  fut  jugée  devant  les'  pairs  ,  conforinë<» 
nient  à  un  acte  passé  en  i44^9  (Rot.  pari.  y,56x.  }  les 
autres  devant  les  jugés.  WilL  Wyrcest.  475.  Les  meur- 
triers dé  Tresham  furent  bannis.  Rot.  pari.  211. 

(5)  Ses  principaux  amis  étaient  le  duc  de  Jforfolk  ,  les 
trois  chefs  de  la  famille  de  Nevil ,  Richard  comte  de  Sa- 
lisbury ,  Richard  comte  de  Warwick ,  et  William ,  Iprd 
Falconberg,  le  comte  de  Devon  et  les  lords  Cromwell,  Ber« 
gàvenny,  Latimcr  et  Cobham. 


fructueux  pour  effectuer  une  réconciliation  (i). 
Enfin  le  duc  se  rendit  à  son  château  de  Ludlow; 
et)  tandis  qu'il  levait  les  tenanciers  de  la  maison 
de  Mortimer  dans  les  Marches  de  Galles,  il  publia 
une  proclamation  (i4^2 , 9  janv;)  dans  laquelle  il  fai* 
sait  hautement  profession  de  loyauté,  et  offrait  de 
jurer  fidélité  à  Henri  sur  le  saint-sacrement,  de- 
vant Févêque  de  Hereford  et  le  comte  de  Shrews- 
huYj.  Le  roi,  à  la  tête  d'une  armée,  marcha  im- 
médiatement contre  lui  :  mais  York,  se  dérobant  à 
la  vue  des  royalistes,  s'avança  vers  Londres  par  un 
chemin  différent,  et,  trouvant  les  portes  fermées^ 
se  rendit  à  Dartford,  dans  l'espoir  de  réunir  sous 


(i)  J'ai  omis  dans  le  texte  les  trois  priacipaux  ëvénements 
de  cette  année ,  parceque,  ignorant  leurs  causea,  il  est  xlif- 
ficile  de  les  lier  ensemble.  Au  printemps,  le  comte  de  De- 
Ton  assiégea  le  château  de  Taunton,  commandé  par  lord 
Bon  ville  ,  royaliste.  Le  duc  d'York  se  joignit  an  comte  , 
etBonvillese  rendit.  Wyrcest.  ^y5.  Au  mois  d^août  Thomas 
Neyil ,  fils'  du  comte  de  Salisbury,  épousa  une  nièce  de  lord 
Cromwell.  En  revenant  du  mariage,  Percy,  lord  Ëgremont', 
prit  querelle  avec  le  comte  de  Salisbui^y  prés  d'York.  Tel 
fut ,  dit  l'écrivain  ,  le  commencement  des  plus  grandes 
calamités  de  l'Angleterre.  (  Id.  p.  476.  )  Un  grand  conseil 
se  tint  à  Coventry  ;  plusieurs  personnes  furent  tuées  dans 
une  querelle  entre  les  domestiques  de  Somerset  et  les  ci- 
toyens armés.  On  proposa  d'arrêter  le  duc  d'York  :  le  duc 
de  Buckîng,ham ,  franc  royaliste ,  l'cmpécha.  Il  fut  convenu 
que  tous  les  différents  seraient  remis  à  la*  décision  des 
pairs.  Id,  4?^.  Lettr/e^.de  Çenn,  i  ,  a6.  L'éditçjji:  jne  «paraît 
avoir  donné  une  fausse  date  à  cette  lettre.    ,  .  :     -    -j    •  ^ 
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Ba  bannière  lés  habitants  de  Kent  Henri  le  suiTit, 
et  de  BUckheath,  il  envoya  les  éyêques  de  Wiû«* 
chcdter  et  d'EIy  pour  lui  demander  rexplicatiob 
de  6a  conduite.  Le  duc  répondit  à  l'ordinaire  par 
des  protestations  de  loyauté  ;  ae  plaignit  4e  ce 
qu'avant  son  départ  pour  llrlande ,  et  depuis  son 
retour  en  Angleterre  »  on  avait  tenté  de  Tarrêtet 
en  Tacctisant  de  trahison  ;  et  termina  en  assurant 
qu'il  ne  venait  que  pour  défendre  son  innocencé^^ 
et  réduire  pour  toujours  la  question  au  néant* 
Le  rot,  de  son  côté,lui  rappela  que,  depuis  qu'il 
avait  déloyalement  tué  Tévêque  de  Ghiched-^ 
ter  (i)^  ses  partisans  avaient  ouvertement  parlé 
'de  son  prétendu  droit  à  la  succession  ;  d'après 
quoi  il  n'était  pas  étonnant  que  les  conseillers  de 
la  couronne  eussent  adopté  provisoirement  des 
mesures  de  précaution  :  mais  il  ajouta  que,  pour 
mettre  son  esprit  à  l'aise  à  ce  sujet ,  il  le  regar- 
dait encore  comme  un  fidèle  et  dévoué  servie 
teut ,  et  comme  son  bîen-aimé  cousin.  Tork'de- 
-  manda  alors  que  toute  personne  suspecte  ou 
accusée  de  trahison  fût  arrêtée  et  empHsonnéie 
à  la  Tour,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  la  juger  ;  et 
le  roî  répondit,  qu'on  nommerait  un  nou- 
veau conseil ,  dont  il  ferait  partie  ,<  et  que  tour^ 
.te«  les  question)^  en  litige  seraient  décidée» 


'm. 


(i)  Le  «neurtre  de  Véyéqjatk  Portsmotttii  fui  imjj^uté  auat 
«nîssaîrcs  du  duc. 
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par  la  majorité  de  ce  conseil  (i).  Pour  le  satii* 
faire  néanmoins ,  il  fit  garder  à  vue  le  duc  de 
Soîner^et  :  York>  en  conséquence,  licencia  soû 
armée ,  et  se  soumit  à  visiter  Henri  dans  sa  tente^ 
sans  armes  et  nu-tête.  Là ,  les  deux  rivaux  se 
virent  :  ils  se  rejetèrent  mutuellement  l'accusa* 
tion  de  trahison:  et  le  duc,  en  quittant  le  roij 
fut  immédiatement  arrêté.  Si  Ion  eut  suivi  Ta  vis 
de  Somerset^  on  l'eût  mis  à  l'instant  en  juge*« 
ment  ;  on  l'eût  forcé  à  tout  avouer  par  la  terreur, 
et  on  l'eût  exécuté.  -Mais  Henri  ne  put  soutenir 
l'idée  de  répandre  le  sang  de  son  cousin.  Le  bruit 
que  le  comte  de  Mardi  s'avançait  à  la  tête  d'une 
armée  pour  délivrer  son  père  intimida  le  con<« 
scil  ;  et  l'on  offrit  au  duc  sa  liberté,  s'il  voulait 
encore  jurer  fidélité  au  roi*  Il  prêta  cô  serment 
sur  la  sainte  hostie  ,  à  Saint-Paul,  devant  les 
lords  €t  une  nombreuse  assemblée  ;  et  on  lui 
permit  de  se  retirer  à  son  château  de  Wîgmore(2). 
A-u  moment  où  Henri  se  voyait  délivré  de  toute 
appréhension  relative  à  la  possession  de  sbo 
trône ,  arriva  une  députation  des  habitants  de  \k 
Guyenne  ,  qui,  impatients  du  joug  de  leur  nou- 
veau maitre ,  offraient  de  renouveler  leurs  ser*- 
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(i)  Ces  documents  ont  e'té  conservés  par  Stow,  393-395. 
Le  deitiier  est  aussi  dans  -Feitn«  i  ,  65^ 

(â)  Voyez  Je  serment  dans  Stow»  395»  Wiiethamstede  ^  349* 
Rot,  pari,  V  >  346* 
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mentsd'allégeance,etsollicitaîehtle8ecours(}'uDe 
armée  anglaise.  On  s'empressa  d'accepter  cette 
offre,  et  le  commandement  fut  donné  àTalbot,  le 
vétéran  comte  de  Shrewsbury,  qui  avait  atteint  sa 
quatre-vingtième  année.  Il  s'embarqua  pour  la 
Guyenne  ,  avec  quatre  mille  hommes  (  17001.  ); 
son  fils  9  lord  Lisle,  lui  amena  un  renfort  du  même 
,  nombre  d'hommes  ;  et  avant  l'hiver,  Bordeaux , 
tout  le  Bordelais,  et  Châtillon  en  Périgord  se  sour 
mirent.  Au  printemps  suivant ,  il  ouvrit  la  cam- 
pagne par  la  prise  de  Fronsac  :  mais  de  ce  mo-« 
ment  la  yictoire  lui  devint  infidèle  :  les  maré- 
chaux français  Loheac  et  Jalagnes  s'avancèrent 
à  la  tête  de  vingt-deux  mille  hommes  :  et  le  comte 
de  Penthièvre  investit  l'importante  forteresse  de 
Châtillon.  Talbot  entreprit  de  la  délivrer  :  le 
mâtin,  de  bonne  heure,  il  surprit  et  défit  un 
nombreux  corps  d'ennemis;  mais  les  fuyards 
donnèrent  Talarnie ,  et  les  Français  se  retirèrent 
dans  un  camp  retranché ,  bordé  de  trois  cents 
pièces  de  canon  (i).  Talbot,  cédant  à  l'ardeur 
de  ses  troupes,  ordonna  un  assaut  :  et  l'on  voyait 
déjà  plier  les  ennemis,  lorsque  le  comte  de  Pen- 
thièvre, arrivant  avec  un  corps  de  troupes  fraî- 
ches, décida  du  sort  de  îa  bataille.Le  comman* 


(i)  iBncas  Sylvius,  oper.,  pag.  ^\,Vl  dit  que  ces  pièces 
avaient  été  amenées  sur  des  chariots ,  et  qu'elles  lançaient 
trois  cents  pierres  au  milieu  ^t^  Anglais. 
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daDt  anglais ,  qui  avait  eu  sod  cheval  tué  sous 
lui  et  une  jambe  cassée,  fut  achevé  d'un  coup  de 
baïonnette;  son  fils,  (quoiqu'on  le  pressât  maintes 
fois  de  se  retirer,  succomba  en  essayant  de  déli- 
vrer son  père;  et  l'armée,  après  la  mort  de  son 
chef,  se  dispersa.  Mille  guerriers ,  qui  s'étaient 
frayé  une  route,  l'épée  à  la  main,  jusque  dans  la 
forteresse,  furent  faits  prisonniers  (i453,  ao  juiL), 

De  Châtillon ,  Charles  poursuivit  le  cours  de 
ses  victoires  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  les  portes 
de  Bordeaux.  Cette  ville  fut  vailla  mment  défendue 
par  six  mille  citoyens  ^rmés  et  quatre  mille  An- 
glais :  mais  la  famine  les  força  à  se  rendre,  après 
un  siège  de  sept  semaines  (igoct.).  Les  Anglais  se 
retirèrent  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait ,  et 
le  vainqueur  accorda  protection  à  tous  les  Bor- 
delais ,  sauf  un  petit  nombre  d'exceptions.  Dès 
.  ce  moment,  la  Guyenne  fit  partie  des  posses- 
sions du  monarque  français  (i). 

Pendant  que  la  nation  anglaise  se  livrait  sans 
réserve  à  la  joie  que  lui  causaient  les  premiers 
succès  de  Taibot,  Henri  convoqua  un  parlement 
qui  vota  des  sommes  immenses  en  argent,  et 
arrêta  qu'on  lèverait  et  qu'on  solderait ,  aux  dé- 
pens de  plusieurs  comtés,  une  armée  de  vingt 
mille  archers  (2).  On  voulait  d'abord  que  le  roi 


(i)  Monstre!,  m ,  4i'*^9*  ^^1^*  lôS-iôô.  ^neas  Sylv.  Ibid. 
(2)  Rpt.  pari.  25o-53.   On  ne  dit  pas  sur  quelles  bases 
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16' fiait  à  la  tête  de  des  troupes,  mais  ce  projet 
fut  renvoyé  à  une  autre  époque ,  et  enfin  aban- 
donné ,  parceque  sa  santé  déclinait  de  jour  en 
jour.  Si  cette  circonstance  ranima  Tespoir  des 
Yorktsies^  il  s'en  présenta  une  autre  qui  l'anéantît. 
En  automne,  la  reine  accoucha  d'un  fils  qu'elle 
nomma  Edouard*  Ce  fut  en  vain  que  les  ennemis! 
du  roi  voulurent  jeter  des  doutes  sur  la  légitimité 
du  jexine  prince,  la  voix  unanime  de  là  nation 
imposa  silence  à  leurs  soupçons  ;  et  les  amis  de 
la  tranquillité  publique  accueillirent  avec  joie 
Tespoir  d'éviter  une  guerre  civile  pour  le  partage 
de  la  couronne  (i). 
Malheureusement  Henri  tomba ,  à  cette  épo** 
f  que  9  dans  une  incapacité  absolue  d'esprit  et  de 
corps  (â).  Son  triste  état,  qu'on  ne  pouvait  ca- 


fVtrent  ûxées  les  différentes  rëpartitioss  ;  rnaîs  si  ce  fut  sur 
celles  de  la  population  ,  il  s'ensuit  que  le  Norfolk  contenait 
plus  d^habitantfi  qu'aucun  autre  comté.  On  y  devait  mettre 
sur  pied  ici 2  hommes  :  ensuite  Lincoln  en  devait  fournir 
9Ï0,  York  713  ,  Kent  5^5  ,  et  "Wiltï  47^-  Les  cite's  et  les 
villes,  qui  en  même  temps  étaient  comtés,  devaient  y  coopé- 
rer comme  suit  :  Londres  iiSj  ,  York  j Sa,  Norwich  121^ 
Bristol  86,  Coventry  76,  Newcastle  58,  Hall  5o ,  Sou* 
thamptoo  et  Lincoln  44  9  Nottingh'am  5o.  Ibid, 

(OFab.  456. 

(2)  Âpud  Claryngtone  subito  occidit  in  gravem  înfirmi- 
tatem  capitis ,  ità  q^od  extractus  à  nientevidebatur.Wyrcest, 

477.  Ut  sensa  pro  tempore  careret  et  memoriâ Nec 

vÂler^st  pedibus  pergere ,  nec  sursùm  erigere  verticem  9 
nec  de  loco  in  qno  sedebaty  bené  se  mov^re.  Wiietham.  349* 


cher  9  rendit  nécesdaire  la  prorogation  du  paM 
lemcnt ,  et  rappela  le  duc  d'York  au  cabinet*  Il 
remporta  bientôt  sur  son  rival  ^  et  Somerset  fut 
envoyé  à  la  Tour(i).  Lorsque  le  parlement  se  ras« 
sembla,  il  ouvrit  la  session  au  nom  du  roi(4f^v« 
1454.),  et  sous  le  titre  de  lieutenant.  Les  commua 
nés  s'étaient  déjà  montrées  entièrement  dévouées 
à  la  cause  royale  t  mais  le  duc  avait  trouvé  moyen 
de  faire  emprisonner  leur  orateur , Thomas  Thbrp, 
Tun  des  barons  de  Téchiquier.  Dans  un  procès  qu'il 
lui  avait  intenté  pour  un  délit  (vrai  5  ou  supposé, 
e*est  ce  que  nous  ignorons),  il  avait  obtenu  en 
sa  faveur  une  sentence  qui  condamnait  Thorp  à 
lui  payer,  pour  dommages  r  une  somme  de  mille 
livres  :  et  Thorp  avait  été  envoyé  à  la  Flotte  (û)  j 
jusqu'à  ce  qu'il  pût  donner  une  caution  pour 
cette  somme ,  et  payer  une  amendé  proportion^ 
née  à  la  couronne.  En  vain  les  communes  deman^ 
dèrent  l'élargissement  de  leur  président  (ï6fô?.) 
les  lords  s'y  refusèrent,  et  l'on  choisit  un  nouye} 
orateur  (S).  Il  est  difficile  de  donner  une  idée 
nette  des  opérations  de  cette  session  du  parle- 

rfÉi  I  I  11  nU  i«l     iif  H  >i      I  r«     ■       ■  ■  Il  ■        ■  I       ■  I  w   m   II  11  I       i    i       ^i**— ■— — m— — ^«^mO»*— ><MfcM^M»- 

(i)  Ryra.  XI ,  362.  Rot.  pari.  v. 

(s)  C'est  tine  prison  de  Londries.  (  Noêe  du  traducteur,  ) 
(5)  Rot.  pftrl.  V ,  23d''a4o*  I^s  lords  consultèrent  les  juges  f 
qui  l'efasérent  de  donner  leur  opinion  :  <c  car^  la  cour  di& 
»  psrliement  est  ii  haute  et  si  puissante  en  elle-même  »  qu'elle 
1»  peut  faire  qne  ce  qui  est  loi  le  soit,  «ni  ne  le  soit  pas<  La  âë* 
D  termination  et  l'examen  de  ce.  prÎTtlëge  appartiettnem  Mm 
9  lords  du  parlement  et  non  aux  jugos»  »  Ibid* 
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meatv  par  la  confusion  et  le  désordre  qui  ré- 
gnent seuls  daiis  les  registres.  Il  paraît  que  plu- 
sieurs lords, s'étant  absentés,  furent  forcés  à  y  as- 
sister, sous  peine  d'amendes  considérables  (i). 
Lord  Cromwell  obtint  un  décret  pour  obliger  le 
duc  d'Exeter  à  conserver  la  paix,  sous  une  gra?e 
pénalité  (2).  Le  comte  de  Devonshîre ,  autre  Yor- 
kiste,  fut  accufliè  de  trahison,  jugé  et  acquitté  par 
ses  pairs. Le  duc,  voyant  que  l'accusatiop  retom-^ 
bait  sur  lui,  se  leva,  et  dit  :  «  Je  déclare  que  celte 
> accusation ,  en  ce  qui  me  concerne,  est  entiè- 
i  rement  fausse  et  controuv^ée  ;  je  déclare  que  je 
»  suis,  que  j'ai  toujours  été,  et  serai  toujours,  fidèle 
> et  dévoué  au  roi;  mon  respectable  souverain, 
»étque  je  n'ai  jamais  eu  ou  énoncé,  en  secret 
»ni  ouvertement,  une  opinion  contraire  :  j'en 
»  prends  Dieu  à  témoin  et  tous  les  saints  du  Pa- 
»  radis.  >  Les  lords  ne  manquèrent  pas  de  ré- 
pondre qu'il  ne  leur  restait  aucun  doute, après  une 
protestation  àuçsi  solennelle  (3). 

■  -  ■        '■  '  ■    ■   -1 

(i)  Ibid.  a84*  Le  duc  de  Somerset  et  lord  Gobham  furent 
exemptes ,  parcequ'ils  étaient  en  prison.  Cobham  était  par- 
tisan de  la  maison  d'York. 

(a)  Ibid.  2o4*  Il  paraît  d'après  les  lettres  de  Fenn  ,  que 
le  duc  d'York  tînt,  une  partie  de  cette  année,  le  duc  d'Exeter 
en  sa  puissance  ;  qu^il  fut  ensuite  élargi ,  et  qu'il  vint  se- 
crétement  à  Londres.  «  Dieu ,  »  ajoute  l'écrivain ,  «  lui  envoya 
»  de  bons  conseils  dans  la  suite.  »  Fenn,  i ,  72, 76.  Il  fut 
ensuite  emprisonné  à  Ponte  frac  t.  Rym«  xi,  365. 

(3)  Rot.  pari,  V.  249>  aSo.. 
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Un  comité  de  pairs  fut  alors  nommé  pqur 
visiter  le  roi  :  et,  dès  qu'ils  eurent  rapporté 
qu'il  était  incapable  de  se  livrer  aux  affaires , 
en  rendit  un  décret  qui  déclarait  le  duc  protec- 
teur, (  27  mars.  )  avec  un  salaire  annuel  de 
deux  mille  marcs.  Les  laneastriens,  néanmoins, 
eurent  assez  d'influence  pour  faire  respecter 
les  droits  du  roi*  On  déclara,  conformément 
aux  '  précédents ,  *  que  le  titre  de  protecteur 
n'emportait  aucune  autorité  :  qu'il  ne  don- 
nait que  la  présidence  au  conseil  et  le  com-* 
mandement  de  l'armée  en  temps  d'invasion  ou 
de  révolte  :  que  le  roi  pouvait  le  révoquer  à  son 
gré  :  qu'il  ne  porterait  aucun  préjudice  aux 
droits  de  sop.  fils,  déjà  créé  prince  de  Galles  et 
comte  de  Chester  ;  et  que  si  Tincapacité  de  Henri 
continuait,  le  protectorat  serait  dévolu  à  ce 
prince  aussitôt  qu'il  serait  en  âge  (1  ).La  direction 
des  alEaires  maritimes  fut  confiée,  pour  sept  ans^ 
à  cinq  personnes  choisies  dans  les  deux  partis  > 
les  comtes  de  Salisbury,  de  Shrewsbury,  deWor- 
cester,  de  Wiltsbirç  ,  et  lord  Stourton  (2)  ;  mais 


É   »!  ■!    ■  Il         M^— Jufca 


(Olbid.  342-244. 

(2)  Ibid.  344~^46*  L^>  r;egîstres<de  l'annëe  144^9  i^^v* 
fournissent  un  exemple  de  la  manière  dont  on  faisait  ordi  • 
nairement  des  dispositions  pour  la  sûretë  de  la  mer.  L« 
flotte  se    composait  de  huit  grands  Taisseaux  «  pontes , 


flotte  se  composait  de  huit  grands  Taisseaux  «  pontes ,  » 
portant  chacun  i5o  hommes;  huit  barges  ,  portant  80  hom- 
mes^ huit  baJIandres  portant  ^o  hommes;  quati^e  pinasses , 
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le gouiierûement  de  Calais»  le  pluâ  important 
aflUe  en  cas  de  malheur,  fut  enleré  à  Somerset 
et  remis»  poux  le  même  temps,  au  duc  d'York(i), 
-  La  maladie  du  roi  eut  quelque  relâdhie.  Yers 
Noël,  il  retrouva  la  santé,  et^  avec  elle,  Tusage  de 
sa  raison  (2).  Quoiqu'il  reçût  le  due  d'York  arec 
sa  tendresse  oïdinaire»  il  mit  fin  au  protectorat, 
et  fit  sortir  de  la  Tour  lé  duc  de  Somersat. 
(  14555  f^T.  )  D'abord  ce  seigneur  donna  caution 
qu'il  paraîtrait  à  Westminster  pour  répondre  aux. 


,Jki*aAaWM«IB>Ma4|>^WB««P«l«l^>»W^^'^<i»^»^WP«^IV«^>«M^W^>Ki«WW>«— WW«#aia»«l^ 


â5.  Chdcun  des  grands  vaisseaux  avait  un  capitaine  ;*  ^i 
était  cheyalier»  outre  un  wattr^.  Lea  bargiQa  et  le^  «balan* 
dres  »  avaient  aussi  de^  maîtres.  lia  dépensé  des  provi^îona 
pour,  chaque  ïiomme,  ë'tait  estiroe'c  à  2  pences  par  jour  ,  et 
sa  paye  à  2  shillings  par  mdîs.'  tes  maîtres  avaient  en.nn- 
ir^une  gratification  dé  3  abiil. ,  4  ^«  pur  mois.  *Le«  vail- 
^  ai^aux  déliraient  tenir  1^  mer  de  la  Chandeleur  à  la  Sfùni- 
Martin  »  et  dans  le  cas  où  ils  feraient  quelques  prises  ^  {a 
valeur  eii  devait  être  divisée  en  deux  portions  ,  dont  Tune 
appartenait  aux  maîtres  «^quartiers-maîtres ,  matelots  et  sol- 
dats ,  et  l'autre  était  subdivisée  en  trois  i^^nm  égales^  dont 
deux  revenaient  aua^  propriétaires  des.  vaisseaux,  harges>  «ba^ 
landrcs  »  et  pinasses ,  et  la  troisième  aux  capitaines  qui  la 
dîvisaîeiit  encore  en  huit  portions,  deux  pour  le  commatidâiit 
«n  chef,  £t  une  .pour  chacun  des  autrê&<.  Ibid*  5q  »  6û«    _. 

(i)  Rot.  pari.  V. ,  254-256. 

(2) Lettres  de  Fenn  ,  i,  80.  «Le  lundi' dans  Paprés-midi, 
»  la  reine  vint  âî  lui  )  et  amena  ayeç  elle  le  jeune  prince  ;  le 
»  roi  demanda  quel  était  le  nom  du  prince  ,  «  Edouard,  ;>  ré- 
0)  pondit  la  reine ,  et  alors  il  leva  les  mains  vers  le  ciel  pour 
»  en  remercier  Dieu ,  et  il  dit  alors  que  jusqu'à  ce  moment , 
))  il  n'avait  su  ni  ce  qu'on  lui  disait ,  ni  où  il  avait  été  pen- 
»  dant  tout  le  temps  de  sa  maladie.  » 
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teeqsatioBS  portées  oonti^e  lui  ;  mais  ^  comme  il 
leq  appela  au  conseilpour  se  plaipdre  de  ce  qu'on 
l'avait  emprisonné  3ans  cause  légitime ,  on  le 
dispensa  de  cette  obligation.  Henri  fit  toqs 
ses  efforts  pour  réconcilier  le$  deux  4ues« 
Comme  le  gouvJ3|'ne^ent  de  Calais*  ôté  à  3o^ 
merset  et  donné  ^  York  9  était  une  source  per«- 
ma^eQte  i^e  dissensions,  le  roi  le  prit  pour  luLi- 
Pdêfiie  i  et  il  pa?rint  à  obtenir  4à  tous  deux,  de 
soumettre,  sous  peine  de  payer  îine  ameojde 
de  vingt  mille  fB^rçs ,  tous  leyrs  autres  diffiè»- 
rent3  à  ^la'  décision  de  huit  arbitres ,  qqii  der 
vaient  présenter  leur  jugement  avant  le  %q  de 
juin  (i). 

York,  toutefois,  n'avait  ^ucppe  intention  d'at**- 
tendre  ce  jugement  :  mais  il  saisit  I9  premièreoe.- 
pasion  pour  se  retirer  de  la  cour,  invita  ses  amts 
^  le  rejoindre  dans  les  marches  de  Galles  ,  et  ee 
trouva  bientôt  à  la  tête  de  trpis  mille  bonimes, 
avec  le  ducde  Norfolk  et  les  coptites^deSaU^bury  et 
^e  Warwick.  A  cette  nouvelle,  Henri  quitta  Ipn- 
di^es;  et  le  matip,  de  bon^^s  l^e.ure,  comme  il 
^ptrs^it  à  Saint-Alban  ,  il  fut  §urpri«  de  voir  Us 
bannière^  des  Yorkistes  s'avancer  vers  la  viUe.On 


(i)  Rym.  36i-364«  he^  arbitres  éuieqt  l'arche v4qi}e  de  , 
Canterbury  ,  Tëvêque  d'ÉIy?,   le  duc  de   Buckingham,  les 
comtes  de  Wiltshire  et  de  Worcester,  le  vicomte  Beaumont 
et  les  lords  Cromwell  et  Stourton.  Ibid.  Le  duc  d-£xeter  fut 
aussi  élargi  ;  il  était  eafermé  à  Ppntefract.  ^Jm,  [x| ,  365. 
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répondit  au  duc  de  Buckingham ,  qui  demandait 
la  raison  de  ces  démonstrations  hostiles,  par  des 
protestations  de  loyauté  ;  mais  on  exigea  que  le 
duc  de  Somerset  et  ses  adhérents  se  rendissent 
prisonniers.  Henri  s'y  refusa  avec  fermeté,  et  dé- 
clara que ,  «  plutôt  que  d'abandonner  aucun  des 
»  lords  qui  lui  étaient  fidèles  ,  il  était  prêt  à  mou- 
»rir,pour  les  défendre  (i).  •  York  attaqua  les 
barrières ,  qui  furent  vivement  défendues  par  le 
lord  Glifford  :  mais  Warwick  pénétra  dans  la  rue 
par  les  jardins  :  une  action  assez  vive  s'engagea, 
et  dès  que  les  bai*rières  furent  forcées ,  les  roya- 
listes s'enfuirent.  Henri  s'était  retiré  dans  la 
maison  d'un  tanneur,  où  le  duc  vint  immédia- 
tement le  visiter  :  il  se  mit  â  genoux  avec  une 
apparente  humilité ,  engagea  le  roi  à  se  réjouir 
dé  ce  que  le  traître  (  c'est-à-dire  Somerset  )  avait 
eu  ce  qu'il  méritait  ;  et ,  le  prenant  par  la  main, 
il  le  conduisit  d'abord  au  tombeau  de  Saint-Âl- 
ban,et  ensuite  à  son  appartement,  dans  l'abbaye. 
Il  parait  ^ue  la  bataille  avait  été  gagnée  par  les 
archers  (sa  mai.).  Henri  était  blessé  au  cou,  le  duc 
de  Buckingham  et  lord  Sudley  au  visage,  et 
le  comte  dé  Stafford  au  bras,  tous  par  des  flè- 
ches. Le  duc  de  Somerset ,  le  comte  de  Nor- 
thumberland  et  lord  Clififord  étaient  tués.  A  peine 
étaient-ils  tombés  que  leurs  soldats  avaient  jeté 


(OWhetham.  553.  Stow  ,  SgS, 
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leurs  armes  et  s'étaient  enfuis  (i).  Quelques  écri- 
vains rapportent  que  le  nombre  des  iports  s'éle- 
vait à  plusieurs  milliers  ;  mais  une  lettre,  écrite 
trois  jours  après  la  bataille  »  le  réduit  à  cent 
vingt  (a). 

Le  monarque  infortuné  5  dans  les  mains  et  à 
la  merci  de  ses  ennemis,  fut  forcé  de  sanc- 
tionner les  actes  mêmes  qui  le  privaient  de  sa 
liberté.  Quand  le  parlement  s'assembla ,  on  an- 
nonça qu'York  et  ses  adhérents  n'avaient  con- 
sulté ,  dans  toutes  leurs  démarches ,  que  les 
sentiments  de  la  plus  pure  loyauté  :  que  leur 
but  unique  avait  été  de  lui  démontrer  clairement 
les  pratiques  honteuses  de  ses  ministres,  et  de 
l'aider  de  leurs  conseils  pour  soulager  les  maux 
de  la  nation  :  qu'avant  la  bataille,  ils  lui  avaient 
déclaré  leurs  motifs  et  leurs  vues  par  des  lettres, 
soustraites  à  ses  regards  par  les  artifices  du  der- 
nier duc  de  Somerset ,  de  Thorp  ,  ancien  ora- 
teur de  la  chambre  des  communes  (5),  et  de 
William  Joseph,  le  confident  de  ces  traîtres: 
qu'enfin  ils  s'étaient  déterminés  à  lui  soumettre 


(i)  Rot.  pari.  V ,  347. 

(2)  StaU  à  8000  (  p.  168.  )  Stow  9  5ooo  (  p.  4<^o.  )  ; 
Grane  dans  sa  lettre  à  son  cousin  John  Paston  i  datée  du 
jour  de  la  Pentecôte  ,  avait  d'abord  écrit  dix  vingtaines  ; 
maïs  il  se  corrigea  ensuite  ,  et  il  écrivit  six  vingts.  Lettres 
de  Fenn  9  i»  p.  100. 

<3)  Thorp  était  à  la  bataille;  mais  il  échappa.  StoWi  4oo* 
V.  i5  ^ 
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en  personne  tous  leurs  sujets  de  plaintes  ;  tnais 
qu'à  leur,  entrée  dans  la  ville  de  Saint-Alban , 
où  ils  Tenaient  à  cette  intention  ,  ils  avaient  été 
attaqués  par  Somerset,  qui ,  dans  l'affaire  qui 
avait  suivi,  avait  payé  de  sa  vie  son  infâme 
trahison.  Le  roi,  feignant  d'ajouter  foi  à  ce 
conte  incroyable  ,  pardonna  à  York,  à  Warwick 
et  à  Salisbury  leurs  déloyales  menées ,  les  dé- 
clara bons  et  fidèles  sujets,  et  leur  accorda  une 
amnistie  générale  pour  toutes  les  offenses  com* 
mises  avant  le  premier  jour  de  la  session.  Les 
pairs  renouvelèrent  leurs  serments  de  fidélité 
(iSjuil.),  les  lords  spirituels,  en  posant  leur  main 
droite  sur  leur  poitrine ,  et  les  lords  temporels*, 
en  plaçant  leurs  mains  dans  celles  du  rof.  Le 
dernier  jour  de  juillet,  le  parlement  fut  pro- 
rogé au  1  a  de  novembre  (i). 

________^^--.  A-MiMn-   i-     Il  —     --    '      —  •  -  ■ ■  1 

(i)  Rot.  pari.  V,  275-283.  Les  Yorkistes  semblent  s'être 
querelles  entre  eux.  Le  jour  où  ils  firent  le  serinent  de  fi- 
délité ,  «  il  y  eut  quelques  propos  entre  miJord  de  War- 
»  "Vfick  et  Crorovrell  devant  le  roi  j  lord  Cromwell  vou- 
»lait  s'excuser  de  toutes  les  intrigues  qui  avaient  àmeaë 
»  la  bataille  de  Saint- Alban  ;  lord  de  Warwick  ayant  ap- 
»pris  ce  qui  se  passait,  se  rendit  en  hâte  auprès  du  roi, 
»  et  jura  que  lord  CromTrell  ne  disait  point  la  vérité ,  qu'il 
>  avait  été  réellement  le  roeneUr  de  toute  la  journée  de  Saint- 
»  Alban;  de  sorte  que  ce  jour-là  ,  il  j  eut  si  grande  noise 
»  entre  ces  deux  lords  ,  que  le  comte  de  Shrewsbury  se 
»  logea  à  l'hôpital  de  St. -Jacques ,  à  côté  des  écuries,  con- 
»  fermement  aux  désirs  de  loji^d  Cromwell ,  et  pour  sa 
1»  sauvegarde.  »  Lettre  de  Fenn,  i,   iio.  Dans  cette  session 
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Yéts  la  fin  d^odobre,  on  fit  courir  le  bruît  que 
Henri  était  retombé  dans  ses  anciennes  infirmi* 
tés,  et  le  duc  d'York  ouvrit  la  session  en  qualité 
de  lieutenant  du  roi.  Le  lendemain  les  communes 
requirent  les  lords  de  demander  au  roi  que,  s'il 
était  horè  d'état  de  se  livrer  aux  affaires  publiques, 
il  vo^ilût  bien  désigner  immédiatement  un  protec-  - 
teun  Deux  jours  après,  elles  renouvelèrent  leur 
requête,  ajoutant  que  jusqu'à  ce  qu'on  y  eût  fait 
droit,  elles  suspendraient  l'examen  dé  tout  autre 
èbjèt.  Dès  qu'elles  eurent  quitté  la  chambre,  les 
lords  conjurèrent  le  duc  d'York  de  se  charger  de 
cette  fonction;  mais,  avec  une  modestie  affeç*^ 
tée ,  il  àltégua  sa  propre  incapacité ,  et  les  pria 
dé  choisir  dans  leur  corps  un  pair  plas  digne 
de-  cet  honneur  et  plus  propre  à  soutenir  ce  far- 
deau. Les  lords ,  en  réponse,  renouvelèrent  leurs 
instances ,  en  le  comblant  d'éloges  sur  ses  talents 
et  sa  Sagesse  :  quand  cette  discussion  burlesque 
eut  duré  assez  long-temps,  il  consentit  à  accep- 
ter le  protectorat,  à  condition  qu'il  ne  serait  pas, 
comme  auparavant,  révocable  «à  la  volonté  du  roi; 
»  nïaîs  par  le  roi,  en  parlement,  et  de  l'avis  et  con* 
»  sentement  des  lords  spirituels  et  temporels(i).» 

on  rendit  un  arrêt  qui  dëclarait  que  le  due  de  Gloeefttef* 
atait  étë  jusqu'à  sa  mort  un  fidèle  sujet.  Whetham.  665. 
Rot.  pari.  V,  335. 

(1)  Dans  l'acte  qui  confirmait  cette  nomination ,  ainsi 
que  dans  celui  qui  confirmait  la  précédente  ,  on  intro-- 

x5» 


Le»  pouToirs  du  goureroement  ne  lui  furent 
pouitaot  pas  directttwent  confiéfl ,  majs  on  en 
inTCstit  les  membrea  du  conseil  :  disposition  qui 
u'avait  d'autre^ut  que  de  fasciner  les  regards  delà 
Dation;  car  il  s'était  d'avance  assuré  d'u^e  majo- 
rité daosle  conseil,  et  Ja  charge  de  chancelier  et  le 
gouvernement  de  Calais  furent  donnés  à  ses  par- 
tisans, les  comtes  de  Salisbury  et  deWarwick(i). 
Après  ces  arrangements,  le  protecteur  pou- 
vait se  croire  solidement  établi,  et  attendre  une 
époque  favorable  pour  changer  son  titre  actuel 
contre  un  titre  plus  élevé.  Mais  le  caractère  doux 
et  loofCensif  de  Henri  lui  avait  conservé  des  amîsi 
qui  n'entendaient  pas  qu'on  le  dépouiU&t  de  son 
autorité;  et  )'esprit  altier  de  la  reine  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  combattre  tes  pré- 
tentions desYorkistes.Lorsque  le  parlementse  ras- 
sembla a|)rès  les  vacances,  Henri  avait  recouvré  sa 
santé.  Pour  fortifier  son  parti,York  avait  fait  entret 
dans  la  chambre  des  pairs  (  i456 , 4  janv.)  sir  Tho- 
mas Stanley  et  sir  KicbaidWest  :  mais  la  majo- 
rité rechercha  la  faveur  du  roi  :  Henri  se  rendit 
en  personne  au  parlement(a5  février.) , et  la  charge 

duisit  une  clause  qui  U'ansfôrait  le  protectorat  au  prince  da 
Galles,  aussitdl  qu'il  aurait  atteint  r^ge  dediscrélioD.Ib.aSS. 
(i)Rol.  pari.  v,a83-SI9o  ,  ^i.  Touug,  qui  avait  éld  em- 
prijoiiné  pour  ses  mendes  en  iàveur  dn  duc  'd'YorIc,  pré- 
senta une  pétition  en  dommages  résultants  de  son  empri- 
ionnement.  Ibid.  337. 
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de  protecteur  fut  formellement  révoquée  (i). 
York  descendit  de  ce  poste  élevé  sans  regrets 
apparents  :  le  comte  de  Salisburj  résigna  le  grand 
sceau  :  et  les  charges  du  gouvernement  furent 
encore  remplies  par  des  amis  du  roi.  Deux  an- 
nées s'écoulèrent  sans  événement  important, 
mais  ce  furent  deux  années  de  méfiance  et  d'a- 
larmes :  les  parents  des  lords  tués  à  Saint-^Alban 
demandaient  hautement  vengeance^  et  leurs  ad- 
versaires s'entouraient  d'hommes  armés  et  de 
serviteurs  dévoués-  Henri  appela  un  grand 
conseil  à  Coventry  ;  et,  par  l'organe  de  son 
ehancelier^  il  communiqua  à  plusieurs  reprises 
au  duc  dTork  ses  plaintes  et  ses  désirs.  Enfin  le 
duc  de  Buckingham ,  cpmme  orateur  de  la  cham- 
bre 9  récapitula  tous  les  délits  réels  ou  supposés 
dont  on  avait  accusé  ce  prince  :  et  quand  il  eut 
terminé,  les  pairs  se  jetèrent  à  genoux  pour 
supplier  le  roi  de  déclarer  que,  désormais,  il  ne 
ferait  plus  grâce  au  duc ,  ni  à  aucune  autre  per- 
sonne qui  attenterait  aux  droits  de  la  couronne^ 
ou  troublerait  la  paix  du  royaume.  Henri  s'y 
engagea.  York  renouvela  son  serment  de  fidélité 
et  en  remit  au  roi  une  copie  signée  de  sa  main. 
On  en  exigea  autant  du  comte  de  Warwick. 
Enfin  tous  les  lords  s'obligèrent  à  ne  jamais  user 
dorénavant  de  violence  pour  se  faire  rendre  jus- 

(i)  Rot.  pari.  V}  4^1. 
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ticfe»  maift  de  s'en  rapporter  dans  leurs  dUcu^ 
siona  à  Téquité  de  leur  souTerain  (i). 

Par  Buite  de  cette  résolution»  Henri,  qui,  seul 
de  tous  les  hoznaies  de  son  royaume ,  s'étaitxon* 
duit  avec  impartialité,  essaya  de  calmer  le  res« 
sentiment  des  deux  partis  :  et  il  eut  enfin  quelque 
raison  d'espérer  que  le  succès  couronnerait  sea 
efforts.  Us  s'accordèrent  unanimement  à  tenir  à 
Londres  avec  leur  suite (  i458,  a6  j»nv,)  (a).  Les  loya^ 
listes  se  logèrent  hors  la  ville ,  et  les  Yorkistes  à 
l'intérieur  :  le  maire,  à  la  tête  de  cinq  mille  hom« 
mes  armés,  se  chargea  de  maintenir  la  trahquiir-» 
lité«  Le  duc  rassemblait  ses  partisans  tous  les  ma-* 
tins  à  Black-Friars  :  le  primat  et  les  autres  prélats 
communiquaient  leurs  résolutions  aux  loyalistes, 
qui  se  réunissaient  à  White-Friars  (5)  :  Taprès^' 
midi  on  soumettait  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  le 
jour  au  roi,  qui,  avec  plusieurs  juges,  résidait  à' 
Berkhamstead.  Enfin,  comme  leur  arbitre  souve-** 

(i)  Tel  est  le  compte  qu'en  rendent  les  registres,  v,  347. 
Nos  chroniqueurs  disent  que  York,  Salisbury  etWarwick 
étaient  airivés  prés  de  Goventry,  quand  ils  furent  in* 
forni^s  d'une  conspiration  traméo  contre  leur  vie  ,  et 
qu'ils  prirent  immédiatement  la  fuite;  York  se  retira  4 
Wigmore  ,  Salisbury  à  Middleham  et  Warwîck  k  Calais, 
Fab.  46a.  étow,  4o^- 

(a)  Le  duc  d'York  n'avait  que  180  chevaux  ,  le  aouveaa 
duc  de  Somerset  soo  ,  le  comte  de  Salisbury  4^^  9  OMtrf 
quatre-vingts  chevaliers  et  écuycrs.  Lettres  de  Fenn,  i,  i5i. 

(3)  Black 'frUrs  et  whiû-friars,  les  moines  noirs  et  les 
moines  blancs.  {Note  du  traduoteùt,) 


r 
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raiq ,  il  prononça  çop  jugement.  Dans  le  cours 
des  deuTc  années  suivantes,  une  chantrerie  devait 
être  fondée  aux  frais  du  duc  d'York  et  des  com- 
tes de  Salisbury  et  de  Warv^ick  »  pour  les  âmeg 
des  trois  lords  tués  à  la  bataille  de  Saint^Alban  : 
on  devait  regarder  comme  fidèles  sujets,  et  ceux 
qui  avaient  péri,  et  ceux  qui  avaient  causé  leur 
mort  :  le  duc  d'York  paierait  à  la  duchesse  douai- 
rière de  Somerset  et  à  ses  enfants,  la  somme  de 
cinq  mille  marcs,  et  le  comte  de  Warwick',  à 
lord  Gliiïord ,  celle  de  mille  marcs  :  le  comte  de 
Salisbury  rendrait  à  Percy ,  lord  Egremont ,  tout 
ce  que  celui-ci  avait  été  forcé  de  lui  donner,  à 
condition  que  lord  Egremont  s'obligerait  à  main- 
tenir la  paix  pendant  dix  ans  (i).  Le  lendemain, 
Henri ,  accompagné  de  toute  sa  cour,  se  rendit 
en  cortège  à  Saint-Paul.  En  signe  de  réconcilia- 
tion ,  la  reine  fut  conduite  par  le  duc  d'York  j 
les  lords  des  deux  partis  marchaient  devant  eux, 
en.se  donnant  le  bras  comme  des  amis  ou  des 
frères.  Tous  ceux  qui  virent  ce  spectacle  osèrent 
croire  au  rétablissement  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde» mais  aucune  cérémonie  extérieure  ne  put 
étouffer  l'ambition  et  la  haine  qui  fermentaient 
toujours  en  secret  dans  leurs  cœurs  (2). 


^  >  ii^^  i^.  ■ i  '' *> 


(i  )  Ceci  est  détaillé  tout  au  long  dans  Whethamstede,  4'^* 
428,   Voyez  aussi  Roi.  pari,  t,  347. 
(a)  Fab.  464.  Holiiigshead*,  64;,  HaU.  »7a.         , 
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Peu  de  temps  avant,  le  roi  avait  ôté  la  direct 
tion  de  la  marine  au  duc  d'Exeter ,  et  en.  avait 
chargé  le  comte  dé  Warwick  pouf  cinq  ans.  Son 
but  était  probablement  d'attacher  ce  seigneur 
entreprenant  aux  intérêts  du  trône,  ou  de  le  tenir 
à  certaine  distance  de  ses  affidés.  Au  mois  de 
mai  (agmai.).  Ton  apprit  à  Calais  qu'une  flotte 
étrangère ,  de  vingt-huit  voiles,  avait  été  rencon- 
trée en  mer  :  et  le  comte  de  Wai'wick,  avec  Tintré- 
pidité  qui  le  caractérisait,  entreprit  de  la  com- 
battre avec  cinq  graàds  vaisseaux  seulement  et 
sept  petits.  La  bataille  dura  depuis  quatre  heures 
du  matin  jusqu'à  dix.  Quoique  les  Anglais  eus- 
sent pris  six  vaisseaux ,  ils  furent  forcés  de  se 
retirer  à  Calais,  après  avoir  éprouvé  une  perte 
considérable  (i).  Cette  flotte,  ou  du  moins  les 
marchandises  qu'elle  portait ,  appartenaient  aux 
citoyens  de  Lubeck,  dont  le  commerce,  jus- 
qu'à ce  moment,  s'était  fait  sous  la  foi  des  traités 
passés  entre  cette  ville  et  l'Angleterre.  Les  vic- 
times se  plaignirent,  et  l'on  nomma  une  com- 
mission pour  s'informer  des  causes  de  l'engage- 
ment :  Warwick,  en  conséquence,  fut  sommé 
de  paraître  au  conseil  de  Westminster  (2).  Un 

(i)  John  Jernyngham  qaî  assistait  à  ce  combat ,  reconnaît 
la  défaite.  «  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  si  fameuse  bataillé 
3»  sur  mer  depuis  4o  ans ,  et  nous  avons  été  en  vérité  complé-*. 
9  tement  batttis.  »  Lett.  d^  Fenn»  i ,  161. . 

(a)  Rym.  xi,  4i^*  - 
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jour  ,  comme  il  quittait  la  cour ,  un  de  ses  geùs 
se  prit  de  querelle  avec  un  des  serviteurs  du  roi: 
le  tumulte  devint  bientôt  alarmant ,  et  le  comte 
crut  ou  affecta  de  croire  que  sa  vie  était  en  dan- 
ger. 11  se  rendit  avec  promptitude  dans  le  nord, 
pour  consulter  son  père,  le  comte  de  Salisbury 
et  le  duc  d'York;  et  après  avoir,  d'accord  avec 
eux,  dressé  un  plan  d'opérations  pour  l'avenir,  il 
alla  reprendre  son  poste  à  Calais  (i^. 

L'hiver  se  passa  en  préparatifs  pour  les  dé- 
bats qui  devaient  avoir  lieu.  Les  trois  lords  sol- 
licitèrent vivement  l'assistance  de  leurs  partisans; 
et  Warwîck,  en  particulier,  appela  sous  sa  ban- 
nière les  vétérans  qui  avaient  servi  dans  les 
dernières  guerres  de  la  Guyenne  et  de  la  Nor- 
mandie. La  cour  distribua,  avec  profusion,  des 
garnitures  de  peau  de  cygne ,  la  livrée  ou  le  signe 
de  ralliement  du  jeune  prince  ;  et ,  par  des  let- 
tres sous  le  sceau  privé,  invita  tous  les  amis 
du  roi  à  se  rendre  en  armes  dans  la  ville  de  Lei- 
cester.  (14^9»  lomaî.  )La  dissension  ne  se  borna 
plus  aux  hautes  classes  de  la  société,  elle  di-- 
visa  toutes  les  familles  de  la  nation  ;  elle  péné- 
tra dans  les  couvents  des  moines  et  dans  les  ca- 
banes du  pauvre.  Un  parti  soutenait  que  le  duc 
d'York  était  un  prince  outragé,  qui ,  avec  ses  as- 
sociés, se  voyait  foulé  aux  pieds  par  les  mignons 


(i)  Hall,  17a  ,  173. 
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4e.  la  cour  y  et  qu'il  avait  été  forcé  de  sVcpei 
pour  défendre  sa  Tie  :  l'autre  le  coosidérait 
cqmQie  un  traître  qui ,  sous  de  faux  prétex,tes, 
cherchait  à  se  placer  sur  le  trône,  et  qui  uede^ 
vait  qu'à  la  clémence  du  roi  une  vie  dont  la  lo^ 
laurait  depuis  long-temps  privé  (i),  La  plus 
graQde  partie  de  Tété  se  passa  sans  aucun  é?èv 
nement  important.  Enfin,  lé  comte  de  Salishurj 
quitta  son  château  de  Milddleham  pour  se  join« 
dre  au  duc  d'York,  sur  les  frontières  du  pays  de 
Galles,  Le  lord  Âudeley ,  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes,  empêcha  leur  jonction  à  Blore** 
heath,  près  de  Drayton,  en  Staffordshire.  Sa-< 
lisbury,  dont  les  forces  étaient  peu  considérables» 
fit  semblant  de  fuir  (  a3  sept,  ).  Les  loyalistes  le 
poursuivirent  en  désordre  ;  mais  dès  qu'une  moi? 
tié  d'entre  eux  eut  passé  un  torrent  rapide,  les 
fugitifs  firent  volte-face,  tombèrent  sur  les  assail-* 
lauts  dans  le  vallon,  et  remportèrent  facilement 
une  victoire  complète.  Audeley,  avec  plus  de  deux 
mille  hommes,  resta  sur  le  champ  de  bataille  ;  le 
lord  Dudiey  fut  fait  prisonnier  ainsi  que  phit 
sieurs  cl^evaliers  et  écuyers.Le  comte  condu  iait  sei^ 
troupes,  sansetredésor  mais  inquiété,  jusqu'à  Lu<if 
loMT,  où  il  trouva  le  diic  d'York;  et,  quelques  jourii 
après^  sonfils  vintde  Calais  le  rejoindre  avec  une 
troupe  considérable  de  vétérans,  sous  les  ordresi 

(4)Fcnn,  I,   175.' 
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de  ^ir  JobnBIoupr^  Qt<le  air  Andtew  TroUop  fi:)«) 
Le  roi 9  avec.ujoe  ^ralée  de  s^xaate.oiilLe  hoat^ 
nies,  qs^iDps^it  à  Worcester, jet  avait  envoyé  Véfë-^ 
que  de  Salisbury  vêts  ses  adversaires  i  pour  leur 
faire  de$  offre3  de  réconciliatioa  et  de  pardon  ^ 
s'ils  se  sQUcaettaient  dans  Teapace  de  six  jours» 
Us  répondirent  qu'Us  n 'avaient  ^aucune  eonfiance 
en  ses  promisses  :  que  ses  'aoiis ,  coxnptant  sur^ 
leur  propre  faveur ,  transgressaient  toujours  se$ 
ordres  :  et  que  le  comte  de  Warwick  avait  failli. 
Tannée  dernière  .  perdre  la  vie  par  leur  perfidie. 
Il  s'avança  jusqu'à  Ludiford(  lo  oct.),  à  un  demi* 
mille  de  leur  canop:  et  alors  ils  lui  envoyèrent  un 
second  me^sage,pour  lui  déclarer  que  s'ils  avaient 
pris  les  arjiies  ,  ce  ^i^avait  été  que  pour  leur  prcv- 
pre  défende  ;  que  ,  bien  qu'ils  eussent  pu  se  vea-^ 
ger  eux-mêmes  de  leurs  ennemis.,  ila  s'étaient^ 
arrêtés  par  respect  pour  lui  :  et  que,  maintenant 
même  qu'ils  s/étaient  retirés  jusqu'aux  frontières 
de  son  royaun)e ,  ils  étaient  résolus  à  ne  point 
tirer  l'épée  contre  leur  souverain,  à  moins  que 
\h  nécessité  ne  lee  y  forçât  (  iSnatcère.  )  (2).  Les* 
ISorki&t^  ^éi^ent  retranchés,  derrière  plusieurs 
batteries  de  canon  >  .qui  ne  cessaient  de  tirer  »ur 
l'armée  royale»  Pour  relever  le  courage  de  8«8 
soldats,  ledue  avait  répandu  le  bruit  que  Henn 

'  f  . 

'  ^      >  I  ^   I   I    ■.  '   i   <■»  •    ■  '    '  J         I   1  ^  I   II        <    I    I  >  ■   ip    I  f  I  I   I  ml         ^      j  ■      ■  ■       Il     I     ■  I     P   y      I       II  >w       iy^^i»^>»^Éfc  I 
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Ql]  Hall.  173.  Stow^4o5.  JVhetham.  445.  Rot,  p9rLv>384i. 
(2)  Whetam.'"468.  Stow ,  4o6.     . 
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était  mort  la  teille;  et,  le  matin  ,  il  ordonna  de 
chanter  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme. 
TroUop,  le  maréchal  des  insurgés,  était  en  réalité 
attaché  à  son  souverain  :  jusqu'ici  sa  loyauté 
avait  été  surprise  par  les  beaux  discours  de  ceux' 
qui  l'employaient  :  mais,  dans  la  soirée  ,  on  lui 
révéla  l'intention  où  était  York  de  s'emparer  du 
trône;  et ,  quand  le  jour  vint  à  tomber,  il  partit 
avec  ses  vétérans  pour  offrir  ses  services  au  roi. 
La  méfiance  et  la  consternation  s'emparèrent  à 
l'instant  de  tout  le  camp  ;  et ,  vers  le  milieu  de  la 
nuit ,  les  lords  confédérés  s'enfuirent  avec  préci*- 
pitation  jusqu'au  centre  du  pays  de  Galles.  Là, 
ils  se  séparèrent.  York  s'embarqua  pour  l'Irlande 
avec  un  de  ses  fils  (  a  nov.  )  ;  les  autres  accompa- 
gnèrent Warwick  dans  le  comté  de  Devon ,  d'où 
il  se  rendit  à  Calais  (i). 

Cette  victoire, peu  meurtrière,  satisfit  les  dis- 
positions indulgentes  de  Henri,  qui,  dès  le  lende- 
main, accorda  une  amnistie  aux  insurgés  aban- 
donnés par  leur  chef ,  et  convoqua  un  parlement 
à  Coventry  (ao  novembre.).  Son  principal  emploi 
fut  de  rédiger  un  acte  d'accusation  contre  le  duc 
et  la  duchesse  dTork,  contre  leurs  enfants  les 
comtes  deMarch  et  de  Rutland,  contre  le  comte 
et  la  comtesse  de  Salisbury,  contre  leur  fils  le 
comte  de  Warwick ,  le  lord  Clinton  et  quelques 

fi)  Rot.  pari.  v,349.Wh€tliam,  46i.  Hall.  174.  Fab;  4^* 
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autres  chevaliers  et  écuyers(i).  Henri  n'aoqaiesça 
qju'avec  douleur  à  cet  acte  de  séyérité.  Lorsqu'on 
le  lut  devant  lui ,  avant  la  dissolution  du  parle** 
ïD^uU  il  insista  pour  qu'on  y  ajoutât  une  clause 
qui  lui  laissât  la  faculté  de  smistraire  à  la  pros- 
cription toujs  ceux  qu'il  jugerait  convenable  ;  et  il 
refusa  entièrement  son  assentiment  à  la  partie  de 
l'acte  qui  confisquait  la  propriété  de  lord  Powis , 
et  de  deux  autres ,  qui ,  d'eux«mémes ,  étaient 
venus  s'en  remettre  à  sa  nperci ,  le  lendemain  de 
la.  fuite  de  leurs  chefs  (a). 

.Dans  cette  situation  critique 9  l'espoir  et  la; 
fortune  d^s  Yoxidstes  ne  reposaient  plus  que  sur 
les  talents  et  la  popularité  du  comte  de  War- 
wick,  à  qui,  par  la  plus  fatale  erreur,  on  avait 
permis  de. conserver  le  commandement  de  la 
flotte  et  le  gouvernement  de  Calais.  Le  duc  d'Exe- 
tçr  et  le  duc  de  Somerset  furent  alors  nommés 
pour  le  remplacer  ;  l'un ,  dans  le  premier  de  ces 
deux  emplois ,  l'autre  dans  le  second.  Mais  lors- 
que Somerset  voulut  entrer  dans  le  port,  le  feu 
des  batteries  le  força  de  se  retirer  ;  et ,  dès  qu'il 
fut  débarqué  à  Guisnes ,  ses  propres  mariniers 
conduisirent  ses  vaisseaux  à  leur  favori,  le  com- 
mandant de  Calais.  Ce  fut  une  acquisition  im- 
portante pour  Warwîck ,  qui ,  tandis  que  Somer- 


m»      *■ 


(i)  Roti  pari.  Y.,  345-35i. 
(?)  Ibid.  35o.  Whelham.  473. 
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set  et  ses  liétérans  restaient  àm^  Vïn^ctiétï  à 
GuisneS)  surprît  deux  armements  suct'éssifs  pré^^ 
parés  par  les  toyaliistes  dans  les  port6  de  Kent.^ 
Il  s'embarqua'  mèine  pour  Diibtifi  /  aflh  'àe  e<>^ 
eeiTter  ses «nesores  «vec  le  due  d'Y<»k(i4«[),'i  v  jum.)* 
et;  à  son  retour,  il  fut  accô^aiptrgné' pài^  te  duc 
d'Exeter»  Mais  ce'  cfommanîdfeiïty  alarmé  païf 
quelques  •  «ymptônïect  ^4'irrîtafion'  qui'  se  mani-^ 
testaient  dans  sa  flotte ,  revint  à  Dàrttoôuth,  et 
Warwick  rejoignit  'Ses  amis  à'  Calais  (  1):  •  ^^ 
L'objet  de  la  conférence  dé  Dxiblln  ftit-bieri** 
tôt  éclâirci.  On  entoji^a  deë  ëmissairès  à  tous  les 
amis  du  pariiS  pour  \ei  avertir  de  se  tenir  prêts 
à  agir  :  on  fit  éonrir  le  bruit  que  Henri  n'avait 
pias  donné -Son  ««sentiment  àl-actd  d'aeeusartton  f 
qu'il  était  encore  convaincu  de  l'innocence  dés' 
exilés  ;  ét'qu'au  lieu  d'être  libre,  ce  n'était  qu'utf 
captif  rètetlu  malgré  lui  par  une  fadtîon.*Enf 
rnême  temps,  lé  doc  dTork  publia  un  ajf)pel  àîa 
nation ,  dans  lequel  il  énirméraît  totis'îes  far^ 
deàux  que  le  peuple  avait ,  disait*{l ,  à  suppor- 


Ûài     «I  »i  II      ^11    ifci 


: '(t)  Wyrcest.  4^8,  479-  Whetkatn.  476.  DâB$  «ne  de  cerf 
•xpëditipn^  4  lord  Riyers  fut  aurpris  od  liu  dilim  «lonchut 
»  il  Calais,  et  devant  les  lords,  avec  cent  soixantie  flainbeauz.^ 
»  et  là,  lord  Sàlisburjr  Papostropha  ,  en  lui  disant  :  qu'un  fils 
»  de  laquais  comme  fni  n'aurait  jamais  dû  être  assez  rustrô 
»  pour  l'appeler  traître  ,  ainsi  que  les  autres  lords  ;  car  ». 
ï>  ou  verrait  toujours  en  eux  de  véritables  sujets  liges  du 
»  roi ,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  trouverait  en  lui  qu'un 
»  traître.  »  Lettres  de  Fenn»  i,  178, 
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ter  f  ïl  âccusaît  îes  cûortes  de  Shrevrsbury  et  dé 
WHtshîre  et  It  lord  Beaumont  dé  diriger  le  roi 
dâûs  uû'  sens  contraire  à  ses  intérêts  ;  il  se  plai- 
gnait de  l'acte  d'accusation  porté  contre  lui  et 
ses  amis  }  il  affirmait  qu'on  avait  envoyé  des  Ifet- 
tre^'stu'  ibi  dëi^i'àn'ce'  pour  l'én^ger  à  assiéger 
Calais ,'  et  aux  Irlandais ,  pour  les  inviter  à  chas- 
ser îes  Atiglai^  ;  et  il  déclarait  que  les  lôrd^  fugî^ 
tifs  étàfent  de  loyaux  sujets,  et  qu'ils  avaient 
lîntetition  de  prou  ver  leur  innocence  devant  leiif 
Souveraiiîi  (59  jitm.)  (i).  Ce  manifeste  fut  suivi 
de  Tarrivëe  de  Wanvick ,  qui ,  avec  qufnie  (Tents 
hommes ,  débarqua  d^ns  le  Ketrt,  ôdinté  trèè  at-  - 
façhéâ  la  maison  «dTark.  Il  fut  rejoint  par  lé 
lord  Côbha^ai  /  avec  quatre  cents  hommes  ;  par 
rarchevêque  de  Canterbury ,  qui  devait  sa  dignité 
â  ïà'faveur  du  duc  pendant  le  protectorat,  et  par 
la  plupart  des  habitants  du  voisinage.  A  mesuré 
qu'il  avançait,  son  armée  s'âccroissâft,  et  elïé 
S'éleva  bientôt  à  vingt-cinq  mille,  d'autres  disant 
à  quarante  mille  hommes.  (  2  juillet:)  Londres  lui 
ouvrit  ses  portes  :  le  comte  se  rendit  â  rassem- 
blée, où  II  affirma  sa  loyauté  sous  serment  :  et  il 
réussit  à  se  faire  accompagner  par  cinq  évêques, 
sous  prétexte  d'être  introduit  près  dç  son  souve- 
rain. Henri  avait  rassemblé  son  arméef  à  Coven- 
tryj  et  il  s*a(vattça  vers  Northampton,  où  il' se  re-     ^ 
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trancha.  Les  royalistes  semblaient  certains  de  la 
victoire  :  mais  ils  furent  trahis  par  le  lord  Grey 
de  Ruthyn ,  qui  »  au  lieu  de  défendre  son  poste , 
introduisit  les  Yorldstes  au  milieu  du  camp.  Quoi- 
que le  combat  ne  durât  qu'un  temps  très  court , 
]e  duc  deBuckingham,  le  comte  de  Shrewsburyt 
le  vicomte  Beaumont,  le  lord  Égremont,  furent 
tués  avec  trois  cents  chevaliers  et  gentilshom- 
mes (  I  )  ;  car  la  politique  de  Warwick  avait  tou- 
jours été^  et  était  encore,  de  donner  à  ses  soldais 
l'ordre  d'épargner  le  peuple,  mais  de  refuser 
quartier  à  la  noblesse.  Henri  se  retira  dans  sa 
tente ,  où  il  reçut  des  vainqueurs  toutes  les  dé- 
monstrations possibles  de  respect.  La  reine  s'en<- 
fuit  avec  son  iils  jusqu'à  Chester;  et ,  quoiqu'ils 
fussent  pillés  par  leurs  propres  serviteurs ,  ils 
atteignirent  le  pays  de  Galles ,  d'où ,  après  plu- 
sieurs aventures  ^  ils  firent  voile  vers  l'un  des 
ports  de  l'Ecosse  (2). 

.  Le  monarque  captif  fut  conduit  à  Londres. 
Mais  quoiqu'il  fit  son  entrée  dans  la  capitale  en 
grande  pompe ,  le  comte  de  Warwick  à  cheval, 
tête  nue,  et  portant  l'épée  devant  lui,  il  fut 
obligé  de  donner  la  sanction  de  son  autorité  à 
toutes  les.  mesures  qu'il  plut  au  vainqueur  de 
proposer  ;  de  publier  des  arrêts  par  lesquels  U 
approuvait  la  loyauté  de  ceux  qui  avaient  porté 

(  I  )  Wyrccst.  43 1 .  Whetham.  479*4^  '  • 
(a)  Wyrceit.4«i,483.  " 
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les  armes  contre  lui;  et  de  convoquer  un  parle- 
ment ,  sous  le  prétexte  de  concilier  tout  débat 
entre  les  deux  partis.  A  peine  avait-il  annulé  les 
actes  passés  dans  le  dernier  parlement ,  à  Coven- 
try  (i) ,  que  le  duc  d'York  (  lo  oct.  )  entra  dans  la 
ville  avec  une  suite  de  cinq  cents  cavaliers  ,  et^ 
se  rendant  à  Westminster ,  il  traversa  la  salle 
d'assemblée ,  et  s'y  arrêta  quelque  temps  en 
posant  sa  main  sur  le  trône.  Il  parut  aux  spec- 
tateurs qu'il  n'attendait  qu'une  invitation  pour 
s'y  placer;  mais  aucune  voix  ne  rompit  le  si- 
lence. Il  se  retourna  vers  les  députés  ,  et  i\  pro- 
menait sur  eux  ses  regards,  lorsque  le  primat 
se  hasarda  à  lui  demander  s'il  ne  visiterait  pas 
le  roi,  qui  se  trouvait  dans  l'appartement  de 
la  reine.  «  Je  ne  connais  personne  dans  ce 
•  royaume,  répondît-il,  qui  ne  doive  plutôt 
»me  visiter  :  »  et  quittant  la  chambre,  il  s'ap- 
propria la  partie  du  palais  qui  avait  toujours 


(i)  Rot.  pari.  v,374-  Les  raisons  qu'on  en  donna  furent, 
qu'il  n'avnit  pas  été  dûment  convoqué  ;  et  que  plusieurs  des 
membres  y  avaient  siégé ,  les  uns  ,  sans  que  leur  élection 
eût  été  libre  et  légale  ,  etd'autres  sans  élection  aucune.  Nous 
ignorons  ce  qu'il  y  avait  de  réel  dans  ces  circonstances  ;  on 
doit  cependant  observer  que  les  shérifis  demandèrent  u|i 
biU  d'ind«mnité  ,  non  pour  avoir  envoyé  des  députés  non 
élus  ,  comme  l'ont  rapporté  quelques  écrivains ,  mais  pour 
avoir  ouvert  les  élections  afin  d'obéir  à  l'ordonnance,  après 
que  l'année  de  leur  charge  était  expirée  et  en  contravention 
aux  statuts  royaux.  Ibid.  567.    ' 
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été  consacrée  au  logement  du  monarque  (i). 
Ce  fut  le  premie:^  essai  que  fit  le  duc  pour 
dévoiler  publiquement  ses  prétentions  :  mais, 
quoiqu'il  possédât  en  réalité  l'autorité  royale, 
le  peuple  n'était  pas  disposé  à  priver  Henri 
de  la  couronne.  Le  caractère  doux  et  inoffen- 
sif  du  roi  intéressait  fortement  en  sa  faveur. 
Sa  famille  était  assise  sur  le  trône  depuis  trois 
générations  :  il  avait  lui-même  régné  trente* 
neuf  ans  :  la  plupart  de  ses  adversaires  lui  de- 
vaient leurs  dignités,  plusieurs  d'entre  eux  ne 
tenaient  leurs  domaines  que  de  sa  bonté.  York 
lui-même ,  pour  s'approprier  l'héritage  du  comte 
de  March  dont  il  se  réclamait ,  avait  juré  fidélité 
à  Henri  et  lui  avait  fait  hommage  :  quand  il 
avait  accepté  le  gouvernement  de  la  Normandie, 
quandil  avait  été  nommé  lieutenant  en  Irlande, 
quand  on  l'avait  promu  au  protectorat  pendant 
l'incapacité  du  roi,  il  l'avait  reconnu  pour  son 
souverain ,  sous  son  propre  sceau  et  sur  les  regis- 
tres du  parlement  ;  et ,  dernièrement  encore ,  il 
avait  de  nouveau  juré,  sur  le  saint-sacrement,  de 
lui  être  fidèle,  de  le  maintenir  sur  le  trône ,  et 
d'augmenter  même ,  s'il  était  possible,  la  dignité 
royale.  D'après  cela ,  la  plupart  de  ses  partisans 
ne  pouvaient  se  persuader  qu'il  songeât  à  détrô- 
ner Henri  :  et  quand  il  en  fit  la  tentative,  il  vit 

■■  '  ' -T— 

(i)  Whetham.  483.  Wyrcest.  483. 
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soudain  ses  espérances  repoussées  par  leur  apa- 
thie, et  par  les  murmures  du  peuple  (1), 

Le  neuvième  jour  de  la  session^  le  duc  d'York 
remit  à  l'évêque  d'Exeter,  le  nouveau  chancelier, 
un  mémoire  qirî  étahlissait  ses  droits  à  la  cou- 
ronne ,  et  il    demanda  qu'on  lui  donnât  une 
prompte  réponse  (  .6  oct.  ).  Les  lords  déclarèrent 
que,  puisque  tout  individu  qui  s'adressait  à  cette 
cour,  de  quelque  rang  qu'il  fût,  élevé  ou  abject, 
avait  le  droit  d'être  entendu,  on  lirait  la  pciition 
du  duc ,  mais  qu'on  n'y  ferait  aucune  réponse 
sans  l'ordre  préalable  du  rot.  Dans  cet  écrit ,  il 
faisait  remoriter  son  origine  jusqu'à  Henri  l'il . 
par  Lionel ,  troisième  fils  d'Edouard  III  ;  il  obser- 
vait ensuite  qu'après  l'abdication  de  Richal-^II, 
Henri ,  fcomte  de  Derby ,  fils  de  Jean  de  Gand] 
le  plus  jeune  des  frères  de  Lionel,  contre  toute 
espèce  de  droits,  s'était  arrogé  la  couronne  d'An- 
gleterre et  de  France ,  et  la  seigneurie  d'Irlande, 
qui,  légitimement ,_  appartenait  à  Roger  Mor<f-' 
nier,  comité  de  March ,  arrière  petit-fils  dudit 
sir  Lionel  :  d'où  il  concluait  que  ,  par  droit 
loi  et  coutume  ,  cette  couronne  et  cette  seil 
gftcnrie  lui  revenaient   à  lui-même,   comriie 


(i)  Et  Ulo  die  pauci  dorainorum  sibi  favebant,  scd  solum- 
modo  absenlabant.  Wyrcest.  484.  Cœpit  prol.ous  status  om- 
nis  et  gradus  ,  aetas  et  sexus  ,  oido  et  conditio ,  contfà  eum 
murmurantes  agere.  Whetham.  485. 


16. 


244  HISTOIRE    D^ÂNGLETEBRE. 

représentant  la  ligne  de  Roger  Mortimer,  et 
de  préférence  à  tout  autre  qui  ne  réclamerait 
que  comme  descendant  de  Henri,  comte  de 
Derby  (i). 

Le  jour  suivant,  Richard  exigea  une  ré- 
ponse immédiate ,  et  les  lords  résolurent  d'aller 
trouver  le  roi  ,  et  de  lui  demander  ses  or- 
dres. Quand  on  s'ouvrit  à  Henrt  sur  ce  sujet, 
il  répondit  (  17  oct.  )  :  c  Mon  père  était  roi , 
»  son  père  était  également  roi  :  j'ai  porté  qua- 
»  rante  ans  la  couronne  depuis  ma  naissance  : 

•  vous  m'avez  juré  fidélité  comme  à  votre  sou- 
»verain,  et  vos  pères   en    ont  agi    de    même 

•  envers  mes  pères.  Comment  peut-on  aûjour- 
»d'|)|ii  me  disputer  mon  droit  (â)  ?»  Il  termina 
çn  recommandant  ses  intérêts  à  leur  loyauté, 
et  leur  ordonna  «  de  rechercher,  autant  qu'il  leur 
«serait  possible,  tout  ce  que  l'on  pourrait  ob- 
»  jecter  et  établir  contre  les  prétentions  et  le  titre 
»dudjt  duc.  »  Les  lords,  le  lendemain  ,  mandè- 
rent les  juges  (iSoct. ),  et  leur  ordonnèrent  de 
défendre,  du  mieux  qu'il  serait  en  leur  pouvoir, 
les  droits  du  roi.  Ils  demandèrent  toutefois  à 
s'en  exempter  :  leurs  fonctions  ne  leur  permet- 
taient pas  de  donner  des  conseils  à  tel  ou  tel 
parti ,  et  ne  les  autorisaient  qu'à  juger,  confor- 


(i)Whetham,  375. 
(q)  Blackm    3o5. 
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mément  à  la  loi,  toutes  les  matières  quoQ  leur 
soumettait  :  la  question  présente  était  hors  de 
toute  loi  :  il  ne  leur  appartenait  pas  de  s'en  oc- 
cuper :  elle  ne  pouvait  être  décidée  que  par  les 
lords  de  la  famille  du  roi  9  et  par  la  haute  cour  du 
parlement.  On  ordonna  (20  oct.)  aux  avocats  et 
aux  procureurs  du  roi  de  comparaître  :  ils  pré-^ 
séntèrent  aussi  des  excuses  ;  mais  elles  ne  furent 
point  adipises,  parceque  leur  office  les  obligeait 
â  donner  des  avis  à  la  couronne  (26  oct.). 

Après  plusieurs  discussions  ,  dans  lesquelles 
chaque  lord  donna  son  opinion  avec  l'apparence 
de  la  liberté ,  on  envoya  au  duc  les  objections 
suivantes  :  i"*  qu'ainsi  que  les  lords,  il  avait  furé 
fidélité  à  Henri ,  et  qu'en  conséquence  son  ser- 
DQtent  lui  défiçndait  de  présenter  sa  réclamation  , 
comme  le  leur  de  l'admettre  ;  a*  que  plusieurs 
actes  passés  en  divers  parlements  sous  les  ancêtres 
du  roi  9  pouvaient  être  opposés  aux  prétentions 
de  la  maison  de  Glarence,  et  que  ces  actes  avaient 
une  force  suffisante  pour  détruire  son  titre,  quel 
qu'il  fût  ;  5''  que  ses  droits  ne  lui  venaient  que  du 
côté  des  femmes ,  droits  totalement  annulés  par 
plusieurs  substitutions  faites  en  faveur  des  héri- 
tîeirs'  mâles  ;  4**  qu'il  ne  portait  pas  les  armes  de 
Lionel,  troisième  fils  d'Edouard  III,  mais  celles 
d'Edmond  ,  cinquième  fils  de  ce  prince;  5**  en- 
fin ,  que  Henri  IV  avait  déclaré  qu'il  ne  mon- 
tait sur  le  trône  que  comme  légitime  héritier  de 
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Her^ri  111.  Le  conseil  du  duq  répondit  aux  trois 
premières  objections  :  que ,  comme  la  priorité 
d  origine  était  évidemment  en  su  faveur ,  il  s^u- 
suivait  que  eoa  droit  à  la  couronne  était  incon- 
testable ,  et  que  ce  droit  ne  pouvait  être  annulé 
ni  par  des  sefcnents»»  ipi  par  des  actes  du  par- 
lement 9  ni  p^f::  de^  sul](gtitutions  ;  que  la  seule 
substitution  f^iite  4  V^xçlusion  des  femmes  était 
celle  de  la  septième  année  du  règne  de  Henri  IV, 
substitution  à  laquelle  on  n'aurait  jamais  pensé, 
si  ce  prince  avait  réclamé  la  couronne  d'après 
les  règles  ordinaires  de  l'hérédité;  que  la  rai- 
son qui  l'avait  jusqu'alQFs  empêché  de  prendre 
les  armes  de  Lionel  était  la  même  que  celle 
qui  l'avait  détourné  de  réclamer  la  couronne, 
le  danger  auquel  une  telle  démarche  l'aurait 
exposé;  et  enfin  que  si  I]enii  lY  s'était  déclaré 
Théritier  légitime  de  Henri  III ,  il  avait  aiBrmé 
une  chose  qu'il  savait  lui-même  controuvéet 
Comme 9  toutefois,  ses  adversaires  fondaient  leur 
principal  appui  sur  les  serments  qu'il  avait  prêtés, 
et  que  l'on  prétendait  considérer  comme  une 
résignation  formelle  de  ses  droits  par  son  propre 
fait,  il  avançait  qu'on  ne  se  trouvait  famaii^ 
obligé  par  aucun  serment  contraire  à  la  vérité 
et  à  la  justice  :  que  la  vertu  d'un  serment  est 
de  confirmer  une  vérité  et  non  de  la  combattre  : 
et  que ,  comme  l'obligation  de  remplir  un  ser^ 
ment  est  un  point  placé  sous  la  juridiction  des 


\ 
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tribunaux  spivitueU  »  il  voulait  bien ,  devant  un 
tribunal  de  cette  nature,  répondre  à  toute  per- 
donûe  qui  aurait  quelque  chose  à  lui  reprocher. 
Enfin  les  lords  arrêtèrent  que  le  titre  du  duc 
d'York  ne  pouvait  être  contesté  (  H  oci.  )  ;  cepen- 
dant ils  refusèrent  de  faire  le  second  pas,  qui  de- 
vait détrôner  le  roi.  Pour  «tenir  à  leurs  serments 
9  et  sauver  leurs  consciences,  »  ils  proposèrent  un 
compromis  :  Henri  devait  posséder  la  couronne 
durant  le  cours  de  sa  vie;  et  le  duc  ,  ainsi  que 
ses  héritiers ,  lui  .succéderaient  après  sa  mort. 
Les  deux  partis  y  consentirent.  Le  due  et  ses 
deux  fils ,  les  comtes  de  March  et  de  Rutland , 
jurèrent  de  ne  point  inquiéter  le  roi ,  mais  de  le 
maintenir  sur  le  trône  ;  et  Henri  donna  son  rojal 
assentiment  au  bill  qui  déclarait  le  duc  d'York 
héritier  présomptif  :  il  concéda,  par  ce  motif,  cer* 
tains  domaines  au  duc  et  à  ses  l^ls ,  et  déclara 
tout  attentat  contre  sa  personne  crime  de  haute 
trahison.  A  la  conclusion  de  cette  importante 
affaire ,  le  roi ,  la  couronne  sur  la  tête  ,  et  accom* 
pagné  du  duQ»  cooune  héritier  présomptif,  se 
rendit  en  cérémonie  à  Saint-Pau),  pour  offrir 
des  actions  de  grâce  à  Dieu  (1). 


(1)  Rot.  pari.  575-5S3.  IVapré  s  l'histoire  de  cette  dis 
cussion ,  teiie  qu'elle  est  inscrite  sur  le»  registres  ,  il  pà> 
raît  que  les  sentiments  et  les  opinions  des  lords  étaient  en 
faveur  de  Henri.  Ce  défaut   originaire  de  sa  descendaaee , 
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Mais,  quoique  ce  aïonarque  infortuné  eût  con- 
senti à  abandonner  les  intérêts  de  son  fils,  ils 
furent  toujours  soutenus  par  la  reine  etleslond» 
restés  fidèles  à  la  maison  de  Lancastre.  Le  comte 
de  Northumberland,.  les  lords  Clifibrd,  Dacnes 
et  Ne vîl  rassemblèrent  une  armée  à  Yprk  :  le  duc 
de  Somerset  et  le  comte  de  Devon  se  joignirent 
à  eux  a?ec,les  tenanciers  de  leurs  comtés.  Cette, 
union. alarma  le  parti  vainquepr  :  York  et  Salis- 
bury  se  hâtèrent  de  prévenir  leurs  desseins(2  déc*); 
et  9  quoique  Somerset  eût  surpris  Tavant-garde 
des  Yorkistes  à  Worksop  (ai  dëc.) ,  ils  atteignirent 
le  fort  Sfijndal  avant  Noël.  Soit  que  le  duc  d'York 
fût.  forcé  d'envoyer  au  fourrajge  des  corps /consir 
dérables ,  ou  que  son  orgueiiqç  pût  soutenir  les 
railleries  de  ses  ennemis ,  il  leur  livra  bataille 
avec  des  forces  inférieures ,  près  de  Wakefieïd  ; 
et  il  fut  tué  dans  le  combat ,  ou  pris  et  décapité 
sur  le  lieu  même.  Deux  mille  de  ses  soldats,  avea 


a^ait  ëtë  supptëë  par  le  consentement  de  la  nation  ,  par  la 
paisible  possession  de  la  couronne  dans  sa  famille  durant 
soixante  ans  ,  et  par  les  serments  sans  nombre  que  tous 
lui  avaient  prêtes  ,  et  son  compétiteur  lui-même.  Aucune 
considération  ne  pouvait  les  amener  à  le  -détrôner.  Tout 
ce  que  put  arracher  le  parti  victorieux  ,  fut  un  compro- 
mis qui  assurait  au  roi  la  couronne  pendant  sa  vie  ;  mais 
ils  Tenlevérent  à  son  fils  ,  auquel  ils  n'avaient  jamais  prêté 
serment  de  fidélité ,  et  la  donnèrent  è  une  autre  branche^ 
de. la  famille  royale. 
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lapiapart  de  leurs  chefs,  refitér^at  sur  lé  champ 
de  bataille  (3o  dëc.)  ;  et  le  <?omte  dteSalî^nry,  que 
Ton  prit  dans  la  nul1^,  fut  décapité  le  leiidemain 
à  Pontefract.  Mais  personne  ne  fut  plus  regretté 
que  le  jeune  comte  de  Rutland^  à  peine  âgé  de 
douze  ans.  IJ  avait  ftii,  avecson-tuteur,  loin  du 
théâtre  du  combat ,  et  on  l'^irtêta  sur  le  pont  dé 
Wakeiield.  Quand  on  lui  demanda  son  nom , 
frappé  de. terreur  et  incapable  de  parler,  il  tomba 
à  genoux;  et  ^on  tuteur,  croyant  le  sauver,  s'écria 
que  c'était  le  iUs  du  'due  :  «  Doac ,  s  Wria  Ciifford; 
•  comm^etob  père  a  tué  le  mien  ,  je  veux  aussi 
,  »  te  tuér^  *oi  et  tous  les  tiens  ;  #ct  plongeant  son 
poigQarddanste  seindti  jeune  homme,  il  renvoya 
le  gouverneur,  et  lui  ordonna  d'en  porter  la 
nouvelle  à  La  mère  de  cet  enfant.  A  l'arrivée  de  la 
i'eine,  oniui  présenta  la  tête  de  son  ennemi  :  elle 
la  fit  entourer  d'un  diadème  de  papier,  et  or- 
donna delâ^placer  «ur  les  murs  d'York  (i). 

(1461.)  A  partir  de  ce  motnent ,  la  guerre  reprit 
un  nouveau  caractère  :  et  la  soif  de  la  vengeance 
inspira  aux  combattants  des  deux  partis  une 
férocité  qui  leur  avait  été  jusqu'alors  étrangère. 
Edouard  ,  comte  de  March ,  et  l'héritier  du  der- 
nier duc  d'York,  était  à  Glocester ,  quand  il  re- 
çut la  funeste  nouvelle  du  sort  de  son  père  et  de 


(i)  Rot.  part.  V,  466.  Wyrcest.  484  ,  4^-  Whetham.489. 
Coat.  CroyI.   55o.  Hall.  id5. 
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9on  frère  :  il  compléta  ses  lefvéçs*  et  se  hâta  de 
placer  une  ar^^ée  entre  le^  royaliste;»  et  la  capi-*- 
taie.  Il  fut  poursuivi  deprès  pai^  uoe  force  inférieure 
eompoaée  de  Gallois  et  dlrlandais ,  et  comman^ 
dée  par  le  frère  utérin  du  roi,  Gajspard  ou  Jasper, 
comte  de  Pembroie  ;  mai»  craignait  d'être  en- 
touré ♦  il  fit  soudain  volte-face  (i"  février.),  et  rem^ 
porta  la  sanglante  victoire  de  la  €roix.  de  Morfî^ 
mer,  près  Wigmore.Les  royalistes  perdirent  envi- 
ron quatre  mille  bomnoies.  Pembroke  s'éjchappa  $ 
mais  son  père^  Ovi^n  Tudor,  fut  pris,  et  ainsi 
que  Throgmorto.net  sept  autres  éapitai&es ,  déi^ 
eapité  à  Herefofd ,  comme  un  sacrifice  aux  mi^ 
nés  de.ceuj»^  que  Ton  avait  exéeuléâ  après  la  ha-^ 
taille  de  Wakefield  (  i  ) , 

Tandis  qu'Edouard  était  ainsi. engagé  à  Touosti» 
la  reine,  avec  son  armée  victorieuse,  s'avançait 
sur  la  route  de  Londres,  où  ella  ne  rencontra 
aucun  ohatade  jusqu'à  la  ville  de  Saint- Albaoï. 
Elle  était  occupée  par  le  comte  de  Warwiek,  qui 
avait  rangé  ses  troupes  sur  de  petites  hauteurs., 
du  ci^té  du  sud.  Les  royalistes  pénétrèrent  jus* 
qu'à  la  Croix  du  Marché  (f7f<^v.), mais  ils  furent 
repoussés  par  un  corps  considérable  d'archera.  Ils 
se  frayèrent  ensuite  un  passage  par  une  autre  rue 
jusqu'à  Barnet-Heath,  où,  après  un  long  combat, 
ils  miretit  ^n  fuite  les  gens  de  Kent.  La  nuit 


Il      I         L     I 


(i)Wyrce8t  4^6.  Cont.  Croyl.  55ia. 
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sauva  les  Yorkistes  d'une  entière  destruction.  Uâ 
s'enfuirept  et  ^e  dispersèrjent  en  plu$ieurs  direc- 
tions ,  laissant  le  roi  dans  sa  tente  s^ux  soins  de 
lord  Montague,,son  chambellan.  Il  y  fut  bientôt 
rejoint  par  Marguerite  et  son  fils,  et  il  Içs  em- 
brassa avec  des  transports  de  )pie.  On  trouva  sur 
le  champ  de  bataille  environ,  deux  mille  naorts. 
Ije  lendemain  (i8  fëv.)  le  lord  Bonville  et  sir  Tho- 
mas Kyriel  furent  décapités,  en  représaîlle  des 
exécutions  de  Hereford  (i). 

.  Ce  fut  ainsi  que ,  par  une  révolutidp  ijjiatten^ 
due,  Henri  fut  rendu  à  ses  amis,  et  placé  à  U 
têt^  d^une  armée  victorieuse.  S'il  eût  pu  conduire 
immédiatement  cette  armée  à  sa  capitale  9  les 
citoyens  lui  eussent  ouvert  les  portes.  Mais  ses 
soldats  étaient  presque  tous  des  frontières ,  ac-» 
coutumes  à  vivre  de  rapine;  et  ils  ne  s'étaient  ren^ 
dus  auprès  du  roi  que  parcequ'oa  leur  avait  pro^ 
mis  le  pillage.  !(^es  prohibitions  ni  l^s  prières  u^ 
puirent  les  obliger  à  marcher  en  ayant  j  i)s  ^e 


(i)  WyrcfUt^  Whe(hamstad*  497*  Cont.Groyl.  ââo.  Ob  a 
dit  couvent  qfjtt  jSo^i^ville  QtKyriçl  accompagpaieatle  roi, 
et  <j[u'ils  se  seraient  enfuis  ,  si  Qenri  ne  les  eut  engagés  à 
rester ,  en  leur  donnant  sa  parole  qu'ils  n'avaient  rien  k 
craindre.  Ces  écrivains  contemporains  n'en  parlent  point, 
et  Wyrcester  â|Eirt|ie  que  ce  futto^  Mondjaguci  gué  Fon  prî| 
avec  Henri  [^  néanmoins  dans  l'acte  de  condamnation  rendu 
dans  la  première  année  du  régae  d'Edouard  IV,  il  est  dit 
qu'ils  en  avaient  reçu  une  promesse  de  protection.  Rot, 
parl.v,  477- 
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dispersèrent  pour  piller  la  contrée  ;  et  la  néces- 
sité de  protéger  leurs  propriétés  attacha  à  la 
maison  d'York  les  citoyens  de  Londres  et  les  ha- 
bitants des  comtés  voisins.  Henri  annonça  pât 
proclamation  que  son.  assentiment  aux  der- 
nières rùesuresliiî.  avait  été  arraché  par  violence. 
Il  donna  dei  ordres  pour  l'arrestation  immédiate 
d'Edouard ,  dernier  comte  de  Mardi ,  et  fils  du 
feu  duc  d'York  (22  fëv.)  (1).  Mais  Edouard  avait 
déjà  réuni  ses  troupes  à  celles  du  comte  de  War- 
wiek,  et  la  supériorité  du  nombre  engagea  les 
royalistes  à  se  retirer  promptemènt  dans  les  com- 
tés du  nord.  Ils  ne  furent  point  poursuivis. 
Edouard  avait  en  vue  un  objet  plus  important  ,- 
et  il  entra  dans  Londres  avec  toute  la  pompe  d'un 
monarque  victorieux(25  fév.).  Sa  jeunesse  (il  était 
dans  sa  dix-neuvième  année  ) ,  sa  beauté  et  tous 
ses  avantages  naturels ,  la  cruelle  destinée  de  son 
père'et 'de  son  frère,  la  renommée  de  ses  der- 
niers succès,  et  les  ravages  causés  par  les  roya- 
liste^ ,  tout  concourut  à  multiplier  le  nombre  de 
se»  adhérents.  Afin  de  soiidter  les  dispositions  des 
citoyens ,  le  lord  Falconbérg  pa'èsâ  (2  mars.). une 
revue  de  quatre  nbille  hommes  d^jias  lès  chàmjîs  ; 
et  l'évêque  d'Exeter  saisit  cette  occasion. pour 
haranguer  les  spectateurs  sur  les  droits  peu  fou- 
dés  de  Henri  et  son.  incapacité ,  ainsi  que  sur  le 

"  ,     \'  ••     : ■      ■       ■"  ••:•  ■         >  "'t    .   '  "     .  ■■■■■»     - 
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(1}  Rot.  pari.  V,  4^6. 
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juste  titre  et  les  talents  d'Edouard.  On  considéra 
les  acclamations  dont  ce  discours  fut  couvert 
comme  une  preuve  des  sentiments  du  peuple  : 
et  le  jour  suivant  on  décida  ».  en  grand  conseil , 
que  Henri,  en  se  joignant  aux  troupCiS  de  la 
reine,  avait  violé  le  compromis  et  perdu  la 
couronne,  au  profit  d'Edouard ,  l'héritier  de  Ri- 
chard, dernier  duc  d'York  (4  mars.). Dès  qu'on  eut 
annoncé  cette  résolution  ,  le  prince  se  rendit  en 
cortège  à  la  salle  de  Westminster,  et  montant  sur 
le  trône,  il  rappela  au  public  les  droits  de  sa  fa- 
mille. Il  entra  alor^ à  l'église,  y  répéta  son  discours,  ^ 
qui  y  fut  accueilli  comme  la  première  fois  par  les 
cris  de  «  Vive  long-temps  le  roi  Edouard.  *  Il  fut 
immédiatement  proclamé,  suivant  l'usage,  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville  par  des  hérauts  (i). 
Ce  jour  vit  expirer  le  règne  de  Henri  VI,  prince 
jdont  le  caractère  personnel  commandait  je  res- 
pect de  ses  ennemis  même,  et  dont  les  infor- 
tunes méritent  la  commisération  du  lecteur.  Il 
était  vertueux  et  religieux ,  rempli  d'humanité, 
miséricordieux  et  bienveillant  :  mais  la  nature 
lui  avait  refusé  cette  vigueur  corporelle  et  cette 
fermeté  d'esprit  qui  l'eussent  rendu  capable  de 
surmonter  les  difficultés  particulières  de  sa  posi- 
tion. Il  serait  injuste  d'attribuer  ces  difficultés  à 
des  erreurs  de  conduite:  elles  dérivaient  de  causes 


<i)  Gontin.  Croy.  5i  i-5i4.   Wyicest.  4^8  ,  489. 
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sur  lesquelles  il  n'avait  aucun  pouvoir ,  le  défaut 
originaire  de  sa  descendance ,  la  durée  de  sa  mi- 
norité ,  les  querelles  de  ses  oncles ,  et  les  atta- 
ques fréquentes  de  ses  infirmités  corporelles,  gé- 
néralement  accompagnées  de  la  perte  de  la  rai- 
son. Quelques  unes  de  ces  causes,  néanmoins, 
donnèrent  naissance  à  des  actes  très  intéressants 
pour  les  personnes  qui  désirent  connaître  les 
principes  de  notre  ancienne  constitution.  Il  pa- 
rtît ,  d'après  ces  actes  ,  que  bien  que  le  roi ,  en 
cas  d'absence  temporaire  du  royaume ,  pût  nom- 
mer ufl  régent  et  lui  déléguer  son  autorité,  pen- 
dant son  absence,  il  ne  pouvait  cependant ,  sans 
le  concours  des  trois  états,  pourvoir  au  gouver- 
nement durant  la  minorité  de  son  successeur  : 
que,  lorsque  le  monarque  régnant,  soit  à  cause 
de  son  extrême  jeuhesse  ,  soit  put  aliénation 
mentale ,  était  incapable  de  remplir  les  fonctions 
de  la  royauté ,  l'exercice  de  l'autorité  royale  ap- 
partenait exclusivement  à  la  cbambre  des  pairs , 
qui  nommait  les  grands  officiers  de  l'état  et  les 
Inembres  du  conseil ,  en  leur  conférant  les  pou-^ 
toits  liécessaires  pour  vaquer  aux  travaux  ordi- 
naires du  gouvernement ,  mais  en  reprenant  ceè 
pouvoirs ,  toutes  les  fois  qu'elle  était  assemblée 
en  parlement  ou  en  grand  conseil  i  et  que  la  re- 
connaissance de  ces  doctrine»  lût  exigée  des  pre- 
miers princes  du  sang  ,  les  ducs  de  Bedford  ,  de 
Glocester  et  d'York ,  qui ,  à  différentes  époques , 
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recooDarent  que  »  pendant  la  minorité  du  roi/ 
ou  son  incapacité ,  ils  n'avaient  droit  à  aucune 
autre  autorité  qu  a  celle  de  chaque  pair  en  par*- 
ticulier^  à  moins  qu'elle  ne  leur  fût  conférée  par 
tout  le  corps  (i).  Par  la  même  raison  ,  quand  la 
succession  à  la  couronne  était  disputée  «  les  pré- 
tentions de  chaque  parti  étaient  soumises,  à  l'exa- 
men de  la  chambre  des  lords ,  comme  le  seul 
tribunal  légitime  qui  possédât  l'autorité  néces- 
saire pour  prononcer  sur  une  question  si  impor* 
tante.  Les  communes  n'auraient  pas  osé  y  inter-^ 
venir,  et  on  ne  l'eût  pas  souffert.  Elles  pouvaient 
à  la  vérité  réprésenter  l'urgence  du  cas  à  la  cham- 
bre haute  ;  elles  pouvaient  demander  à  être  in-- 
struite  de  ses  résolutions ,  et ,  si  u  n  acte  de  parle- 
ment devenait  nécessaire ,  elles  pouvaient  don- 
ner leur  assentiment  :  mais  la  nomination  du 
protecteur  et  des  conseillers  était  faite  »  et  leurs 
pouvoirs  déterminés,  par  les  pairs  seuls  :  et  les 
fonctions  des  deux  chambres  étaient  soigneuse- 
ment distinguées  dans  la  rédaction  des  statuts 
qui  attjribuaient  la  nomination  au  roi,  de  l'avis  et 
de  l'assentiment  des  lords ,  el  du  consentement 
seulement  des  communes  (2). 

Les  communes  toutefois  ,  durant  ce  règne , 
apportèrent  la  plus  grande  attention  à  conserver 


(1)  Voyez   Rot.  pari,  iv,  Saô  ;  v  ,  ^^2  ,  409  ,4"« 

(2)  Ibid. 
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l'importance  q[u'elle«  (levaient  à  leurs  prédéces- 
:  seurs.  Elles  continuèrent  à  voter  et  à  spécialiser 
les  subsides  :  leur  concours  était  reconnu  né* 
cessaire'^à  la  rédaction  des  statuts  ,  et  elles  exer- 
çaient le  droit  de  mettre  en  jugement  les  mi- 
nistres qui  avaient  perdu  la  confiance  de  la  na- 
tion. Si  elles  avaient  souffert  qu'on  attentât  à 
la  liberté  de  parler  et  au  privilège  de  l'inviola- 
bilité de  leurs  personûes,  lors  de  l'emprisonne- 
ment de  Thorp  par  l'influence  du  duc  d'York, 
et  de  Young  par  l'ordre  du  roi,  on  doit  consi- 
dérer que  ces  actes  illégaux  ne  furent  commis 
que  dans  un  moment  où  les  esprits  étaient  en 
effervescence  par  le^  débats  des  prétendants  à  la 
couronne  ,  et  qu'ils  ne  formèrent  pas  de  précé- 
dents pour  les  temps  de  tranquillité.  Les  com- 
munes obtinrent  de  Henri  ce  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  refusé  ou  éludé  ,  une  loi  relative  à 
la  sûreté  personnelle  de  tous  lea  membres  du 
parlement  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  (  i  )  ;  et 
l'on  fit  plusieurs  statuts  pour  régulariser  le  mode 
des  élections,  prévenir  les  nominations  fraudu- 
leuses ,  et  fixer  les  conditions  requises  des  can- 
didats et  des  votants.  Le  shériff  reçut  l'ordre  de 
procéder  à  l'élection  dans  la  première  cour  du 
comté  ,  après  la  réception  de  l'ordonnance  du 
roi  ,  entre  neuf  et  onze  heures  du   matin  ,  cje 

I  J  ^»— »»»——— »——i^MPi^  I   I  II      ■         ■     ■    ■    »  ■  I      ■    »         ■  — »— ^*— ^—— »— >— ■^M^— — 

(i)  Rot.  pari.  IV,  453.  / 
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ne  plus  admettre  les  votes  de  tous  ceux  qui 
se  présenteraient;  mais  d'examiner  chacun  souâ 
serment,  et  d'exclure  ceux  qui  ne  résidaient  pas 
dans  le  comté*,  ou  *qui  n'y  possédaient  pas  un 
tènement  libre  de  la  valeur  annuelle  de  qua- 
rante shillings ,  déduction  faite  de  toute  charge  : 
de  ne  permettre  la  nomination  d'aucun  candi- 
dat ,  s'il  n'était  chevalier  «  ou  écuyer  notable  , 
»  où  gentilhomme  de  naissance  ,  apte  à  devenir 
»  chevalier  ,  »  et  de  constater  les  noms  des  [Per- 
sonnes nommées,  par  un  procès-'Verbal  scellé 
du  sceau  de  tous  les  votants.  On  arrêta  aussi 
que  les  représentants  des  cités  et  des  bourgs, 
devaient  être  habitants  de  ces  bourgs  et  cités  ; 
que  lorsque  les  maires  ou  baillifs  enverraient 
leur  nomination  au  sheriff,  celui-ci  en  donnerait 
son  reçu  (1)  ;  et  que  toute  frauduleuse  nomi- 
nation serait  suivie  de  l'emprisonnement ,  d'une 
amende  au  profit  du  roi  ,  et  du  paiement  de 
dommages  et  intérêts  au  candidat  lésé  (2). 

Le  revenu  héréditaire  de  la  couronne  avait 
été  ,  depuis  plusieurs  règnes,  continuellement 
en  décroissant  :  sous  Henri ,  il  décrut  plus  rà- 


fi)* Cette  mesuré  avait  pour  objet  d'eihpéchér  que  les 
slierîSâ  n'envoyassent  au  parlement  ^les  personnes  autres 
(jiiè  belles  que  '  désignaient  les  villes  eflïoiirgs;  ce  qui  était 
so  uvent  arrive' .  •   (  l'haie  du  traducteur,  )  " 

(2)  Rot.  pari,  iv  ,  33i,35o,4o2î  v,7,it5.      -" 
V.  17 
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pidement  encore  »  à  rmon  des  énormes  dépea-* 
ses  causées  par  la  guerre  de  France,  et  des  grs^- 
tîAcations  nombreuses  qu'on  obtenait  facilement 
de  la  bonté  de  son  caractère*  £n  14^9  >  il  e^t 
constant  que  l'argent  absorbé  annuellement  par 
la  guerre,  excédait  le  revenu  d'environ  vingt  miU^ 
marcs(i)  »  et  quatre  aps  plus  tard ,  les  recette^, 
loin  de  suffire  aux  dépenses  du  gouvernement ,. 
laissaient  un  déficit  annuel  de  trcnte^cinq  mille 
livre»  9  auquel  on  doit  ajouter  les  dettes  d^  la 
couronne ,  qui  se  montaient  à  plus  de  cent 
quarante-quatre  miUelivres(a).Le  seul  moyen  d'y 


-•» 


(i)Rjm.  X,  4iS*  Les  recettes  dans  la  onzième  annëedu 
régne  de  Henri  se  montaient  à  trenie-cinq  mille  JivrQS  { 
mais  ceUe  somme  était  réduite  i  moin^  d'un  quart  par  lea 
pensions ,  les  gages  ,  et  les  rentes  qui  avaient  éié  accordées 
par  la  couronne  à  diflfërents  individus  ,  et  payables  sur-  ces 
fbndt  y  avant  leur  envoi  au  trésor  rojal.  Mais .  an  revenu 
ordinaire,  on  4oit  ajouter  le  revenu  extraordinajt^  ^  .g^i 
consistait  en  droit  sur  la  laine  et  les  peaux,  en  tonnage  et 
pondage  ,  que  le  parlement  accordait  généralement ,  quoi* 
qu'ill<s  refusât  quelquefois.  Les  déductions- ordinaires  étant 
faites»  c^n  revenus 9e  montaient^ datps  un; OQurs  de  trois  n^- 
lîées,  i  une  sommç  d'enyiron  vingt-sept  mlie^  livfeji»  I^j^ 
dépenses  annuelles  qui  devaient  être  couvertes  par  ces 
fonds,  furent  classées  comme  suit  :  maison  duroi,  i3,  ^oo  liv.  j 
gouvernement  d'Irlande ,  d'Aquitaine  et  des  marches  d'É- 
cosse,  iQ,goo  liy.  f  d^  Calais,  i  i^çço  liy.  ;  dç  ^  marine ,  ^s 
pri^p^iii^rs «  etc,, 3,709  l^v. ;  pensions  ej  anpvutés  pajac^ 
^I^sà  Vécl)iquiçr  ityi^o  Ifv^  p\  ^i^trf fi  ap^uUés  4^  yqlpn^^. 
5,5oo*  Rpt.  part.  i¥ ,  455  ,  438-  , ^ 

(a)Ibid.45Ci-433..,       a.  .       .;..:- 


remédier  qui  se  présenta  aux  financiers  de  ce. 
temps  fut  le  retrait  général  des  concessions  fai- 
tes par  le  roi,  depuis  son  avènement;  mais  quoi-  -   ' 
qu'on  eût  décrété  ces  reprises  plus  d'une  fois , 
elles  devenaient  toujours  dérisoires  par  l'intro- 
duction d'exceptions,  à  la  demande  du  roi,  ou 
des  membres  qui  cherchaient  à  soustraire  leurs 
amis  aux  résultats  de  l'opération  (i).  A  cette 
époque ,  le  revenu  ordinaire  de  la  couronne  se 
trouvait  réduit  à  la  modique  somme  de  cinq  mille 
livres ,  et  il  devint  nécessaire  de  prendre  des  me- 
sures dans  le  parlement  pour  soutenir  la  mai- 
son du  roi.  Cela  se  fit  en  différentes  fois,  en  au- 
torisant le  trésorier  à  consacrer  à  cet  objet  une 
certaine  somme ,  prise  sur  les  fonds  votés  pour 
divers  serv  ices  ;  puis  en  d'autres  circonstances, 
en  consacrant  une  certaine  partie  du  revenu  à 
l'usage  du  roi ,  avant  de  satisfaire  à  aucune  autre 
obligation  (a).  Nonobstant  ces  expédients  ,   les 
dettes  du   roi   continuèrent   à  s'accroître ,    et 
long-temps  avant  la   fin  de  son  règne,  elles 
montaient  à  la  somme  de 'trois  cent  soixante- 
dQu^Q  DîiBe  livres.  (3) 


(l)Ibîd.  V ,  r83, 199  ,  217 ,  224 ,  3oo  ,  Sio. 
(2)  Jbid.  V ,  7 ,  32  ,  X74 ,  246. 
($fRot. parL,V9  z83,  217. 
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CHAPITRE    IIL 


EDOUARD    IV. 


PniNCES    CONTEMPOBAINS. 


BMP.  u'ALLEKiO. 


Frédérie  m. 


mon  D  ECOMB. 


Jacques  iir. 
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Charles  vu,  x46i.  Henri  (▼,  i474* 
Lpuu  zi.  I  I»alM>Ue.  I 

,  Ferdinand.     } 


rkftM. 


Pie  u,  i4<S' 
Paul  u,  1471. 
Sixle  iT. 


Edouard  est  couronné. — Infortunes  de  la  maison  de  Lan- 
castre. — Henri  VI  est  fait  prisonnier.  —  Mariage  d'E- 
douard. —  Insurrection.  —  Le  roi  est  -emprisonne  par 
les  Nevils.  — Il  est  relâché.  — Autre  insurrection.  — 
Clarence  et  Warwick  quittent  le  rpjaume.  —  Leur  re- 
tour.   Edouard  est    chassé.   —  Henri    est  rétabli.  — 

Edouard  revient.  —  Sa  victoire  à  Barnet.  —  Capture  et 
mort  de  Henri.  —  Bataille  de  Tewksbury.  —  Guerre 
avec  la  France.  —  Paix.  •—  Condamnation  de  Clarence. 
—  Mort  du  roi. 


Quoique  Edouard  eût  pris  le  titre  de  roi ,  il 
ne  pouvait  ignorer  qu'il  n'en  était  que  le  pos- 
sesseur très  précaire.  Les  pertes  et  les  aranta- 
ges  des  deux  partis  se  trouvaient  à  peu  près  ba- 
lancés :  et  s'il  était  reconnu  par  les  comtés  du 
sud ,  son  rival  pouvait  compter  sur  le  secours 
des  comtés  septentrionaux.  Le  comte  de  War- 
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wick  9  preçsè  d'amener  la  question  à  sa  fin  , 
sortit  de  Londres  à  la  tête  d'un  corps  de  Vété- 
rans (jlfii  y  7  mars.):  Edouard,  peu  de  jours  après, 
le  suivit  avec  le  reste  de  l'armée  :  et  au  mo- 
ment où  il  arrivait  à  Pontefract  (  i^mar*.  ),  qua- 
rante-neuf mille  hommes  s'étaient  rassemblés 
sous  sa  bannière.  Les  préparatifs  de  la  maison 
de  Lancastre  étaient  également  formidables.  Le 
duc  de  Somerset  avec  soixante  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  cavalerie  campait  dans  le  voi- 
sinage d'York  :  et  la  reine  qui ,  réunie  à  son 
époux  et  à  son  ûls  ,  avait  consenti  à  rester  dans 
la  ville  ,  employa  toute  son  adresse  à  encoura- 
ger leur  loyauté  et  à  ranimer  leur  courage.  Les 
deux  armées  s'avancèrent  vers  Ferrybridge 
(  28  mars.).  Lord  Fitzwalter.  du  parti  d'Edouard, 
s'était  emparé  du  passage  :  mais  ce  guerrier  fut 
surpris  et  tué  par  lord|Clififord ,  qui,  peu  d'heu- 
res après»  éprouva  le  même  sort,  dans  le  même 
lieu ,  de  la  main  de  lord  Falconberg.  Le  len- 
demain la  bataille  se  donna  eptre  les  villages 
de  Towton  et  de  Saxton  (  29  mars.  ) ,  et  elle  fixa 
la  couronne  sur  la  tête  d'Edouard.  L'enga- 
gement commença  à  neuf  heures  du  matin  « 
sous  les  flocons  d'une  neige  qui  tombait  avec 
violence  :  et  l'acharnement  des  combattants  fit 
durer  la  bataille  jusqu'au  soir.  Alors  les  Lan- 
castriens  commencèrent  à  se  retirer,  lentement 
d'abord  et  en  bon  ordre  ,  mais  voyant  que  leur 


y 
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retraite  était  interceptée  par»  la  rivière  de  Gock , 
ils  s'abandonnèrent  au  désespoir  ;  dt  tandis  que 
quelques  uns  se  plongeaient  dans  le  torrent,' 
d'autres  se  livraient  eux-mêmes,  sans  résistance, 
à  répée  de  Tennemi.  Edouard  avait  défendu  à 
ses  partisans  d'accorder  aucun  quartier ,  et  la 
moitié  des  Lancastriens  fut  égorgée.  Le  comté 
de  Northumbérland  et  six  barons  tombèrent  sur 
le  champ  de  bataille.   Les  comtes  de  Devon- 
shire  et  de  Wiltshire  furent  arrêtéa  dans  leur 
fuite   et  décapités.   Les   ducs  de  Somerset  et 
d'Exeter  eurent  le  bonheur  d'atteindre  la  ville 
dTork  ,  et  ils  conduisirent  Henri  et  sa  famille 
jtisqu'aux  frontières.  La  victoire  fut  décisive  ; 
mais  elle  coûta  à  la  nation  des  torrents  de  sang. 
Indépendamment  de  ceux  qui  périrent  dans  les 
eaux ,  un  écrivain  contemporain  nous  assure  que 
trente-huit  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  (i)  :  nous  ne  pouvons  raisonnable- 
ment l'accuser  d'exagération  ,  puisque  Edouard 
lui-même  dans  une  lettre  confidentielle  à  sa 
mère ,  tout  en   essayant  de  cacher  ses  propres 
pertes,  lui  fait  savoir  que  les  hérauts,  chargés 
de  compter  les  cadavres,  avaient  trouvé  que  les 
Lancastriens  seuls    perdaient  vingt-huit  mille 
hommes  (2). 


(i)  Cont.  Hist.  Croyl.  533. 
(2)  Lettres  deFenn;i  >  217. 


L«  vainqueur  quitta  cette  scène  de  carnage 
pouf  se  rendre  à  York ,  iiù  il  entra  le  lendemain 
nàafin.  La  fuite  de  Henri  contrariait  ses  esj)é- 
rances  :  mais,  pendant  son  séjour  dans  la  ville, 
il* orfonna  d'exéculef  plusieurs  prisonniers,  et 
de  substituer  leurs  têtes  sur  les  murailles ,  aux 
têtes  de  son  père  et  de  son  frëre.  D'York  il  se 
rendît  à  Newcastle,  recevant  sur  son  passage 
Thommage  des  habitants ,  et  surveillant  les  mou* 
Véments  deè  fugitifs-  Henri  ,  pour  acheter  Tas* 
sistance  des  Écossais,  leur  avait  donné  la  ville 
de  flei'wick  (aSanil.  )  ;  et,  tandis  qu'avec  une 
puissante  armée,  ils  entreprenaient  la  réduction 
de  Carlisie  ,  îl  pénétra,  suivi  d'un  petit  nombre 
d'amis  fidèles,  dans  le  comté  de  Durham.  Ce  ûû 
fat  qu'à  grande  peine  qu'il  échappa  au  nom- 
bre immense  de  ses  ennemis,  etCarlisle  fut  se- 
couru par  lord  Montagne ,  qui  tua  six  mille  des 
assiégeants.  Maïs  Edouard  avait  déjà  quitté  le 
théâtre  de  la  guerre  (  !•' juin.)  pour  se  rendre  à 
Londres.  Il  fut  couronné  à  Westminster  avec  le» 
solennités  d'usage  ,  et  îl  créa  ducs  de  Clarence 
et  de  Glocester  ses  deux  jeunes  frères,  Greorge 
et  Richard  ,  qui  étaient  revenus  de  leur  asile  en 
Flandre  (i). 

Quand  le  parlement    s'assembla,    les  deux 

(i)  Hall.  86-S9,  Monitrel.,  lu ,  84.  Bym.  xi,  476*  l^enn.  x, 
a3o-a35. 
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chambres  s'empressèrent  de  téoioîgner  leur  atta- 
chement à  leur  nouveau  souverain.  Elles  décla- 
rèrent d'abord  que  les  trois  derniexs'  règnes  n'a-* 
valent  été  qu'une  usurpation  tyrannique  ;  que 
c'était  à  juste  titre  qu'Edouard  s'était  emparé  de 
la  couronne  et  qu'il  avait  recueilli  l'usufruit  de 
la  royauté ,  à  partir  du  4  du  mois  de  mai  der-* 
nier,  ainsi  qu'en  jouissait  Richard  II,  à  la  fête  de 
saint  Matthieu,  dans  la  vingt-troisième  année  de 
son  règne.  A  quelques  exceptions  près,  on  révo- 
qua les  concessions  faites  par  Henri  IV,  V  et  VI  ; 
niais  on  ratifia  leurs  actes  judiciaires,  et  les 
titres  honorifiques  qu'ils  avaient  conférés  (i). 
Vint  ensuite  un  long  et  épouvantable  bill  de 
proscription,  qui  s'étendait  à  presque  tous  les 
hommes  qui  s'étaient  distingués  dans  la  cause 
de  la  maison  de  Lancastre.  Henri  VI,  la  reine 
sa  femme,  Edouard  leur  fils,  les  ducs  de  So- 
merset et  d'Exeter ,  les  comtes  de  Northumber- 
land ,  de  Devonshire,  de  Wilts  et  de  Pembroke, 
le  vicomte  Beaumont ,  les  lords  Roos ,  Nevil , 
Rougement,  Dacre  et  Hungerford,  ainsi  que  cent 
trente-huit  chevaliers,  prêtres  et  écuyers,  furent 
livrés  à  toute  la  rigueur  des  peines  prononcées 


(x)  Rot.  pari,  y,  463-47^  »  4^9»  ™^i*^  ^^  n'accorda  ces  ti- 
tres qu'à  cendîtion  que  ceux  qui  ks  portaient  recevraient  du 
roî  de  nouvelles  reconnaissances  des  pensions  qui  y  étaient 
altacliées.  Ibid. 


çoij^tf t  la  trabi^oii  ^  la  perte  de  leurs  dignités  9  la 
confiscation  de  leurs  domaines,  et  une  mort 
ignominieuse,  si  déjà  le  champ  de  bataille  ne 
leur  avait  servi  de  tombeau  (1).  A(in  d'çjiLcuser 
cette  ,  sévérité  sans  exemple ,  on  allégua  Ta- 
yaptage  d'anéantir  d'un  seul  coup  toute  la  puis- 
sance du  parti  ;  et  à  ce  motif  on  en  ajouta  pro« 
^ablemçnt  \xn  autre ,  la  nécessité  de  se  procurer 
de$  fotid^ ,  au  moyen  desquels  Edouard  pût  sa- 
ti^f(Û]:e  aux  demandes  et  aux  espérances  de  ceux 
do^t.les  j^ervice/s  Ipi  valaient  la  couronne.  Avant 
de.  di^s^udre  le  parlement  »  il  parla  aux  corn- 
;nu9?s.,encesje^m^s  :  «  Jacques  Strangwajs  (  c'é- 
»  tait  l'orateur),  et  vous  qui  êtes  députés  par  le$ 
»cq9>munes  du  pays ,  je  vous  remercie,aussi»in- 
>  çièrement  que  je  lepuis^  delà  fidélité  et  du  tendce 
»^ptipjêt  que  vous  avez  montrés  pour  mes.droits 
tet  mop  titre;  je  vous  remercie  aussi  de  l'at-^ 
»  t^chement  véritable  que  vous  m'avez  témoigné 
fçjnyous  souvenant  qu'il  fallait  venger  le  meur- 
»tre  Jxorrible,  et  la  mort  cruelle  de  mon  seigneur 
let  père 9  de, mon  frère  Rutland,  et  de.moncou- 
»  sin  Salisbiiry  ;  et  de  plus ,  je  veux,  être  poux 
»vouâ,  avec  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant,  un 
»  souverain  aussi  bon  et  aussi  bienveillant  que 
»  jamais  aucun  de  mes  nobles  ancêtres  a  pu  l'être 
1  pour  ses  sujets  et  hommes  liges.  Je  vous  remer- 


MMrfM 


t»m 


(i)  Rot.  pari.  V  ,  476  t  4^^» 
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«cié  «icore  dé  tout  motï  Cteut  lîé  TOtfe  fifléîfté 
i>et  de  Votre  amour  5  ainsi  qtre  des  {^âttdslabéîlts 
iJ^uétous  avez  rendus'et  souténtrS'pcur  tûXÀ'^ 
iaén  que  je  rccoutrassë  '  ëe  même  droit  et  ce 
»mêine  titre  que  je  'poséèdé  actuelletoent  r  et 
B  sî  f'avaîs  quelque  autre  bien  plus  précieux  qufe 
»  tttOù  cotps  à  vous  offrir ,  vous  ï'àuri'ei.  Ce  ciJtps 
îisêrâ  toujours  prêt  à  Vous  servit  de  reinparfj  H 
•  ne  vous  abaudouuéra  jaMïé  ,•  et  n'ëvîtei'a  au- 
^cub  dat)ger  qui  vous  puîése  trifeiïter,  eu  Vous 
»  priant  de  tn 'accorder  vôtte  *courâ^^'x  se(f(i\)rt 
»t*t  yoii*e  fermeté  ,  aîusïque  je  serai*  mo^-tii^më 
•  ppuif  Votîs  uti  juste ,  équitàtté  'et  atfectîôrin'ë 
* lièîgneur lige  (i).  *  '  •   "  '  ' 

%â  cause  de  la  rose  rôuge  Semblait  albw'd^e.^- 
pfiyééi  èiependânt  le  courage  et  radwséë  dèrlMfâfi*- 
f:\ietke  U  sumenaîent  éncorfe.  *l.a'rèmîfeé'^^\ié 
Bérwîck  fui  avait  donné  droit  â  là  protection  nù 
goâVèïneméût  écossais  :  et  la  pTomèske  d'utt  idfà- 
ché  anglais,  avec  des  terrés  d*un  revenu  an'ntièl 
de -deux  mille  marcs ,  lui  avait  assuré  lès  setvftfêà 
du  pûîssânt comte  d'Angus:  tandis  qu'Edouard, 
pouï  servir  de  contre-jpoîds,  achetait,  par  une 
peùsïôti  aotiuelle,  la  ftdèKté  du  eoiiite  de  Rô^à, 


Çi)  Ibid.  '4^7.  Dans  ce  parlemeiît ,  on  arrêta  qu'aticmi 
lord  ou  autre  ne  laisserait  jouer  aux  des  ou  aux  cartes  dans 
sa  maison  ou  aiUeurs ,  s'il  pouvait  l'empêcher  |  excepté  du- 
rant les  douze  jours  de  Noël.  Ibid.  486. 
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lord  d«8  Iles,'^t  songeait  à  ÀtÈtu^r  Miarîé, 
Teîne  dôtiaMère  d'Bcosse  (  i  ) ,  pap  trnë  t  A)riiîpêii$é 
proposition  de  mariage  (â).  Afin  de  chercher  îdéè 
soutiens  àea/îcause ,  M&tgiièribTé«)ïatdé'pas^élf 
sur  le  continent,  et  d'inviter  tous  les  vrais  ehévà-* 
liel*s  àvMgè^lesoutragêé  dont  otttOkttfa^Aif  u^iiùo^ 
nar^oe  t&klhemreuxi  Elle  partit  de  KitkeudbrighTi 
et  débarqua  eft  Bretiagne  (1462,8  àyVîi.);  Le  tfnd 
fit  k  cette  royâie  suppliante  un  piègent  dé  àoiiié 
mille  couronnes^ De  la  Bretagne,  elle  se  reûdît  à 
Gbinon,  où- setenait  la  cour  de  France;  Louis  Xl 
(son  père  Charles  VIÏ  était  mort)  partit înifeh-î 
srïbte  aux  larmes  de  la  beauté  et  adx  droitâr 
de  la  parenté;  mais^  quand  elle  lui  offl^it  GaMd 
eô^mme  garàutiev  il  lui  prêta  vingt  miBe'  cou^ 
rotmes ,  et  permît  à  Bi^ézsé,  le  sénéchal  dé  Nopj 
mandie^  de  s'attuch^r  à  sa  fortune  avec  dèùjt 
mille  hommes.  Elle  tevint,  apïèâ  une  abseuce 
de  cinq  mois  (  oct.);  elle  échappa  aiix  ^àrsulte!f 
de  la  flotte  anglaise ,  et  appela  sous  son  étendard' 
ses  allié*  d'Ecosse ,  habitants  des  frdiïtières ,  et 
les  amis  de  sa  fomille  dans  le  Noftbumberland. 
Ses  espérances  se  relevèrent  par  de  ïégert  sue-' 
ces.  Trois  forteresses  cousîdétables',  Bambo*-^ 


.ij 


(i)  Son  mari  9  Jacq;aes  U ,  avait  ëtë,  tué  par  accident,  en 
1460 ,  de  féclat  d'un  canon. 
(2)Hume,  Douglas,  u  >  21.  Bjm.  xi,  4^4'4^^'^^jrcest. 

493.  .       . 
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rongh,  Alnwick  et  Dunsteobourg ,  tombèrent 
en  son. pouvoir  (i).  Mais  quand  le  comte  .de 
Warwiçk  & V^nça  avec  vingt  mille  bommes ,  et 
qu'on  apprit  qu'Edouard  marchait  à  la  tête  d'uB 
égal  nombre  de  soldats ,  les  lancastriens  se  sépa* 
rèrent  ^^  do-meti^re  des  garnisons  dansiea 
places  conquises;  et  la  reiqe,  avec  ses  auKi* 
Kaires  français  »  se  rembarqua  «ur  la  flotte.  Les 
vents  et  les  vagues  semblèrent  alors,  conspirer 
contre  elle.  Une  partie  de  sa  flotte  9  qui  poiiait 
tous  ses  trésors 9  fut  brisée  contre  les  rochers; 
cinq  cents  étrangers  »  qui  s  étaient .  retranchés 
4ans  floly-Island)  furent  tuésou  faits  prisonniers 
par  le  lord  Ogle  ;  et  Marguerite  et  Brezié ,  dans 
un  bateau,  de  p^heurs ,  portèrent  c^tte  malheu* 
reuse  j;K>UFelie  à  leurs  amis  de  Bçrwickt  Edouard, 
ne  dépassa  pas  Newcastle.  Il  était  en  proie  à  des 
maladies  causées  par  ses  excès.. Mais  Warwick,. 
divisant  en  trois  corps  Taitaée  royale  (gdéc.)^  as- 
s^çS^a  les  trois  forteresses  en  même  temps.  Elles 
Arent  une  honorable  et  vigoureuse  résistance  (a); 
enfin  Bamborough  et  Dunstanbourg  se  rendirent 
(^a4  jdéc.)^  à  condition  que  le  duc  de  Somerset  9 
sir  Richard  Percy  et  quelques  autres  9  pourraient 
prêter  serment  de  fidélité  à  Edouard  (  iÏ65,  5  jan.  ) , 


(i)  Wyrcest.  49^  >  494*  Duclos.  Hist.  de  Louis  XI.  Mons- 
trelet  >  lu  ^  95. 
(2)Fab.  493^Fenn,  I,  273-279.  Stow,  4'^* 


qu'ils  recouTreraientleurs  biens  et  digriités-,ét  que 
le  comte  de  Pembtoké,  le  lord  Roos,  et  ce  qui 
restait  des  deux  garnisons,  seraient  conduits 
sains  et  saufs  en  Ecosse  (1).  Âlnwick  continua 
à  braver  les  assiégeants,  et  une  armée  de  lanças- 
triens  s'avança  9  dans  Kintention  apparente  de  se- 
courir cette  place.  Warwick  disposa  ses'forcespour' 
la  recevoir;  mais  lord  Hungerford,  lé  fils  de  Brezé 
et  lin  petit  nombre  de  chevaliers ,  ayant  coupé 
le  chemin  à  leurs  amis  dans  une  sortie  ,  l'armée 
dé  Marguerite  se  retira  ;  et  la  çarnison ,  aban- 
donnée de  ses  chefs  9  capitula.  Edouard  fût  sa- 
tisfait de  la  conduite  que  tînreqt  en  cette  occa- 
sion Somerset  et  Percy;  il  anéantît,  du  con- 
sentement du  parlement,  l'acte  qui  les  proscrirait, 
leur  rendit  leurs  terres ,  accorda  une  pension  à 
Somerset ,  et  rétablit  Percy  dans  la  possession 
de  Bamborough  et  de  Dunstanbourg.  Mais  Aln- 
wick fut  donné  à  sir  John  Ashley,  au  grand 
mécontentement  de  sir  Ralph  Gray,  partisan  de 
la  maison  d'York,  qui  jadis  avait  conquis  cette 
place  pour  Edouard ,  et  qui  s^attendait  à  la  pos-/ 
séder  encore  (2). 

Le  caractère  et  l'activité  de  Marguerite  Fexpo- 

■     >  I  11'     I      -  ■' "       ■        Il   ■  I    i'  I    I  I    I  II  III  ■  ■  I— — <h— — ^M»>«^^ 

(i)  La  raison  de  ceUe  différence  ,  c'est  qu'il  n'dtait  pafaa  ' 
pouvoir  du  roi  de  rendre  à  ceux-ci  leurs  biens,  parcequ'ils 
avaient  été  donnés  à  ses  amis.  C'est  ainsi  que  je  comprends 
Wyrcester ,  495. 

(2)  Wyrcest.  494*49^*  ^^^'  P*^l*  v;  5il.        '**'" 
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fut  engagé  à  se  mettre  à  la  tète  d'un  corps  d'exilés 
et  d'Écossais;  Somerset,  nonobstant  sa  soumis- 
sion, se  hâta  de  quitter  son  propre  comté,  tra- 
versa le  pays  de  Galles  et  le  Lancashire  pour 
re^indre  ses  anciens  amis  :  Percy  rassembla  tous 
les  partisans  de  sa  famille  ;  et  le  ressentiment 
de  Gray  le  poussa  à  s'emparer  du  château  d'Aln- 
wick'  et  à  tourner  ses  armes  contre  Edouard. 
Mais  leurs  projets  furent  déconcertés  par  la  cé- 
lérité de^  Nevil ,  lord  Montague ,  gouverneur  des 
marches  de  Test.  Il  défit  et  tua  Percy ,  au  marais 
de  Hedorey ,  près  de  Wooller(i)  (i4<54>  àSavril.^, 
et  s'avança  avec  quatre  mille  hommes  pour 
surprendre  Somerset  dans  son  camp,  sur  les  rives 
de  la  Dilswater ,  près  d'Herham.  Cet  infortuné 
guerrier ,  dont  les  forces  ne  dépassaient  pas  cinq 
cents  hommes  ,  essaya  de  se  sauver  par  la  fuite; 
mais  il  fut  pris,  décapité  le  même  jour,  et  en- 
terré dans  l'abbaye  (  i5  mai.).  Trois  jours  après , 
les  lords  Roos  et  Hungerford  éprouvèrent  le  même 
sort,  sur  la  colline  de  Sable ,  à  Newcastle ,  et  plu- 
sieurs de  leurs  compagnons^  furent  exécutés  suc- 
cessivement dans  cette  ville,  etàYork  (a).La  plu- 
part de  ceux  qui  échappèrent  suivirent  Gray  à 


II 


(i)  Les  autres  s'enfuirent  ;  Percy  re'sista  ,  «  et  moui'ut  en 
»  homme.  »  «  Comme  home  fuit  occise.  •  Year-Book  ,  Terih'*' 
Pasch.  4*  Ed.  IV,  19. 

<2)  Wyrcest.  497>49^'  F*^-  494^  Fenn,  i,  284. 


■ 

Bamborough  9  qui  fut  immédiatement  assiégé  parle 
comtedeWarwick  (18  mai.).  Cette  forteresse  inex- 
pugnable aurait  brayé  ses  efforts ,  si ,  par  mal- 
heur, un  pan  de  muraille  ne  fût  tombé  sur  le 
commandant.  La  garnison ,  le  croyant  dans  un 
état  désespéré»  se  hâta  de  capituler,  sans  faire 
aucune  stipulation  en  3a  faveur  (  juiU.  ).  Mais  les 
vainqueurs  eurent  la  cruauté  de  faire  donner  des 
soins  à  (îray,  et  le  réservèrent  pour  le  honteux 
supplice  des  traîtres.  Il  fut  conduit  devant  le  roi 
à  Lancastre  ;  et  la  sentence  suivante  lui  fut  pro- 
noncée par  Tiptof^  comte  de  Worcester  et  con- 
nétable d'Angleterre  :  «  Sir  Ralph  Gray,  pour 
»  te  punir  de  ta  trahison ,  le  roi  a  ordonné  que  tes 
»  éperons  fussent  brisés  à  tes  talons  par  le  chef 
»  de  auisine  ici  présent.  De  plus  ,  il  a  mandé  ici, 
»  comme  tu  peux  le  voir  ,  les  rois  d'armes  et  les 
»  hérauts  pour  t'arracher  ta  cotte  d'armes,  afin 

•  que  tu  sois  dégradé  de  tes  titres,  de  ta  noblesse, 
»  de  tes  armes  et  de  ta  dignité  de  chevalier.  Vdici 
»un  autre  surcot  portant  tes  armes  renversées, 
»  lequel  tu  vas  revêtir  pour  te  rendre  à  l'échafaud 
»  de  mort ,  ainsi  que  la  loi  le  veut  de  toi.  Cepen- 
»  dant ,  quoique  tu  sois  dégradé  de  ta  dignité  de 
»  chevalier ,  de  tes  armes  et  de  ta,  noblesse ,  le 
»  roi  te  pardonne ,  en  considération  de  ton  noble 

•  aïeul,  qui  fut  persécuté  pour  la  cause  des  plus 
«nobles  prédécesseurs  du  roi.  Maintenant,  sir 
1  Ralph,  voici  quel  sera  ton  châtiment:  Tu  iras 
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>  à  pied  à  Textrëinité  de  la  ville ,  tu  y  seras  lirré 
>au  bourreau,  tu  monteras  à  un  échafaud  pré- 
>paré  pour  toi ,  tu  auras  la  tête  tranchée ,  ton 
»  corps  sera  inhumé  par  les  moines,  et  ta  tête  sera 
»  placée  où  le  roi  le  trouvera  bon.  »  Cette  sen>- 
tencè  fut  immédiatement  exécutée  (i). 

Henri ,  qui  s'était  échappé  de  Herham  avant 
l'arrivée  de  Montague  ,  fut  poursuivi  de  si  près , 
que  trois  de  ,ses  gens  furent  pris  vêtus  de  robes 
de  velours  bleu.  On  trouva  sur  eux  sa  toque  de 
cérémonie ,  brodée  de  deux  couronnes  d'or 
et  ornée  de  perles.  I]  eut  néanmoins  le  bon- 
heur d'échapper ,  et  chercha  un  asile  parmi  les 
habitants  du  Lancashire  et  du  Westmoreland, 
peuples  sincèrement  dévoués  à  ses  intérêts  (2). 
Leur  fidélité  lui  fournit  la  possibilité  de  se  sous- 
traire,  pendant  plus  d'une  année,  à  la  vigilance  et 
aux  recherches  du  gouvernement:  mais  il  fut  trahi 
par  la  perfidie  d'un  moine  d'Abingdon ,  et  pris 
par  les  gens  de  sir  JamesHarrington,  au  moment 

(i)  Wyrcest.  499«'Stow.  4'^*  I^ans  le  Year-Book,  il  est 
dît  que  la-  partie  dégradante  de  las  entence  fut  ''sur-le- 
champ  exécutée  ,  et  «  le  cause  de  cel  punishment  de  luy 
»  en  ^tiel  maneri  fuit  per  cause  de  son  perjury  et  double- 
»  nesse  que  il  avait  fait  al  roy  Henry  le  srze ,  jadis  roy,  etc. 
a  •—  Et  auxy  al  roy  Edouard  le  quart ,  qui  ore  est,  »  Terni. 
Pasch.  4*  Edouard  lY ,  ao. 

(2)  Il  fut  k  cette  époque  souvent  caché  dans  la  maison  de 
Jean  Machell,  à  Grakenthbrp  en  Westmoreland.  Rym.  xi , 
575. 


où  il  commençait  à  dîner,  à  Wadâington»Ha11  ^ 
au  comté  dTork  (i4^5,  juill.).  A  Islington ,  ce  mcH 
narque  infortuné  fut  remis  au  comte  deWarwick, 
qui  défendit  par  proclamation  à  qui  que  ce  fdt  de 
lui  témoigner  aucun  respect ,  lui  mit  des  cour- 
roies aux  pieds ,  comme  à  un  prisonnier,  lui  fit 
faire  trois  tours  à  un  pilori,  et  le  conduisit  à  la 
Tour.  Il  y  fut  traité  avec  humanité ,  mais  tenu 
dans  la  réclusion  la  plus  rigoureuse,  pendant 
quelques  années  (1). 

Après  la  fuite  de  Hexham ,  les  lancastriens 
abandonnèrent  le  débat  :  et  le  vainqueur  eut 
le  loisir  de  récompenser  ses  partisans ,  et  de  tra« 
vailler  à  raffermissement  de  son  trône.  Lord 
Montagne  fut  créé  comte  de  Northumberland , 
et  lord  Herbert ,  comte  de  Pembroke  :  une  lon- 
gue série  de  proscriptions  contribua  à  épuiser 
les  ressources  de  ses  ennemis ,  et  à  augmenter 
celles  de  ses  partisans  :  et  Ton  rendit  un  acte  de 
reprise  des  biens,  qui  pouvait  donner  au  roi  la 
faculté  de  vivre  des  revenus  de  sa  couronne;  mais 
on  y  fit  tant  d'exceptions ,  que  son  exécution  n'a-> 


(i)  Rym*  XI  f  54s.  Wyrceftt.  5o^.  Fab.  ig^,  Monstrel.  m , 
119.  flarrington  reçut  pour  prix  de  seg  services  ies  terres 
appartenant  à  Tunstal  de  Thurland-Castle  en  valeur  de 
cent  liy.  par  an  ;  ses  affîdës  qui  étaient  principalement  des 
Tempestset  desTalbots,  eurent, des  pensions,  jusqu'à  ce 
qu'on  put  leur  donner  des  terres.  Rot  pari,  v»  584* 

^8. 
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menaaucuu  avantage  (i).  De  la  politique  inté« 
rieure ,  il  tourna  ses  regards  yers  ses  relations 
avec  les  puissances  étrangères. Il  avait  déjà  noti* 
fié  son  avènement  au  pape ,  et  lui  avait  envoyé 
le  détail  des  motifs  sur  lesquels  il  fondait  ses 
droits.  La  réponse  de  Pie  II  fut  polie ,  mais  ré- 
servée :  et  tandis  que  le  pontife  félicitait  le  roi 
sur  son  élévation  à  la  dignité  royale ,-  il  s'abste- 
nait dé  toute  expression  qu'on  pût  regarder 
comme  une  approbation  de  son  titre(2).£douard 


{i)  Hot.  pari.  V  9  5x1-548.  Dans  ce  parlement  9  on  fit  une 
loi  sur  l'habillement ,  défendant  k  tout  homme  et  femme  du 
rang  de  lord  ,  de  porter  un  vêtement  d'or  ou  ti^ayaillë  en'or  » 
ou  des  fourrures  de  zibeline  ;  à  toute  personne  du  i*ang  de 
chevalier  de  porter  du  velours ,  du  satin  ou  étoffes  de  soie 
semblables  au  velours  ou  au  satin  ^  ou  des  fourrures  d'her- 
mine; à  toutpropriétaire  roturier  de  porter  des  garnitures  à  son 
pourpoint,  si  ce  n'es^  sur  les  bords  ;  à  tout  homme  du  rang 
de  lord  de  porter  robe,  jaquette  ou  manteau  qui  ne  descendit 
pas  jusqu'aux  cuisses  ,  ou  des  souliers  avec  des  pointes 
de  'plus  de  deux  pouces  de  long.  Rot.  pari,  v ,  5o4«  v  Depuis 
»  l'année  i583,  »  ditStow>  «  les  pointes  de  souliers  ou  de  bot- 
3»  tes  étaient  d'une  telle  longueur,  qu'on  était  obligé  de  les  at* 
»  tacher  aux  genoux  avec  des  chaînes  d'argent,  ou  au  moins 
»  des  lacets  de  soie.  »  Stow.  4^9*  ^®'  interventions  dans  les 
dépenses  privées  étaient  très  communes  et  très  inutiles.  Leur 
objet ,  comme  nous  l'apprennent  les  registres ,  était  d'empé- 
cber  A  l'appauvrissement  du  royaume  »  par  des  sommes  d'ar* 
gent  envoyées  chez 'a  l'étranger  »  ,  en  échange  des  article» 
de  luxe.  Rot.  pari.  ibid. 

(3)  Rym.  XI ,    489*  Ce  pontife  avait  toujours  soutenu 
Henri;  quoique  son  légat ^  Francesco  Gopini,  évéque  de 


,  f 
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conclut  une  paix  de  quinze  ans ,  prolongée  en- 
suite jusqu'à  vingt -cinq,  avec  TÉcosse ,  qui  . 
avait  si  long-temps  offert  des  asiles  à  ses  enne- 
mis. On  ne  sait  à  quelles  mesures  s'arrêta  la 
politique  de  Louis  de  France  ;  mais  ce  monarque 
était  si  occupé  de  la  guerre  du  «  bien  public  s  i^ 
comme  on  l'appelait ,  qu'il  n'eut  ni  le  loisir  ni 
la  tentation  de  se  mêler  des  affaires  des  états 
voisins  ;  et  les  deux  plus  puissants  princes  de 
France ,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne , 
étaient  entrés  dans  une  alliance  défensive  et  of- 
fensive  avec  le  roi  d'Angleterre.  Des  traités  à  peu 
près  semblables  furent  signés  entre  Edouard  et  les 
rois  de  Danemark  et  de  Pologne,  au  nord  et  à 
Teàt,  et  ceux  de  Castille  et  d'Aragon  au  sud,  de 
sorte  qu'il  pouvait  se  regarder  comme  lié  d'amitié 
aux  plus  grandes  puissances  de  l'Europe  (i)* 


Ternîy  eût  favorise  Richard,  duc  d'York,  et  son  fils  Edouard. 
Il  avait  même  osé  excommunier  leurs  ennemis  ;  en  consé- 
quence ,  le  pontife  Tavait  déposé  et  envoyé  d'ans  un  monas- 
tère pour  faire  pénitente  le  reste  de  ses  jours.  Raynald.  vu, 
63  ,  132  ,  133.  Il  paraîtrait  qu^il  fut  ensuite  mis  en  liberté , 
puisque  Edouard  le  nomma  son  procureur  en  cour  de 
Rome,  lui  fît  une  pension  de  100  liv. ,  lui  accorda  la 
permission  de  donner  la  livrée  royale  à  douze  de  ^^s  amis  , 
l'autorisant,  lui  et  ses  deux  frères,  à  porter  sur  le  haut  de 
leurs  cottes  d'armes  la  rose  blanche ,  devise  de  la  maison 
d'York.  Tous  ces  dons  furent  confirmés  par  acte  ..du  par- 
lement. Rym.  XI ,  779 ,  780. 

(i)  Rot.  pari.  V  >     622.  Rym.  xi ,  SaS  9   532  ,  53^,  55i , 
557  9  etc. 
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Dans  ces  circonstances ,  ]e  roi  n'hésita  pins  à 
faire  connaître  publiquementlemariagequ'il  avait 
contracté,  en  secret,  quelque  temps  auparavant. 
Depuis  la  bataille  de  Towton,  il  avait  abandonné 
le  maniement  des  affaires  à  la  prudence  et  à 
l'activité  des  Nevils,  et  s'était  entièrement  livré 
à  ses  plaisirs.  On  l'avait  plus  d'une  fois  engagé  à 
s'allier  à  quelque  noble  ou  royale  famille ,  qui 
lui  donnerait  un  nouvel  appui  contre  les  efforts 
de  son  compétiteur  :  mais  le  roi  ne  semblait  pas 
d'humeuf  à  porter  les  chaînes  du  mariage  ;  et  les 
princes  étrangers  n'étaient  pas  disposés  à  offrir 
leurs  filles  à  celui  dont  la  couronne  était  dis- 
putée ,  et  dont  la  possession  était  encore  pré- 
caire. Il  advint  qu'Edouard  alla  visiter  Jacquette, 
duchesse  de  Bedford ,  et  son  époux  Wydevile 
lord  Riveri,  à  Grafton  :  il  y  vit  leur  fille  Elisa- 
beth, dont  Textrême  beauté  et  les  perfections 
l'enchantèrent.  Elle  était  veuve  de  sir  John  Gray, 
partisan  de  Lancastre ,  qui  avait  été  tué  au  se- 
cond combat  de  Saint-Âlban.  Lady  Gray  saisit 
cette  occasion  pour  se  jeter  aux  pieds  de  son  sou- 
verain, et  le  supplier  d'annuler  l'acte  d!e  pro- 
scription qui  pesait  sur  son  mari  défunt ,  en  fa- 
veur de  ses  malheureux  enfants.  Le  roi  eut  pitié 
de  la  suppliante,  et  bientôt  cette  pitié  devint  de 
l'amour.  Il  eût  été  dangereux  de  vouloir  épouser 
une  femme  d'un  rang  aussi  inférieur  au  sien,  sans 
l'avis  de  son  conseil,  et  dans  un  moment  où  son 
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trône  était  ébranlé.  Mais  la  vertu  d'Elisabeth  résista 
à  tous  les  soins  de  son  royal  amant/et  la  passion 
d'Edouard  dédaigna  les  froids  calculs  de  la  pru- 
dence* Vers  la  fin  d'avril  1^6^^  au  moment  où 
les  amis  de  Henri  rassemblaient. leurs  forces  dans 
le  Northumberland,il  se  rendità  Stony-Stratford, 
d'où ,  sur  le  grand  matin  du  premier  de  mai ,  il 
partit  en  secret  pour  Grafton.  La  cérémonie  du 
mariage  fut  accomplie  par  un  prêtre  en  présence 
de  son  secrétaire  ,  de  la  duchesse  de  Bedford  et 
de  deux  autres  fempies  de  sa  suite.  Une  ou  deux 
heures  après,  Edouard  revint  à  Stony-Stratford,  et 
se  prétendant  fatigué  de  sa  chasse,  il  se  renferma 
dans  sa  chambre  :  deux  jours  plus  tard  il  se  donna 
lui-même  une  invitation  pour  Grafton  (5mai.)« 
Afin  de  distraire  l'attention  des  courtisans,  il 
occupa  tous  leurs  loisirs  aux  plaisirs  delà  chasse  ; 
et  le  roi  et  ÉUisabeth  ne  se  voyaient  en  particulier 
que  lorsque  la  duchesse  leur  avait  assuré  que  la 
maison  était  livrée  aux  douceurs  du  repos.  Il  passa 

ainsi  quatre  jours;  et,  de  retour  à  Londres,  il  donna 
ordre  à  son  armée  de  le  rejoindre  dans  le  York* 
shire.Mais,  avant  son  arrivée  dans  le  nord(io  maî,), 
la.guerre  s'était  terminée  par  les  deux  victoires  de 
Hedgley-moor  et  deHexham:et,  après  son  retour, 
l'objet  principal  de  sa  sollicitude  fut  de  s'ouvrir 
à  ses  conseillers,  et  d'obtenir  leur  approbation(i), 

»^^—  Il        II     I  II  — — —      I  »  I  I         ■     I  I     iJ— ^w^ 

(i)  Tous  nos  anciens  historiens ,  à  l'exception  de  Fauteur 


y 
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Dans  cette  intention, il  convoqua  pour  la  Saint- 
Michel  un  conseil  général  des  pairs  à  Tabbaye 
de  Reading.  Le  duc  de  Clarence  et  le  comte  de 
Warwick,  quoiqu'on  ait  supposé  qu'ils  désapprou- 
vaient ce  mariage,  prirent  Elisabeth  parla  main, et 
la  conduisirent  près  des  autres  lords,  qui,  en  pré- 
sence du  roi,  la  reconnurent  pour  reine  et  la  çom- 
plimentèrent(a9  sept.). Bientôt  après,  on  tint  un  se- 
cond conseil  à  Westminster  (déc.)  ,et  on  lui  fixa  iin 
revenu  annuel  de  quatre  mille  marcs  (  i  ) .  Mais  ma  1- 
gré  cette  marque  extérieure  d'approbation,  plu- 
sieurs d'entre  eux  en  murmurèrent  en  particulier. 


inconnu  du  fragment  publie  par  Heame  a  la  fin  de  Spi*ot , 
fixent  le  mariage  d'Edouard  au  premier  de  mai  i464-  ^^ 
écrivain  le  date  de  l'annëe  précédente   (p.  293  )  ,  et  l'on 
a  dit ,  pour  défendre  cette  date,  qu'Edouard,  en  1464  ,  étai 
trop  occupé  de  la  guerre  pour  songer  à  se  marier  ,  et  que 
Fauteur    anonyme    réfute    par    son   propre   témoignage  , 
ceux  qui  le  placent  plus  lard.  Carte ,  11  ,    j^o.   Mais   oh 
peut  observer  que  selon  les  dates  citées  par  Rjraer  ,  le  ro 
n'avait  convoqué  son  armée  que  neuf  jours  après  raccora- 
plissement  de  son  mariage  ;  et  que  Fauteur  anonyme  réfute,' 
non  ceux  qui  datent  le  mariage  d'une  année  dijQférente  de 
la  sienne  ,  mais  ceux  qui  disent  que  le  roi  s'était  marié 
à  la  reine  douairière  d'Ecosse ,  p.  293,  294.   A  la  vérité, 
il  se  contredit  lui-même  :  car,  quoiqu'il  mette  le  mariage  en 
i465  ,    il  dit  que  ce  fut  l'année  même   de  la  bataille  de 
Hexham  (  292  )  qui  certainement  fut  donnée  en  i464*  Pour 
les  particularités  du  mariage  ,  voyez  cet  écrivain  et  Fabien  , 

p.  494 >  495. 

f\)  Wyrcest.  5oo ,  5oi. 
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et  ne  purent  cacher  leur  jalousie  de  voir  élever  au 
trône  une  femme  dont  le  père,  quelques  années 
auparavant ,, n'était  qu'un  simple  chevalier.  Pour 
excuser  le  roi,  ses  amis  firent  circuler  le  bruit 
que  son  inexpérience  avait  été  séduite  par  les 
artifices  de  la  duchesse  et  de  sa  fille;  qu'on  avait 
employé  des  philtres  et  des  sortilèges  pour  lui 
arracher  son  consentement;  qu'il  s'était  depuis 
repenti  de  sa  précipitation ,  et  qu'il  essayait  vai- 
nement de  faire  dissoudre  son  mariage  (i).  Mais 
Edouard  lui-même ,  pour  imposer  silence  aux 
gens  qui  reprochaient  à  Elisabeth  l'obscurité  de 
sa  naissance ,  invita  son  oncle  maternel,  Jacques 
de  Luxembourg,  qui,  avec  une  suite  décent 
chevaliers  et  gentilshommes ,  assista  au  couron- 
nement (2).  A  la  fête  de  l'Ascension,  le  roi  créa 
trente-huit  chevaliers  du  Bain  (  i^65,  22  mai.),  dont 
quatre  furent  prudemment  choisis  parmi  les 
citoyens  de  Londres.  Le  lendemain,  le  maire, 
les  aldermen  et  diverses  compagnies,  se  rendi- 
rent au-devant  de  la  reine,  à  Shooter  s-Hill,  et  la 
conduisirent  en  cérémonie  à  la  Tour.  Le  samedi, 
pour  satisfaire  la  curiosité  du  peuple  ,  elle  par- 
courut les  principales  rues  dans  une  litière  por- 
tée sur  des  chevaux,  et  précédée  par  les  nouveaux 
chevaliers.  Son  couronnement  eut  lieu  le  di- 


(i)  Fab.  495.  ' 

(2)  Monstrelet,  iir ,  io5. 
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manche  (^6 mai.),  et  le  reste  de  la  semaine  fut 
consacré  aux  fêtes  ou  tournois,  et  aux  réjouis- 
sances publiques  (i). 

L'élévation  d'Elisabeth  amena  celle  de  sa  fa- 
mille. Par  l'influence  du  roi,  ses  cinq  sœurs  furent 
mariées  au  jeune  duc  de  Buckingham,  et  aux 
héritiers  des  comtes  d'Essex,  d'Arundel ,  de  Kent, 
et  de  lord  Herbert  :  son  frère  Antoine  épousa  la 
jQlle  de  feu  lord  Scales ,  dont  il  obtint  les  posses- 
sions et  le  titre  :  son  plus  jeune  frère ,  John , 
dans  sa  vingtième  année ,  fut  marié  à  Catherine, 
la  douairière  et  opulente  duchesse  de  Norfolk , 
âgée  de  quatre-vingts  ans  (2)  :  et  son  fils  Tho- 
mas, issu  de  son  premier  mariage,  épousa  Anne, 
nièce  du  roi ,  fille  et  héritière  du  duc  d'Exeter. 
Un  contemporain  nous  assure  que  la  noblesse  vît 
ces  grands  mariages  d'un  œil  jaloux.  Plusieurs 
étaient  forcés  de  renoncer  aux  projets  qu'ils 
avaient  formés  pour  l'avancement  de  leurs  pro- 
pres enfants,  et  particulièrement  le  comte  de 
Warwîck,  qui  avait  auparavant  sollicité  la  main  de 
rhérîtière  d'Exeter  pour  son  propre  neveu  :  et 


(i)  Wyrcest.  Soi  ,  5o3.<  Fragment  ad  fin.  Sprot.,  agi  , 
295. 

(2)  Juvencula  feré  octogînta  annorum.   Wyrcest.   Soi  > 
faisant   allusion  à    Ja  disparité    de  leur  âge ,  l'appelle , 
maritagium    diabolicum  ;    mais   il   ajoute ,    yiDdicta   Ber- 
nardi  inter    eosdem  postea  patuit.    Ibid.  Qu'ëtait-ce  qu 
yindicta  Be  mardi  ?    . 
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tous  regardèrent  l'élévation  subite  de  cette  nou^ 
yellefamille  comme  une  injure  personnelle.  Pour 
ajouter  à  leur  mécontentement,  le  lord  Mountjoy, 
trésorier  d'Angleterre,  fut  destitué,  pour  faire 
place  au  père  de  la  reine,  que  Ion  créa  comte 
Rivers ,  et  bientôt  après ,  sur  la  résignation 
du  comte  de  Worcester,  lord  grand-connéta- 
ble (i). 

Georges,  évêqued'Exeter,  le  plus  jeune  des  trois 
Wevils ,  avait  reçu  les  sceaux  à  l'avènement  d'E- 
douard ,  et  avait  été  dernièrement  promu  au 
siège  archiépiscopal  d'York  (2).  Le  second,  le 
lord  Montagne ,  était  gouverneur  des  marches 
orientales  de  l'Ecosse ,  et ,  avec  le  titre  de  comte 
de  Northumberland,  il  avait  obtenu  les  posses- 
sions des  Percy*  Le  comte  de  Warwick,  le  troi- 
sième, avait  été  jusqu'ici  le  principal  ministre 
du  roi  et  son  général.  Il  avait  la  garde  des 
frontières  de  louest,  la  charge  de  chambellan, 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Calais,  le  poste 
le  plus  lucratif  et  le  plus  important  que  put 
donner  le  souverain  (3).  Jusqu'à  ce  moment,  ils 
avaient  gouverné  le  roi  et  le  royaume:  ils  s'aper- 


(i)  Wyrcest.  5oo ,  5oi  ,  5o5  ,  5o6 ,  Soj. 
(a)  Le  lecteur  peut  voir  les  particularités  de  la  fête  de 
son  installation  et  les  noms  des  conyiés  dans  heL  CSoU.  yi  , 

(3)  Comines,  qui  alla  souvent  à  Calais,  nous  rapporte  , 
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curent  bientôt  de  la  diminution  de  leur  influence 
par  rélévation  d'une  famille  rivale.  Edouard  était 
fatigué  de  Tétat  de  tutelle  où  ils  le  tenaient  :  les 
Wydeviles  l'engagèrent  à  se  délivrer  du  contrôle 
de  ses  propres  serviteurs  :  ses  affections  passè- 
rent, insensiblement,  de  ceux  qui  lui  avaient 
donné  le  titre  de  roi ,  à  ceux  qui  l'exhortaient  à 
en  exercer  l'autorité.  Ce  refroidissement .  devint 
public  dans  l'année  1467  ,  quand  il  fut  question 
d'un  mariage  entre  Marguerite ,  sœur  du  roi ,  et 
Charles^  comte  de  Charolois,  fils  du  duc  de 
Bourgogne ,  qui ,  descendant  de  la  maison  de 
Lancastre,  avait  toujours  favorisé  les  amis  de 
Henri ,  mais  qui  actuellement ,  par  des  motifs 
de  politique ,  recherchait  l's^Iliance  d'Edouard  j 
pour  se  faire  un  protecteur  contre  son  adver- 
saire ,  le  roi  de  France.  Warwick ,  qui  s'était  de- 
puis long-temps  déclaré  l'ennemi  de  Charles  (1), 


sur  Tautoritë  du  principal  officier  de'  Fëtape  ,  que  le  gou- 
yemement  de  celte  ville  valait  iSooo  couronnes  par  an. 
Com.  ].  in,'  c.  4'  Stow  ajoute  que  Warwick  était  le 
grand  favori  du  peuple ,  à  raison  de  son  hospitalité,  a  Quand 
»  il  vint  à  Londres ,  il  tint  une  telle  maison  y  qu'on  man^ 
»  gçait  six  bœufs  à  déjeuner  ,  et  toutes  les  tavernes  étaient 
»  fournies  de  ses  vivres  :  car  quiconque  avait  des  rela- 
»  tions  dans  cette  maison  ,  devait  avoir  autant  de  viande 
»  (  bouillie  et  rôtie  )  qu'il  en  pouvait  porter  sur  un  long 
»  poignard.  »  Stow.  4^i* 

(i)  Cont.  Hist.  Groyl.  55i.  Capitali  odio  proseculus  est 
hominem  illum,  scilicct  Carolum.  n>îd. 
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blAma  ce  projet,  et  conseilla  un  mariage  ayec  ua 
des  princes  français.  On  opposa  à  ses  objections 
les  avantages  qui  poufaient  résulter  de  l'alliance 
projetée,  pour  le  roi,  en  s<e  faisant  un  ami 
de  l'ennemi  de  sa  famille ,  et  pour  la  nation,  en 
donnant  plus  de  facilités  aux  communications 
commerciales  entre  TAngleterre  et  les  Pays-Bas. 
Edouard,  peut-être  pour  se  délivrer  d'un  con« 
seiller  si  impérieux ,  chargea  Warwick  de  traiter 
avec  le  roi  de  France ,  qui  le  reçut  à  Rouen  avec^ 
tous  les  honneurs  dus  à  un  prince  souverain ,  lui 
donna  pour  sa  résidence  la  maison  qui  joignait 
la  sienne ,  et ,  par  une  porte  dérobée ,  le  visita 
souvent  en  secret,  dans  le  cours  de  douze  jours(i  ). 
Pendant  l'absence  du  comte ,  le  bâtard  de  Bour-^ 
gogne  arriva  à  Londres  (1467, 6 mai.),  sous  pré- 
texte de  rompre  une  lance  avec  lord  Scales  ,  mais 
en  même  temps  pour  négocier  le  mariage  pro-> 
jeté.  Quand  le  parlement  s'assembla  (3  juin.),  le 
chancelier  se  trouva  absent ,  à  raison  d'une  ma<- 
ladie  véritable  ou  simulée  ;  mais  Edouard ,  dont 
les  soupçons  s'étaient  réveillés  par  les  confé- 
rences de  Warwick  et  du  roi  de  France ,  se  rendit 
chez  le  prélat  avec  une  suite  nombreuse  (sjuin.)^ 
le  requit  de  lui  rendre  les  sceaux  ,  et,  en  vertu 
d'un  acte  de  retrait  passé  au  même  temps ,  il  lui 
reprit  deux  manoirs  que  la  couronne  lui  avait 


(i)  Monstrel,app.  23  ,  fragment  397. 
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jadis  concédés  (i).  La  transaction  pour  le  ma«« 
riage  fut  cependant  interrompue  par  la  mort  im- 
prévue du  duc  de  Bourgogne  et  le  départ  soudain 
du  négociateur,  en  conséquence  de  cette  nouvelle. 
Warwick  revint  sur-le-champ  (i*'juill.  ),  amenant 
aveclui  des  ambassadeurs  français^dont  lamission 
avait  pour  but  de  prévenir  une  alliance  entre 
Edouard  et  Charles.  On  les  avait  chargés  d'offrir, 
au  roi  une  pension  annuelle  de  la  part  de  Louis, 
et  de  consentir  à  ce  que  les  prétentions  d'Edouard 
sur  la  Normandie  et  l'Aquitaine  fussent  soumises 
à  la  décision  du  pape ,  qui  s'eogagerait  à  rendre 
son  jugement  sous  quatre  années.  Mais  Edouard 
les  reçut  froidement,  quitta  la  capitale ,  et  nomma 
un  agent  inférieur  pour  écouter ,  ou  plutôt  pour 
rejeter  leurs  propositions.  Le  comte,  en  redou- 
blant d'égards ,  chercha  à  leur  faire  Oublier  la 
négligence  du  roi  :  mais  il  n'épargnait  ni  les  insi- 
nuations ni  les  menaces  quand  il  était  entouré 
de  ses  amis;  et,  au  départ  des  ambassadeurs, 
il  se  retira  fort  mécontent  dans  son  château  de 
Middleham ,  en  Yorkshire  (2).  Pendant  son  ab- 
sence ,  la  princesse  donna  son  consentement  au 
mariage  (  i"  oct.  ),  dans  un  grand  conseil  de  pairs 
tenu  à  Kingston  ;  et,  bientôt  après,  un  émissaire 
de  Marguerite ,  qui  avait  été  pris  dans  les  Galles, 


(i)  Ryra.  XI ,  578. 

(2)  Wyrcest.  5io.  D  uclos,  Histoire  de  Louis  XI. 
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informa  le  roi  que  Warwick  était  regardé  à  la. 
cour  de  France  comme  un  partisan  secret  de  la 
maison  de  -  Lancastre.  Gomme  le  comte  refusa 
de  quitter^  son  château,  on  le  confronta  avec 
son  accusateur  à  Middleham  :  et  quoique  l'ac-* 
cusation  eût  été  déclarjée  dénuée  de  fondement  ^ 
le  roi  désigna  parmi  ses  gardes  un  corps  de  deux 
cents  archers,  qui  reçurent  l'ordre  de  veiller 
sans  cesse  sur  sa  personne.  Tout  semblait  me- 
nacer d'une  rupture,  quand  leurs  amis  communs 
intervinrent  :  par  leur  entremise ,  rarchevêqùe 
d'York  et  le  comte  Ri  vers  se  virent  à  Nottingham, 
et  arrêtèrent  les  conditions  de  la  réconciliation 
(i468, 8  janv.).Leprélatconduîsîtson  frèreàCoven- 
try  ,où  le  roi  le  reçut  gracieusement:  tous  les  sujets 
d'inimitié  entre  lui  et  les  lords  Herbert ,  Stafford 
et  Andeley,  furent  réciproquement  pardonnes,  et 
l'archevêque,  en  récompense  de  sesservices,  ren- 
tra en  possession  de  ses  deux  manoirs  (  1  )•  Durant 
l'année  suivante ,  Warwick  parut  publiquement 
à  la  cour.  Quand  Edouard  conduisît  sa  sœur  sur 
la  côte,  à  son  voyage  en  Flandre,  elle  traversa, 
précédée  par  le  comte,  les  rues  de  la  capitale  (2)  : 
et  lorsque  l'on  découvrit  une  conspiration  en 

(i)  La  donation  de  ces  manoirs  est  datëe  de  1469 ,  dans 
Rymer  (  x,  642  )  ,  ce  qui  prouve  que  Wyrccsterse  trompe, 
à  moins  que  ce  ne  fût  une  seconde  donation  pour  plus 
de  sécurité. 

(a)  £Ue  fut  mariée  à  Charles  ,  alors  duo  de  Bourgogne, 
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faveur  de  Henri ,  il  siégea  parmi  les  juges  qui 
prononcèrent  la  sentence  de  l'accusé.  Mais' ces  ap- 
parences extérieures  de  bon  accord  et  de  confiance 
ne  trompèrent  pas  le  peuple  :  il  prévit  l'orage 
qui  s'amassait ,  et ,  tandis  qu'il  compatissait  aux 
outrages  réels  ou  imagin.aires  qu'éprouvait  son 
favori,  il  en  rejetait  tout  le  blâme  sur  l'ambition 
de  la  reine  et  de  sa  famille  (i). 

Je  me  suis  permis  d'entrer  dans  tous  ces  dé- 
tails ,  afin  que  le  lecteur  puisse  observer  l'origine 
et  le  progrès  des  tracasseries  et  dissensions  qui 
rompirent  tout  lien  d'amitié  entre  Warwick  et 
Edouard,  et  qui  amenèrent  la  fuite  de  ce  roi  et 
la  restauration  de  Henri  (2)  ;  mais  il  se  conten- 

àDainine,  le  33  de  jain,  à  cinq  heures  du  malin,   Fenn« 
II,  4. 

(i)  Voyez  en  particulier  Wyrcest.  5io-5i5. 

(2)  Plusieurs  écrivains  nous  disent  que  rinimitié  dé  War- 
wickyintd'un  mécontentement  causé  par  le  mariage  clandes- 
tin d'Edouard  avec  Elisabeth. Si  nous  les  en  croyons,  le  comte, 
À  cette  époque  même  ,  était  en  France ,  où  il  négociait 
pour  le  roi  son^mariage  avec  Bonne  de  Savoie ,  sœur  de  la 
reine  de  France ,  et  ayant  réussi  dans  sa  mission  ,  il  ra- 
mena avec  lui  le  comte  de  Dampmartin  ,  comme  aiàbas- 
sadeur  deXiouis.  Ce  récit  ne  me  paraît  qu'une  fiction.  i°On 
ne  le  trouve  dans  aucun  des  anciens  historiens  :  2®  War-- 
wick  n'était  pas  en  France  à  cette  époque.  Le  20  d'avril , 
dix  jours  avant  le  mariage ,  il  s'occupait  à  négocier  une 
trêve  avec  les  envoyés  français  à  Londres  (Rym.  xi ,  52i  )  , 
et  le  26  de  mai ,  environ  trois  semaines  après ,  il  fut  envoya 
pour  négocier  une  autre  trêve  avec  le  roi  d'Ecosse  (  Kym. 
au  7  4^4  )•  3**  Il  ne-  pouvait  non  plus  ramener  avec  lui  Damp* 
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tièra  d'une  narration  moins  étendue  sur  la  p]u*^ 
part  ^des  événements  suivants  :  car  bien  qu'ils 
Soient  extraordinaires  par  leur  nature,  et  tr^ 
importants  dans  leurs  résultats ,  il  est  cependant 
impossible  de  découvrir,  dans  les  mémoires  con- 
fus et  mutilés  de  ce  temps ,  les  causes  immédi^i- 
tes  iqui  leur  donnèrent  naissanbe,  ou  les  rapports 
secrets  qui  les  liaient  entre  eux. 

George,  Taîné  des  frères  vivants  d'Edouard^ 
avait  reçu,  avec- le  titre  de  duc  de  Glarence,  un 
revenu  proportionné  à  son  rang ,  et  il  avait  été 
nommé  lieutenant  en  Irlande,  emploi  qu^à  rai- 
son de  son  âge  on  lui  permit  de  faire  remplir 
par  son  délégué,  le  comte  de  Worcester.  Ge 
feune  priûce,  mécontent  de  Tascendant  des 
Wydeviles ,   s'absentait  souvent  de  la  cour»  et 


itiaFtitt  à  Londres;  car  ce  seigneur  fût  mis  à  la  Bastille  en 
septembre  x463,  et  y  resta  jusqu'au  mois  de  mai  i465.  Mons- 
trel.  III ,  97  ,  109.  î*foIs  écrivains  contemporains  et  bien  in- 
formés (  les  deux  qui  continuèrent  l'histoire  de  Groyland 
et  Wyrcester)  attribuent  son  mécontentement  aux  itna- 
riages  et  aux  honneurs  accordés  aux  Wydeviles ,  et  au  ma- 
riage de' la  princesse  ÉJisabeth  avec,  le  duc  de  Bourgogne  ; 
et  un  quatrième  bistoriennous  dit  tenir  de  la  bouche  d'E- 
douard lui-même  ,  que  le  soupçon  du  roi  sur  la  fidélité  de 
Warwick ,  vint  des  secrètes  conférences  de  ce  seigneur  avec 
Louis  à  Rouen.  "Voyez  Cont.  Hist.  Groyl.  542,  555.  Wyr- 
cester, 5o4-5io.  Fragment ,  299.  La  fin  des  Annales  de  Wyr- 
cester en  1468.  Une  lettre  dans  Fenn,  11  ,  11  a.  Il  donne 
comme  probable  qu'il  mourut  en  1472* 

V.  19 
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prdfépiût  h  3omt4  du  comte  de  Warwick  k  c^ 
dfi  non  frère.  On  peut  trouver  peut-être  upe  au- 
tre cause  d%  cette  préférence  dauis  ^on  attacbiçr^ 
mmt  pour  Isabelle,  ûUq  4u  comtç*  Clarence 
était  cependant  h  plui  proche  héritier  n^âle  du 
trônes  et  Edouard,  connaissant  l'ambition  dà 
Warwick,  fit  tous  ses  efforts  pour  ea^pechç^l^ 
mariage  de  ces  jeunes  gens.  Ils  fureut  iqfruc^r 
iueux  :  la  cérémonie  s'effectua  ,  sans  son  con- 
sentement ,  dans  TégUse  de  3aint*iVicola)Si ,  ^  Ça^ 
lais  f .  par.  Toncle  de  Tépousée  ,  rarchoTêquci 
d'York  (il  juîU,  1469.)* 

C'est   un  singulier  hasard,   qu'à   ^époq^f» 
même  où  le  prélat  et  son  frère  se  trouvaient  4 
Calais  pour  célébrer  ce  mariage  »  en  dépit  d^ 
h>i ,  une  insurrection  éclatât  dans  la  partie  d^ 
royaume  où  ils  exerçaient  le  plus  d'influence. 
Le  prétexte  ostensible  fut  la  détermination  des 
fermiers  du  Yorkshire  de  résister  à  la  demande 
d'un  impôt  d'un   certain  nombre  de  mesures 
de  blé  par  charrue,  faite  par  le  gardien  de 
l'hôpital  de  Saint^^Léonard.  Cet  impôt  avait  tou* 
jours  été  payé  depuis  le  temps  du  roi  Âthels-*' 
tan  :  depuis  peu  on  l'avait  refusé  ;  et  quand  les 
employés  essayèrent  de  le  lever  de  force,  les 
paysans  coururent  aux  armes,  choisirent  pour 
leur  chef  Robert  Hîlyard,  communément  ap- 
pelé Robin  de  Redesdale,  et  menacèrent  de  mar- 
cher vers  le  sud ,  afin  de  réformer  les  abus  du 


gouvernement.  Les  citoyens  dTork  s'effrayèrent 
à  rapproche  de  quinze  mille  insurgés  ;  mais  le 
comte  de  Northumberland ,  frère  de  Warwick, 
pour  prévenir  la  destruction  de  là  ville,  les 
attaqua  et  les  défit ,  en  leur  causant  une  perte 
considérable:  leur  chef  fut  exécuté  sur  le  champ 
de  bataille. 

Cette  circonstance  semble  acquitter  un  des 
Nevils  de  toute  participation  à  l'insurrection: 
cependant  son  inactivité  subséquente ,  et  la  con-* 
duite  de  ses  deux  frères ,  prouvent,  quelle  qu'en 
aoit  la  cause  originelle,  qu'ils  voulaient  du  moins 
s^en  servir  pour  leurs  propres  intérêts.  Northum- 
berland pouvait ,  sll  Teût  voulu ,  éteindre  à  Hn- 
stant  cet  incendie  :  il  n'y  fit  aucune  attention  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  éclatât  en  conflagration  générale. 
Les  rebelles,  quoique  repoussés,  ne  furent  ni 
dispersés ,  ni  poursuivis  :  et  au  lieu  du  chef  qu'ils 
avaient  perdu ,  ils  en  trouvèrent  deux  autres,  de 
noms  plus  illustres  et  de  familles  plus  puissantes» 
les  fils  des  lords  Fitz-Hugh  et  Latîmer,  l'un  ne- 
veu et  l'autre  cousin  germain  de  Warwîck.  Ces 
jeunes  gens,  quoique  nominalement  à  la  tète 
de  l'armée,  obéissaient  en  réalité  à  sir  John 
Conyers,  officier  d'un  grand  âge  et  très  expéri- 
menté.La  réclamation  de  l'hôpital  n'était  plus  ce 
qui  les  stimulait  :  leur  objet  avoué  était  de  se  réu- 
nir au  comte  de  Warwick,  afin  que,  de  son  con- 
sentement, ils  pussent  chasser  du  conseil  du  ro 
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lesWydeviles,  inventeurs  des  taxes  qui  appauvris* 
saient  la  nation ,  et  auteurs  des  calamités  qui 
l!ace^blaient.  Au  nom  de  Warwick,  ses  tenanciers 
accoururent  de  tous  les  quartiers ,  et  en  peu  dé 
joyrs  le  nombre  des  insurgés  se  montait ,  dit-on; 
à  soixante  -mille  hommes  (  i  )• 
A  la  première  nouvelle  deTinsurrectionduYork- 


(i)  Durant  cette  insurrection  y  on  fit  cii*culer  le  bruit  que 
Jacquette  ,  belle-mére  du  roi,  se  servait  de  sortilëges.  Elle 
présenta  ensuite  la  plainte  suivante  à  Edouard  :  «  Votre  très 
»  humble  et  très  déi^onée  sujette  Jacquette,  duchesse  de  Bed'* 
»  ford,  porte  aux  pieds  du  roi,  son  souverain,  ses  plaintes  et 
»  ses  larmes. .  .Elle  a  toujours  cru  et  croit  encore  en  Dieuf. 
3>'selonla  foi  de  la  sainte  église  ,  comme  le  doit  faire  une' 
9  femme  vraiment    chrétienne  ;  cependant  Thomas  Wake,' 
»,ëcuyer.  : . .  a  fait  courir,  dans  votre  royaume,  le  bruit  bt-^ 
»  fâme  qu'elle  usait  de  sortilèges  ,  l'accusant  d'avoir  em- 
»  ployé  des  charmes  et  des  enchantements,  de  telle  façon 
2)  que  ledit  Wake  a  fait  apporter  à  Warwick ,  la   dernière' 
»  fois  que  vous  étiez  ^ci,  vous  ,  seigneur ,  souverain  des  lords 
»  qui  étaient  ici  présents  (  Edouard  à  cette  époque  était: 
«  gardé  par  Clarence ,  Warwick  et  l'archevêque  ) ,  il  a 
«fait  apporter,    dîs-je  ,   une  image  en  plomb  ,  représen-' 
»  tant  un   homine   d'armes ,  de    la  longueur    du    doigt , 
»  cassée  par  le  milieu ,  et  ûxée  par  un  fil  de  métal ,  disant: 
»  que  c'était  la  suppliante  qui  l'avait  fait  faire ,  pour.  l'em*. 
»  ployer  à  la  magie  et  sorcellerie  dont  elle  a  parlé  ;  ce  qui 
»  n'a  jamais  été  fait  ni  par  elle-,   ni  pour  elle,  ainsi  que 
»  Dieu  le  sait.  »   Edouard  reconnut  à  l'instant  son  inno-. 
cence.  Rot.    pari,  vi,   232.  J'ai  parlé  de  ce  fait ,  afin  que . 
le  lecteur  voie  sur  quelles  bases  frivoles  on  établissait  des  * 
accusations  ,  et  combien  il  fallait  que  les  plus  grands  per- 
sonnages fussent  en  garde  contre  elles. 
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ahire,  Edouard  avait  convoqué  tous  ses  partisans  : 
et,  dsins  cet  intervalle,  s'avançant  de  mon^astère 
en  monastère ,  dans  le  Norfolk  et  le  Suffolk ,  il 
fixa  son  quartier  général  au  château  de  PothC'^ 
ringay.  L'approche  dés  insurgés,  leur  nombre 
toujours  croissant,  et  leurs  menaces  de  vengeance, 
y  causèrent  de  grandes  alarmes  :  et  il  fut  résolu 
que  les  Wyde viles  quitteraient  l'armée,  et  se  ca- 
cheraient dans  leurs  différents  domaines  de  la 
contrée.  De  Fotheringay,  le  roi  se  rendit  à 
Newark;  mais,  effrayé  des  signes  de  haine  qu'il 
observait  partout ,  il  revint  au  château  de  Not- 
tingham.  De  là ,  il  écrivit  de  sa  propre  main  des 
lettres  à  son  frère  le  duc  de  Clarence ,  au  comte 
de  Warwick  et  à  l'archevêque ,  pour  les  requérir 
de  se  rendre  promptement  auprès  de  lui  à  Not- 
tingham ,  avec  la  même  suite  qui  les  accompa- 
gnait ordinairement  en  temps  de  paix.  Dans  son 
billet  à  Warwick ,  il  ajoutait  ces  mots  remarqua- 
bles :  <  Et  nous  ne  pouvons  croire  que  vos  dispo- 
»  sîtions  à  notre  égard  soient  telles  que  le  bruit 
»en  court  ici ,  en  considérant  la  confiance  etTa- 
»mitié  que  nous  vous  portons.  Et,  cousin,  ne 
•  croyez  autre  chose,  sinon  que  vous  serez  le 
«bienvenu  (1).  »  Mais  les  seigneurs  sur  l'attache- 


(i)  Fenn.  11,  4'*  ^^  lettres  sont  datées  de  Nottingham , 
Q  juillet,  sans  l'année.  Je  les  ai  placées  en  1469  ,  parceque- 
Édouard  était  alors  à  NoUinghani.  Clarence  ^  Warwick  et 
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ment  et  les  semces  desquels  il  fondait  ses  prin^ 
eipales  espérances ,  étaient  les  lords  Herbert  et 
Stafford,  dernièrement  créés  comtes  dé  Pem- 
broLe  et  de  Devon,  Le  premier,  qui  avait  réduit 
la  formidable  forteresse  de  Hardlough,  quitta 
promptement  les  Galles  pour  Tenir  au  secours  de 
son  souTerain,  avec  huit  mille  hommes  ;  Tautre, 
arec  cinq  mille  hommes,  le  rejoignit  à  Banbury: 
mais  une  malheureuse  querelle,  au  sujet  des 
quartiers,  irrita  StafFord,  et  il  conduisit  ses  trou- 
pes dans  une  autre  yille,  à  la  distance  de  douze 
milles.  Un  parti  nombreux  d'insurgés  saisit  cette 
occasion  pour  attaquer  les  royalistes,  le  jour  sui- 
vant (a6  jniil.) ,  à  Edgeçote  ;  ceux-ci,  sans  archers  et 
abandonnés  par  leurs  amis  les  Gallois ,  laissèrent 
à  leurs  ennemis  une  facile  victoire.  Cinq  mille 
d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de  bataille , 
iivec  leur  chef.  En  poursuivant  les  autres ,  les 
vainqueurs  découvrirent  le  comte  Rivers  et  sir 
John  Wydevîle,  le  père  et  le  frère  d'Elisabeth  , 
dans  la  forêt  de  Dean.  Ils  furent  saisis ,  menés 
à  Northamptoh,  et  exécutés  par  Tordre  réel,  ou 
prétendu ,  de  Clarence  et  de  Warwick.  Stafford 
lui-même  ne  put  échapper.  Il  fut  décapité  à  Brid- 


l'archevécpie  étaient  ensemble  à  Calais,  et  pouvaient  consë- 
<}uemment  recevoir  des  lettres  par  le  même  messager,  et  quel- 

Ïues  semaines  apr^,  tons  trois  étaient  auprès  du  roi.  Yoyes 
ont  Hist.  CroyK  543>  543. 


gewater  :  les  uns  affirment  que  ce  fut  {iar  ordre 
du  roi ,  pour  se  renger  dé  la  perte  de  la  bataille  i 
d'autres  9  avec  plus  de  probabilité ,  disent  qu'il 
succomba  à  la  fureur  du  peuple ,  qui  le  baissait 
comme  un  ami  des  Wydeviles  (  i  )i 

Clarence,  Warwlck  et  rarcherêque  débarquè- 
rent alors  en  Angleterre,  et,  prenant  avec  euxTar- 
cheVéque  de  Canterbury,  ils  s'ayancèrent  à  la  ren^ 
contreduroi:ilsletrouTèrentà01ney,plongédans 
la  plus  profonde  tristesse  par  la  défaite  de  Pem- 
brokCy  le  meurtre  des  Wydeyiles  et  la  désertion 
de  ses  amis.  A  la  première  entrerue ,  ils  Tabor^ 
dèrent  avec  ces  démonstrations  de  respect  duM 
par  les  sujets  à  leur  souverain;  et  Edouard, 
trompé  par  ces  apparences,  leur  fit  part  franebe*- 
ment  de  ses  soupçons  et  de  son  mécontente* 
ment  :  mais  il  s'aperçut  bientôt  de  Son  iiûpru-» 
dence;  et  il  reconnut  qu'en  réalité  il  était  leur 
prisonnier.  Il  se  bâta  d'accepter  des  excuses  qu'lL 
eût  été  dangereux  de  refuser.  Le  peu  de  roya- 
listjes  restés  avec  le  roi  se  sépara ,  avec  la  per- 
mission do  Warwlck;  par  son  ordre,  les  insurgés 
retournèrent  chez  eux  chargés  de  butin  ;  et 
Edouard  suivit  les  deux  frères  à  Waf\vick ,  d'où, 
pour  plus  de  sûreté,  on  l'envoya  à  Middleham'f 

sous  la  garde  de  rarcheyêque  (2). 

.  -  '  -    -  •     - .-^*-  -  >.  t. .  ^ .......  .  ..j  ^, . ., ^^ 

(1)  Voyez  Cont.  Hist.  GrojL  5^,55ï.  Fragment  3oo,3di^ 
Stow.  42a, 

(2)  Gont%  Hist.  Grojl.  543^  S5i.  Lti  «Icvitains  moâMmeê 
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L'ADgleterre  préaentait  eu  ce  moment  le  spec- 
tacle extraordinaire  de  deux  rois  rivaux  9  tous 


ont  repousse  avec   dédain  la  captivité  d'Edouard.  Haine 
dit  qu'elle  est  contredite  par  les  mémoires  ,  Carte  et  Henri 
déclarent  qu'elle  est  incroyable  et  romanesque.  Mais  si  cela 
était,ils  auraient  dû  rendre  raison  de  ce  qui  daus  ce  cas  est  bien 
plus  inconcevable ,  la  mention  qu'en  font  presque  tous  les 
historiens  de  cet  âge\  étrangers  ou  anglais ,  même  Gom- 
mines  (  in ,  4  )  >  V^^  ^^  avoir   entendu  les  principaux  in- 
cidents de  rbistoire  d'Edouard  ,  de  la  bouche  d'Edouard 
lui-même,   et  l'annaliste  de  Groyland  (55i),  qui  possé- 
dait k  un  haut  degré  la  confiance  de  ce  monarque.  Les 
arguments  de  Hume  sont  :  x°qiie  les  Mémoires  de  Rymer 
ne  laissent  aucun  intervalle  pour  l'emprisonnement  d'E- 
douard en  1470;  2°  qu'il  n'en  est  point  fait  mention  ,  ainsi 
qu'on  l'eût  fait ,  si  cela  eût  été ,  dans  la  proclamation  de 
Henri   contre  Glarence  et  Warwick  dans  la  même  année.^ 
Mais,  en  premier  lieu  ,  il  s'est  trompé  sur  la  date  de  l'em- 
prisonnemçnt ,  qui  ne  fut  pas  en  1470  ,  mais  en  1469  (  eâ 
asstate   quœ  contingebat  anno  nono  régis  y  qui  erat  annus 
domini  i^ôg.  Gont.  Croyl.  55 1  )  :  et  en  second  lîeu  ,  la  pro- 
clamation ne  devait  pas  en  parler ,  parcequ'elle  se  borne 
à  énumérer  seulement  les  délits  commis  après  la  grâce  qu'on 
leur  accorda  à  Noël,  i^Sq.  (  Rot.  pari,  vi ,  233.  }  Mais  il  y  a 
un  document  qui  met  la  réalité  de  cet  emprisonnement  hors . 
de  doute  ,  c'est  le  bill  de  proscription  de  Glarence,  dans 
lequel  le  roi  compte  sa  détention  parmi  les  offenses  du  duc  : 
comme  «d'avoir  mis  la  dignité  royale  du  roi   en  danger, 
]>  gênant  sa  personne  en  étroite  garde  et  menaçant  sa  vie , 
»  lui  enlevant  toute  espèce  de  liberté ,  et  lui  inspirant  de 
»  grandes  craintes.»  Rot.  pari,  vi,^  igS.  Je  dois  ajouter  que 
dans  les  Mémoires  de  Rymer  pour  l'année  1469,  il  y  a  un 
intervalle  suffisant  de  trois  mois,  depuis  le  la  de  mai  jus- 
qu'au 17  d'août ,  et  c'est  l'époque  même  assignée  pour  l'in*» 
flurrection  et  l'emprisonnement. 
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deux  emprisojanés  »  Henri  à'  la  Tour  ,  Edouard 
dans  le.Yorkshire.  Quejles  que  fussent  les  inten- 
tions de  Warwick,  elles  furent  déconcertées 
par  les  amis  de  Henri ,  qui  saisirent  cette  occa- 
sion pour  déployer  son  étendard  dans  les  mar- 
ches d'Ecosse  5  sous  les  ordres  de  sir  Humphrey 
Nevil  (i).  La  conduite  du  comte  prouva  que  les 
soupçons  que  Ton  avait  conçus  de  sa  connivence 
avec  les  partisans  de  ce  monarque,  étaient  sans 
fondement.  Il  somma  tous  les  hommes  liges  d'E- 
douard de  s'opposer  aux  rebelles  :  mais  ses  som- 
mations furent  dédaignées ,  et  l'on  refusa  de 
combattre  pour  la  défense  d'un  prince  dont  on 
ignorait  la  destinée.  Il  crut  alors  nécessaire  de 
faire  paraître  le  roi  en  public  à  York ,  après  en 
avoir  obtenu  préalablement  la  charge  de  justicier 
des  Galles  du  sud,  et  toutes  les  dignités  que  possé- 
dait Iç  dernier  comte  dePembroke.  (17  août.)D'Y6rk 
il  marcha  vers  le  nord ,  défit  les  lancastriens , 
et  conduisit  leur  chef  devant  Edouard,. qui  le 
condamna  à  perdre  la  tête  sur  l'échafaud.  Nous 
ne  sàvpns  jpar  quels  arguments  ou  promesses  le 
roi  recouvra  sa  liberté;  Un  traité  particulier  fut 
signé  :  il  revint  dans  la  capitale  accompagné  de 


(i)  Sir  HumpBrey  s'était  échappe  de  la  dëroi^te  de  Hex- 
ham  en  i464  i  ^  s'était  caché  pendant  cinq  ans  dansi  une 
caverne,  qui  donnait  sur  la  rivière  de  Derwent.  Year-book. 
Ter.  pksch,  4*  Éd.  IV,  20.     . 
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plusieurs  lords  du  parti:  et  ses  amis  mêmes  re^ 
gardèreilt  son  retour  comme  une  espèce  de  pro-* 
dige.  On  assembla  un  conseil  de  pairs  (ônoy.)  de-* 
vantleque]9dprës  plusieurs  négociationS9Clareiicd 
et  son  beau-père  consentirent  à  justifier  leur 
conduite.  Edouard  reçut  leur  apologie  atec  une! 
apparente  satisfaction  ;  on  accorda  une  amnistie 
générale  à  tou^  ceux  qui  avaient  porté  les  armes 
contre  le  roi,  depuis  la  première  insurrection  du 
Yorkshire ,  sous  Robin  de  Redesdale ,  jusqu'à 
l'époque  où  ils  furent  congédiés  par  le  comte  de 
Warwîck,  à  Olney(i). 


(i)  Le  rëcitdela  fuite  d'Edouard  tel  qu'on  le  fait  géné- 
ralement y  est  que  Tarchevéque  lui  permettait  de  chasser , 
et  qu'un  jour  qu'il  pHenait  cet  exercice ,  il  ftft  enkvë 
par  ses  amis<  (  Hall.  2û5.  )  Celui  que  je  donne  est  fonde 
sur  l'autorité  de  l'historien  de  Croyland  ,  qui  tout  en  regar- 
dant comme  miraculeuse  la  délivrance  du  roi ,  affirme' néan- 
moins* que  Warwick  y  avait  expressément  consenti.  «  Pran 
y  ter  omnem  speta  penè  miraculosé ,  non  tam  evasit  quam 
»de  expressoipsius  comitis  consensu  dimissus  est,  p.  Ô5i.»^ 
Stowparle  des  promesses  d'Edouard,  et  dit  qu'il  devait  rester  à 
York  jusqu'après  l'exécution  de  sir  Humphrey  NeVil,  p.  421.Il 
y  a  dans  Fenn  une  lettre  sans  date ,  qui ,  je  croîs^  se  rap« 
porte  à  cette  époque;  elle  relate  le  retour  du  roi ,  d'York  à 
Londres,  accompagné  de  l'archevêque ,  qui  cependant  n'eut 
pM  k  permission  d'entrer  dans  la  capitale  avec  lui  ;  maïs 
qui  reçut  ordre  de  rester  à  sa  terre  de  Moor  ,  dans  le  comté 
de  Hertford.  Le  comte  d'Oxford,  partisan  desLancastrès,  lut 
traité  de  la  même  manière.  '  «  Le  roi ,  ajoute  l'historien  ^  croit 
»  su  doux  langage  dea  lords  de  Glarence  et  de  Warwick  et  de 
»  my  lords  d'York  et  d'Oxford ,  qui  se  disent  ses  meilleure 
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Elisabeth  n^avàit  pas  encore  donné  de  fils  à  son  * 
mari  ;et  quoique  sa  fille  aînée  n'eût  que  quatre 
ans,  Edouard,  dans  une  assemblée,  demanda 
ravis  des  lords,  sur Tépoux  qu'il  donnerait  â 
la  jeune  princesse.  Il  avait  le  désir  de  la  marier 
à  George,  fils  du  comte  de  Northumberland , 
et  héritier  présomptif  des  trois  Nevils.  Son  choix 
fut  unanimement  approuvé  ;  et  le  jeune  lord, 
afin  que  son  rang  le  rapprochât  plus  encore 
de  celui  de  sa  fiancée,  fut  créé  duc  de  Bedford. 
Deux  suppositions  ont  expliqué  cette  mesure  ex- 
traordinaire ;  Tune  que  le  roi,  alarmé  du  mariage 
de  son  frère  et  de  la  fille  de  Warwîck,  cherchait 
â  faire  naître  des  intérêts  nouveaux  et  opposés 
dans  sa  famille;  l'autre  que ,  comme  prix  de  sa 
libération,  il  avait  promis  de  donner  sa  fille  à  ce 
|eune  seigneujr,  fils  du  frère  qui  ne  l'avait  ja- 
mais ofiensé,  et  neveu  des  deuxfrères  qui  l'avaient 
tenu  prisonnier. 

La  réconciliation  parut  sincère  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  dans  la  confidence  des  partis.  Pour 
plus  de  sûreté,  on  accorda  à  Clarence  et  à  War- 
wick  le  pardon  de  toutes  les  offenses  qu'ils  avaient 
commises  avant  Noël  ;  et,  en  conséquence  du  ré- 
tablissement de  la  paix  dans  le  royaume,  on  pro- 


»  amis  ;  mais  les  gens  de  sa  maison  parlent  auU*ement ,  de 
]>  telle  sorte  que  je  ne  puis  dire  ce  qui  arrivera  bientôt, vFenn. 
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posa  de  tenter  une  invasion  en  France,  d«  concert 
avec  le  beau-frère  du  roi ,  le  duc  de  Bourgogne* 
Les  ambassadeurs  français ,  qui  probablement 

étaient  venus  en  Angleterre  (1470-)^^°^  ^^  prendre 
connaissance  de  la  situation  des  divers  partis  9  y 
furent  tellement  trompés,  que  Louis  XI,  par  suite 
de  leurs  rapports,  donna  l'ordre  à  tous  ses  sujets 
de  le  rejoindre,  sous  les  armes,  au  premier  de  mai, 
afin  de  se  tenir  prêts  à  repousser  l'invasion  dont 
on  le  menaçait  (i).  Malgré  cette  apparence^  de 
bon  accord  ,  la  méfiance  et  le  ressentiment  ré- 
gnaient dans  les  cœurs  ;  et  un  incident  singu- 
lier prouva  combien  peu  Ton  devait  ajouter  foi 
aux  protestations  faites  de  part  et  d'autre.  L'ar-: 
chevêque  avait  invité  le  roi  à  se  trouver  avec 
Clarerfce  et  Warwick  à  une  grande  fête  qu'il 
avait  dessein  de  donner,  à  sa  terre  de  Moor  dans 
le  Hertfordshire.  Comme  Edouard  se  lavait  les 
mains  avant  le  souper  ,  John  Ratcliffe ,  depuis 
lofrd  Fitai-Walter  ,  lui  dit  à  l'oreille  que  cent 
hommes  armés  se  tenaient  cachés  afin  de  le  sur- 
prendre  et  de  le  conduire  en  prison.  Sans  s'in- 
former des  fondements  de  ce  rapport ,  il  s'élança 
vers  la  porte ,  monta  à  cheval ,  et  se  rendit  au 
galop  à  Windsor (f^v.)' Ce  départ  subit  réveilla  tou^ 
tes  les  anciennes  inimitiés  ;  on  tint  de  nouvelles 
conférences  au  château  de  Baynard ,  sous  la 


(i)  Monstrel.  add.  p.  33, 
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jûédiàtîon  de  Cécile  ,'  duchesse  d*Tbtk ,  mère  du 
roi  ;  et  il  se  fit  une  autre  réconciliation  aussi 
peu  sincère  que  toutes  celles  qui  l'avaient  pré-» 
èëdée(i).  '  •  ' 

Pendant  ces  cotlférenées,  les  communes  du  Lin- 
côlnshîre  prirent  les  armes.  On  ne  jpfeut  douter 
qu'elles  hëf ussent  excitées  secrètement  par  Cla- 
rence  et  Warwîck  :  elles  se  plaignirent  hautement 
des  exactions  des  officiers  de  la  maibon^  du  roi , 
éhassèrent  sir  Robert  Burgh,  pourvoyeur,  hors  du 
territoire  du  comté ,  brûlèrent  sa  maison  etpTlIè-- 
Tént  ses  domaines.  Le  roi,  au  grand  éfonnement 
de  ses  amis  (a),  chargea  le  duc  et  le  comte  de  le- 
ffer  des  troupes  pour  son  service;  él,  avant  de 
Quitter  Londres ,  envoya  chercher  le  lord  Welles , 
père  -de  sir  Robert,  qui  était  le  chef  des  insurgés.; 
Ce  lord  indécis  obéit  d'abord  aux  ordres  du  roi  ; 
puis,*8e  repentant  de  sa  parole,  il  se  cacha, 
avec  sir  Thomas  Dymock,  dans  un 'sanctuaire; 
et  ensuite,  sur  promesse  de  pardoii ,  ils  repa- 


(i)  Fragment ,  Soq.  Fab.'499'  L*auteur  du  fragment  est 
bien  singttliârement  malheureux  dans  ses  dates.  It  place  cet 
ëvénemcnt  dans  l'année  actuelle,  après  Pâques.Cependant  des 
mémoires  authentiques  elles  événements  postérieurs  font  foi 
q^e  fi  cela  eut  lieu  j  ce  dut  être  avant  lé  carême. 

(i)  Rym.  XI  f  ôSn.  ,Sir  John  Paston  dit  dans  une  de  ses 
lettres  :  «  My.  lord  de  Warwick,  comme  on  le  croit,  Ira 
njiyecle  roi  dans  le  Linconshire  :  quelques  uns  disent  que  sa 
»  yisile  y  fera  du  bien  ,  d'autres  qu'elle  fera  du  mal.  nFenn. 

II, 32. 
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rurent  à  là  eouv«  Edouard  yonlut  qu'il  déployât 
9on  autorité  paternelle  et  qu'il  ordonnât  à  $oa 
fils  da  s'en  remettre  à  la  merci  du /roi  :  mais  le 
jeune  homme  reçut  en  même  temps  des  lettre* 
de  Qtrence  et  de  Warwick,  qui  Texhortaiept 
i  periévéreir»  et  lui  promettaient  un  aeQOura 
prompt  et  puissant.  Quand  le  iroi  eut  atteint 
Stamford ,  et  trou?é  que  sir  Robert  était  encorci 
sous  lea  arment  il  fit  décapitfir»  en  violation  de  sea 
promesseSf  le  lord  Welles  et  Dymock  :  eten?Qya 
alors  une  seconde  sommation  à  sir  Robert»  qm 
rQpoRd.it  anc  indignation  qu'il  ne  se  fierait  ja«* 
mais  à  l'homme  perfide  qui  avait  assassiné  son 
père*  CettQ  réponse  n'était  cependant  dictée  qu€^ 
par  le  désespoir.  Le  roi  attaqua  les  insurgée 
(  u  nuM^)  k  Elsingham»  dans  le  Bjutlandshire  :  son 
artillerie  balaya  leurs  rangs }  leurs  chefs  furent 
pris  ;  et  9  tandis  qu'on  renvoyait  les  prisonnière 
vulgaires  $  sir  Charles  Pelalaunde  et  tir  Robert 
Welles  expièreni:  leur  crime  sur  l'échafaud  (  1$  91 
19  mars.). Avant  l'éxecution,  ils  témoignèrent  leur 
obstination  y  en  refusant  la  grâce  du  roi  »  aeoor- 
dée  aux  instances  deClarence  et  de  Warwick(i). 

(i)Rot.parl.Ti,  i44*  «Ainsi  qneledît  sir  Robert  Wells^ete., 
.3»  Tonl  ouvortement  avoué  el  confessé  devant  sa  majostë,  les 
»  lords  de  son  sang  et  la  multitude  de  aeë  sujets  qui  Tac* 
»  corapagncnt  dans  son  armée,  a  cette  époque  même. , .  Ils 
»  en  soutiennent  la  vérité ,  fÛl^se  aux  dépens  de  leurs 
»  jours  ;  nul  ne  les  a  forcés ,  excités  ou  priés ,  leur  déelara- 


Le  comte  de  Worcester  avait  été  iiomaié  lord 
oonoétablêfet,  ttoiis  ce  cnieî  persoaQagi  »  lord 
Wilbmghby  fut» décapité  à  York,  et  plusieurs 
cfaenliers  et  gentiishomaies  furent  livrés  aux 
wpplices  les  pliis  barbares  et  les  plus  ignomiT. 
nieux  (i)t  •       .. 

•  iBêi  la  défaite  prématurée  des  iosuigée  du  Lin* 
calnakire,  Clarenoô  et  Warwiok  se  trouvèrent  eu:si^ 
mâmes  dans.ùne  situation  critique.  Ils  s'étaient, 
ptopoaé  de  ccijoindré  fiir  Hobelrt  Welles  le  lende*" 
main;  se  voyant  aotualieraieat'hQaps  d'état  db  tenir 
tète  au  roi,  ik  s'aYancèrent  dans  le  cen&té  d'ïoiày 
s^rès  avoir  préalablement  ordonné,  par  proclama^ 
tiop^àtout  homme  en  état  de  porteries  armes  déf 
se  joindre  à  eux  sous  peine  de  mort  (ff).  Le  roi* 
était  à  Dqneaster ,  quand  ils  atteignirent  cBateiN'v 
ôeld  :  à  la  distance  de  vingt  milles,  et  après  avoir, 
diéposé  ses  troupes  pour  les  recevoir  (afomai«.),  il 
^iivoya  Garter,  son  roi  d'armes,  les  sommer  de 
paraître  devant  lui,  et  de  se  j ustifier  des  crimes i 
dont  ils  étaient  accusés*  Us  se  dirigèrent  immé'^ 
diatement  vers  l'ouest,  et  marchèrent  sur  Aiapt 
chester ,  pour  solliciter  le  secours  de  lord  Stanley, 
qui  avait  épousé  la  sœur  de  Warwick.  La  di-* 
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»tîon  «S4  ÏQ  r^&ultftt  deiair  amour  ppurla  yérît4>i  Ibici» 

(i)  Je  ne  yeux  pas  affliger  la  sensibilité  du  lecteur  en 
rapportant  Jes  horreurs  mentionnées  par  Stow  >  '4^1* 
(a)  Rot.  pari,  v  ,  a83. 


3o4  HISXOIRS  b'àNCtlSTEHRE. 

sette  àt  viyTes  empêcha  Tàrmée .  royale  de  lesr 
poursuiTre,et  Edouard  se  rendit  préelpitamoieiit 
à  York  (à5  mars.),  où  il  publia  une  proclamation 
dans  laquelle  il  éhumérait  leurs  offenses  ,  mais' 
en  les  exhortant  à  i^ntrer  dans  leur  devoir  sous'. 
un  temps  limité ,  les  assurant  que,  s'ils  pouvaient 
prouver  leur  innocence ,  ii  recevrait  ieuf' justi- 
fication avec  plaisir,  et  que  s'ils  ne  le  pouvaient, 
il  «e  souviendrait  toujours  qu^  toi  étaient  aitiëB 
par  le  sang^  et  qu'ils  avaient  jadis  compté  parmi 
ses  plus  .chers -amis  (i).  En   même  temps,  il 
ôta  à  Clarence  la  lieutenance  d'Irlande ,  et  ia- 
donnaau  comte  de  Worcester;  il  rendit  àHenn*. 
Percyle  cointé  de  Northumberland  et  sa  charge: 
de- gardien  des  marches  de  l'est,  et  donna,  en 
compeïisation ,  au  frère  de  Warwick ,   qui  les^ 
possédait  depuis  la  bataille  de  Towton ,  le  vain 
titre  de*  marquis  de  Montagne  (  25  mars.  )  ;  et  v 
instruit  que  les  fugitifs ,  n'ayant  pu  corrompre 
la  fidélité  de  lord  Stanley ,  avaient  marché  vers . 
le  midi,  il  envoya  des  commissaires  pour  armeij. 
la  population  de  tous  les  comtés  par  lesquels  il 
était  probable  qu'ils  passeraient  (26  mars.).  D'Yock. 
il  se  rendit  en  h&te  à  Nottingham,  où,  comme  le 
délai  fixé  était  expiré(3i  mars.),  il  les  déclara  traî- 
tres; et,  après  avoir  offert  des  récompenses  aux  gens  < 
qui  les  saisiraient,  il  poursuivit  sa  marche  avec  une' 
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^(i)  Rot.  pari.  a33  ,  et  Fenn.  11 ,  36. 
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grande  célérité.  Mais  ils  fuyaient  plus  rapir 
dément  encore  qu'il  ne  pouvait  les  poursuivre  ; 
et  quand  il  fut  arrivé  à  Exeter,  ils  avai<^nt  ras- 
semblé des  navires  à  Dartmouth*  d'où  ilsfirent 
voile  vers  le  port  de  Calais  (i5  avril.  )(i). 

Warwick  avait  confié  le  gouvernement  de  Ca- 
lais à  un  gentilhomme  gascon ,  nomme  Yauclerc, 
chevalier  de  la  Jarretière.  A  son  grand  étonne- 
ment ,  les  batteries  de  la  place  tirèrent  sqr  lui, 
quand  il  essaya  d'entrer.  Ce  fut  en  vain  qu'il 
envoya  un  oflScierpour  se  fairç  connaître.  Vaur 
clerc ,  instruit  de  ce  qui  s'était  nouvellement 
passé  en  Angleterre,  avait  résolu  de  jouer  un 
jeu  qu'il  croyait  sûr.  Il  chercha  à  se  justifier 
près  de  Warwick ,  en  lui  disant  que  la  garnison 
ne  lui  était  pas  attachée ,  et  qu'elle  le  trahirait 
infailliblement  s'il  débarquait.  Au  même  mo- 
ment, il  envoyait  un  messager  à  Edouard  pour 
l'assurer  de  sa  loyauté,  et  de  la  résolution  où 
il  était  de  conserver  à  son  souverain  une  si  im- 
portante forteresse.  On  ignore  quelle  fnt  l'im- 
pression que  ses  raisons  produisirent  sur  l'es- 
prit de  Warwick;  mais  Edouard  récompensa 
Vauclerc ,  en  lui  donnant  le  gouvernement  de 


(|i)  Ibid.  Rym.  654-657-  La  récompense  était  de  loo  liv. 
par  an  en  fonds  de  terre,  ou  looo  liv.  en  argent.  D'où  nous 
pouvons  conclure  que  les  terres  à  cette  époque  se  vendaient 
au  denier  dix. 
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Calais,  et  le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  une  pen« 
sioû  de.mille  couronnes.  Les  fugitifs,  après  une 
courte  délibération ,  dirigèrent  leur  course  Ters 
la  Noïmandie,  prirent  tous  les  vaisseaux  mar- 
chands flamands  qu'ils  rencontrèrent ,  et  furent 
reçus  à  Harfleur  avec  de  grands  honneurs  par 
Tamiral  français  (i). 

Louis  XI,  jusqu'à  ce  moment,  n'avait  épousé 
que  faiblement  la  cause  de  la  maison  de  Lanças- 
tre  :  mais  il  s'aperçut  alors  de  lavantage  qu'il 
pouvait  tirer  de  l'arrivée  de  Warwick  et  de  ses 
amis ,  et  il  ordonna  de  les  recevoir,  eux  et  leurs 
femmes,  dans  les  villes  voisines,  en  leur  procu- 
rant toutes  les  commodités  possibles.  Clarence 
et  le  comte  furent  invités 'à  la  cour  d'Amboise, 
où  ils  trouvèrent  la  reine  Marguerite  d'Anjou , 
femme  de  Henri.  Jamais  peut-être  deux  person- 
nes ne  s'étaient  fait  d'aussi  sérieux  affronts  que 
le  comte  et  cette  princesse  ;  mais  le  malheur 
avait  amorti  la  violence  de  leur  haine  mu- 
tuelle; et  l'intérêt  présent  les  engageait  à  oublier 
leur  inimitié  passée.  On  arrangea  promptement 
une  réconciliation  :  Edouard,  fils  de  Marguerite, 
épousa  Anne,  seconde  fille  de  Warwick()uin.  )  :  on 
convint  que  les  deux  partis  se  réuniraient  pour 
replacer  Henri  sur  le  trône  ;  et  que ,  dan%  le  cas 
où  la  descendance  de  ce  prince  viendrait  à  s'é- 


(i)  Gommines  ,  m  ,  4*  Monstre!. ,  add.  34* 
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teindre,  la  couroniie ,  à  sâ  mort,  reviendrait  au 
ducdeCiarence'(i). 

•  Les  seules  personnes  mécontentes  de  cet  ar^ 
rangement  furent  ce  duc  et  la  duchesse.  Glarence, 
f  usque  là ,  n'avait  été  induit  à  suivre  lés  conseils 
de  Warwick  que  par  l'espoir  de  succéder  à  son 
frère  sur  le  trône  ;  mais  il  voyait  alors  un  autre 
compétiteur  s'interposer  entre  lui  et  le  but  de 
son  ambition  ;  et  sa  chance  de  succès  ne  dépen- 
dait plus  que  d'un  événement  éloigné  et  bien 
incertain.  Son  mécontentement  fut  artificieuse-- 
ment  fomenté  par  les  intrigues  d'un  agent  fe- 
melle* Une  lady,  de  la  maison  de  la  duchesse , 
avait  été,  dans  le  tumulte  de  la  fuite,  laissée  en 
Angleterre,  mais  on  lui  permit  de  la  suivre  :  os- 
tensiblement, comme  une  marque  d'attention 
du  roi  pour  sa  belle-sœur,  mais  en  réalité  pour 
porter  des  instructions  particulières  à  Glarence. 
Elle  représenta  à  ce  prince  combien  il  était  peu 
naturel  qu'il  combattît  contre  son  frère»  et  qu'il 
défendît  la  cause  d'une  famille  dont  la  prospérité 
ne  pouvait  arriver  que  par  la  destruction  de  la 
sienne.  Ces  ihsinuations  germèrent  prompte-» 
ment  dans  un  esprit  déjà  disposé  à  les  recevoir; 
le  duc  trouva  les  moyens  d'assurer  Edouard 
que ,  lorsque   l'occasion    s'en   offrirait ,  il   se 

—  ■M         l.l..,  .  ■«■      ■■  ■■  I  II  ■  ■■■ ■  Il       l' < 

/ 

(t)  Coin.Ibid.  Hall.  ao6 ,  207.  Frag.3o4*  heh  Coll. ,  11, 
5o3. 
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montrerait  sujet  loyal  et  parent  affectionné  (i). 
y  La  conduite  de  ce  prince,  durant  cet  inter- 
valle 9  est  presque  inexplicable.  Si  nous  excep- 
tons l'exécution  de  quelques  uns  des  partisans 
de  Wanvick,  et  le  bannissement  de  quelques 
autres ,  il  ne  prit  aucune  précaution  pour  éviter 
l'orage  qui  s'approchait,  et  ne  fit  aucun  prépa- 
ratif  pour  s'en  défendre.  Il  perdit  son  temps 
en  galanteries  et  en  amusements  ;  les  deux  frè- 
res de  Warwick  rentrèrent  en  faveur;  et  l'un 
d'eux.»  le  marquis  de  Montague,  fut  honoré  de 
la  confiance  royale. (2).  Etï  ces  circonstances, 
personne ,  excepté  le  monarque  infatué  ,  ne 
douta  un  nioment  du  résultat,  si  Warwick  effec- 
tuait une  descente.  Le  comte  avait  toujours  été 
le  favori  du  peuple  ;  son  exil  l'en  avait  rendu  l'i- 
dole ;  une  ballade  n'était  populaire  dans  les  villes 
et  les  villages,  que  lorsqu'elle  répétait  ses  louan- 
ges; et  chaque  spectacle,  ou  exposition  publique, 
faisait  allusion  à  ses  infortunes  et  à  ses  vertus. 
Mais  si  Edouard  était  indolent,  son  beau-frère, 
le  duc  de  Bourgogne,  était  extrêmement  actif.  Il 
envoya,  à  Calais,  des  émissaires  pour  surveiller 
la  conduite  de  Yauclerc  ;  il  se  plaignit  au  parle-» 

I ' 

(i)  Commines  m  ^  5. 

(2)  Quoiqu'on  eût  permis  à  l'archevêque  de  demeurer  au 
Moor  d^s  le  comte  de  Hcrtford ,  «  on  y  laissa  plusieurs  des 
»  serviteurs  du  roi ,  »  évidemment  pour  surveiller  ses  mou- 
vements. Fenn.  11,  4^^. 
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ment  de  Paris  de  la  réception  qu'on  avait  faite  à 
son  ennemi  ;  il  chercha ,  par  des  menaces  et  des 
préparatifs  de  guerre,  à  intimider  le  roi  Louis; 
il  saisit  toutes  les  marchandises  françaises  qui 
étaient  sur  son  territoire,  comme  une  indem* 
nité  pour  les  prises  faites  par  Warwick;  et  il  ^ 
envoya  une  puissante  escadre  pour  bloquer  Tem- 
bouchure  de  la  Seine.  Mais  une  tempête  dispersa 
les  vaisseaux  de  la  Bourgogne  :  et  le  lendemain 
matin  les  exilés ,  protégés  par  une  flotte  fran- 
çaise, levèrent  l'ancre  (t3  sept.);  ils  traversèrent 
la  Manche ,  et  débarquèrent  sans  opposition  à 
Plymouth  et  à  Dartmouth  (i). 
.    L'imprudent  Edouard  avait  été  attiré  à  York, 
par  une  ruse  de  lord  Fitz-Hugli,  beau -frère 
de  Warwick,  qui  parut  vouloir  opérer  une  in- 
surrection dans  le  Northumberland ,  et  qui ,  à 
l'approche  du  roi,  se  retira  sur  les  frontières 
d'Ecosse  (2).  Les  comtés  du  sud  se  trouvèrent 
ainsi  abandonnés  aux  envahisseurs.  Les  habi- 
tants du  comté  de  Kent  s'étaient  levés  en  ar- 
mes :  à  Londres ,  le  docteur  Godard  avait  prê- 
ché,  à  Saint- Paul,   en  faveur   des   droits    de 


'  (i)  Gommines ,  ibid.  Hall.  207 ,  208.  Le  duc  de  Bour- 
gogne écrivît  avec  une  cbalear  inaccautume'e  sur  ces  ob- 
jets. «  Par  saint  George  ,  dit -il  dans  une  de  ses  lettres,  si 
»  l'on  n'y  pourvoid  ,  à  l'aide  de  Dieu ,  j'y  pourveoirai ,  sans 
«vos  congiës  ny  vos  raisons,  d  Apud  Duclos  ,  11,  p.  ir. 
(2)  Fab.  5oo.  Fenn.  n ,  4^. 
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Henri  YI  :  Warwick  proclama  ee  monarque  9  or* 
donna  à  tout  individu  de  seize  à  soixante  ans  de 
rejoindre  son  étendard,  et  marcha 9  avec  une 
armée  qui  s'accroissait  à  toute  heure ,  en  droite 
ligne  Ters  Nottingham.  Le  négligent  Edouard 
affecta  de  traiter  cette  invasion  avec  sa  légèreté 
ordinaire  :  il  était  heureux  que  ses  ennemis  se 
fussent  enfin  mis  en  son  pouvoir,  et  il  espérait 
que  le  duc  de  Bourgogne  les  empêcherait  de  s'é«- 
chapper  par  mer.  Mais  son  illusion  se  dissipa 
promptement.  Un  petit  nombre  seulement  de 
ceux  qu'il  avait  convoqués  9  revint  à  ses  quartiers 
de  Doncaster,  et,  dans  ce  petit  nombre,  plusieurs 
saisirent  la  première  occasion  pour  en  repartir. 
Au  moment  de  ses  repas,  i  celui  de  son  cou- 
cher, il  n'entendait  autre  chose,  si  ce  n'est  que 
Warwick  continuait  à  s'approcher  avec  une  ex* 
tréme  rapidité:  et  il  ne  revint  de  sa  surprise  que 
lorsqu'un  autre  messager  l'informa  que  six  mille 
hommes  qui,  jusqu'ici,  avaient  porté  la  rose^ 
blanche ,  Tenaient  de  quitter  cette  devise,  à  Tin* 
stigation  de  Montague,  et  que,  jetant  leurs  bon* 
nets  en  l'air,  ils  s'étaient  écriés  :  «  Dieu  bénisse 
»le  roi  Henri!  »  On  dépêcha  immédiatement  un 
bataillon  de  gardes  pour  s'assurer  du  pont  voi- 
sin, et  le  roi,  après  une  courte  délibération  avec 
ses  amis,  montant  à  cheval,  courut  sans  s'ar- 
rêter jusqu'à  la  ville  de  Lynn.  Il  trouva  dans  le 
port  un  vaisseau  anglais  et  deux  bricks  hpllan- 


dais,  et  s'y  eipbarqua  arec  quelques  gQ^tll^boçr? 
mes  et  environ  huit  cents  hommes.  Il  força  le^  ma* 
telots  à  lever  Tanci^e,  et  à  faM*e  voile  sur4e-champ 
pour  la  côte  de  Hotiande(3  oct.).  Les  fugitifs  furjea^ 
découverts  par  une  flotte  de  pirates  des  villes  aar 
séatiques  :  et  pour  échappei^  à  la  poursuite  de  çeyi 
ennemis  inconnus ,  le  roi  fut  obligé  de  portçir 
son  vaisseau  à  la  côte.  Il  débarqua  près  d'Alk^ 
maar  :  et  il  fut  reçu  avec  de  grandes  marques  de 
respect  par  Grutuse ,  gouverneur  de  laproviqce, 
qui  le  conduisit  à  la  Hague  9  où  il  devait  renconf- 
trer  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  ainsi  que,, par 
sa  présomption  et  son  inactivité ,  Edouard  p^^d^ 
la  couronne,  sans  avoir  pu  frapper  un  seu)  coup 
pour  la  conserver  (1).  •    , 

La  reine  Elisabeth ,  avec  sa  famille ,  était  res- 
tée à  la  Tour  :  mais  s'apercevant  que  le  flot  de  la 
loyauté  se  reportait  vers  Henri ,  elle  ;quitta.  scfcrè- 
tement  cette  forteresse,  et  se  réfugia  (  ^^oçt,),  ainfî 
que  sa  mère  et  ses  trois  filles,  dans  le  sanctuaire 
de  Westminster,  où ,  peu  de  temps  après ,  elle 
accoucha  d  un  fils  (6  oct.)  (2J.  Péii  de  jours  après, 
Clarence  et  Warwick  firent  leur  entrée  triomphale 
dans  la  capitale.  Henri  fut  immédiatement  con- 


(i)  Cont.  Croyland.  554.   Commines    m,  5.    Fragment 
3o6.   Stow.  4^2.  Hall,  aog.  Édouarjd,  après  $à   restaura- 
tion ,  donna  pour  récompense  à  Grutuse  le  comté  de  Win- 
chester ,  que  Henri  "VII  lui  reprit  ensuite. 

(2)  Stow.  422  ,  423.  Feiin.  it ,  52^ 
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,  daitdelaTdur  au  palais  de  révêque:  de  là  il  se  ren- 
dit eB  proces6ion  solennelle,  la  couronne  sur  la 
t^te,  à  la  cathédrale  de  Saint-Paul (i3oct.).  Ses  amis 
attribuèrent  sa  restauration  à  ré?idente  inter?en- 
tien  du  ciel  (i).  Les  nations  étrangères  la  virent 
avec  surprise,  ou  la  couvrirent  de  ridicule.  On  ne 
ïait  si,  pour  lui-même,  ce  fut  une  source  de 
Joie  ou  de  regret  :  il  avait  été  captif  d'Edouard  ; 
il  était  actuellement  esclave  de  Warwick  (2). 

Un  parlement ,  convoqué  au  nom  du  roi  réha- 
bilité, déclara  Edouard  usurpateur(36nov.):  ses 
adhérents  furent  proscrits,  et  tous  les  actes  de.son 
autorité  annulés.  La  seconde  mesure  fut  de  ra- 
tifier le  traité  d'Amboise.  Un  règlement  nouveau 
transporta  la  couronne  à  la  descendance  mâle  de 
"Htrari  VI;  et,  à  défaut  de  cette  descendance,  au 
duc  de  Clarence  et  à  ses  enfants  ;  et  Ton  nomma 
'de  prince ,  ainsi  que  son  beau-père ,  protecteurs 
^du  royaume  durant  la  minorité  d'Edouard ,  le 


(i)  Cont.  Croyi.  554  >  <î^^  ajoute  ,  quoiqu'il  fût  yorkiste  , 
'  qu'à  celte  (époque  les  lancastriens  formaient  le  parti  le  plus 
'  'tiombreux.  Ibid. 

,  (a)  Un  étranger  e'crivant  à  ce  sujet  au  cardinal  de  Pa- 
vîe  y  dit  :  «  Ridebunt  posteri ,  credo  ,  aut  ut  miracula  mira» 
»  buntur  «  cùm  audierint  lantùm  esse  bujus  comitis  inge- 
'  »  nium  ut  indomitam  gentem  tam  facile  regat ,  noyos  reges 
»  fecerit ,  bis  denuo  pulsis  yeleres  revocarit  et  ipse  pulsus 
V  intrà  yertentem  annum ,  multis  intrà  et  extra  regnum  ad- 
3>  versaptibus ,  in  idem  regnum  redierit,  etc.  »  Hesdini,  oct« 
XI  >    1470.  ApudRaynal ,  eodem  anno.  ^ 
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prince  de  Galles  actuel*  Toas  les  seigneurs  qui 
avaient  été  victimes  de  leur  attachement  à  la  cause 
de  Henri  YI  recouvrèrent  leurs  titres  et  leurs 
propriétés  :  Glarence  fut  institué  héritier  de  feu 
son  père  Richard^  duc  d'York ,  promu  à  la  lieu- 
tenance  d'Irlande ,  et  en  remplacement  de  quel- 
ques manoirs,  qui  avaient  appartenu  àuxlancas- 
triens,  il  reçut  d'autres  concessions  d'une  valeur 
égale,  si  elle  n'était  supérieure  i  Warwick  reprît 
ses  charges  de  chambellan  d'Angleterre  et  de  com- 
mandant de  Calais ,  auxquelles  on  ajouta  le  titre 
de  grand  amiral  :  on  confia  de  nouveau  les  sceaux 
à  son  frère  l'archevêque  ;  et  le  marquis,  son  autre 
frère  ,  reprit  le  gouvernement  des  Marches.  Mais 
si  les  vainqueurs  eurent  soin  de  se  dédommager 
ainsi,  on  doit  ajouter,  à  leur  louange,  que  leur 
triomphe  ne  fut  point  ensanglanté*  Le  seul 
homme  que  l'on  exécuta  fut  le  comte  de  Wor- 
cester,  dont  la  cruauté,  dans  ses  fonctions  de 
connétable,  lui  avait  mérité  le  surnom  dec  bou- 
cher,»,et  lui  avait  attiré  la  haine  du  peuple  (i). 

Personne  ne  fut  plus  satisfait  de  cette  révolu-  i 
tîon  soudaine  que  Louis  de  France.  Il  ordonna  . 
d'en  remercier  le  ciel  par  des  réjouissances  publi- 


(i)  Cont.  Croyi.  554-  Rym.  xi,  661-679,  693-696  ,699- 
705.  Quand  les  actes  du  parlement  de  Henri  furent  an- 
nulés dans  la  suite ,  il  est  probable  qu'iJs  furent  iaiusst 
biffés.  On  ne  les  trouve  pas  sur  les  registres.  Rot.  pari. 
VI,  191. 
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ques  qui  durèrent  trois  jours  ;  et  Marguerite  fut  re- 
çue è  Paris  avec  les  mêmes  honneurs  que  la  reine 
de  France.  Une  pompeuse  ambassade  se  rendit  à 
Londres  pour  complimenter  Henri  (4711  i3fty,)| 
et  un  traité  de  paix  et  de  comiçercCi  pour  quins^e 
années»  cimenta  Tunion  entre  les  couronnes  (i)« 
Le  duc  de  Bourgogne  1  au  contraire,  se  trouva 
dans  un  grand  embarras.  Edouard  s'était,  rendu 
près  de  lui  9  et  sollicitait  son  secours.  Pouvait-il 
le  refuser  au  frère  de  sa  femme?  Les  ducs  d'Ëxer 
ter  et  de  Somerset  arrivèrent  à  sa  cour  9  et  lui 
rappelèrent  qu'il  descendait  des  mêmes  ancêtres 
que  Henri.  Pouvait -il  contribuer  à  déti'ôner 
uti  prince  de  son  propre  sang  ?  En  assistant 
Edouard  »  il  provoquait  Henri  à  épouser  les  in- 
térêts de  Louis,  qui  lui  avait  déjà  enlevé  un  ter- 
ritoire riche  et  peuplé  :  en  refusant  de  le  secou- 
rir, il  s'exposait  à  un  égal  danger  par  l'ami- 
tié qui  unissait  les  deux  couronnes.  Enfin ,  il 
adopta  uue  politique  tortueuse,  mais  qui  lui  réus- 
sit dans  cette  circonstance  ;  c'était  de  méconnaî- 
tre en  public  la  cause  de  Texilé,  et  de  la  favoriser 
en  particulier.  Par  une  proclamation ,  il  défen- 
dit à  ses  sujets,  sous  des  peines  sévères,  de  prê- 
ter aucune  assistance  à  Edouard  :  fl  hii  fit  présent, 
en  secret,  de  cinquante  mille  florins  :  il  fit  équi- 
per,pourson  usage,  quatre  grands  vaisseaux  àVere 


(i)  Rym.  XI 9  635  ^690. 
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en  Hollande;  etloua  quatorze  y  aisseaux^  aux  Tilles 
anséatiques,  pour  le  transporter  en  Aogleterre(i)« 
A  la  mi-caréme,  la  flotte  hostile  fut  signalée  dut 
la  côte  de  Suffolk  :  mais  les  préparatifs  qui  avaient 
été  faits ,  et  Tactivité  d'un  frère  du  comte  d'Ox* 
ford,  l'empêchèrent  d'approcher  de  terre(iamar8*)* 
Continuant  sa  course  vers  le  nord,  Edouard  entra 
dans  le  Humber,  et,  avec  quinze  cents  hommea^ 
débarqua  à  Ravenspur  (  4  mars.  ),  au  lieu  même 
où  Henri  IV  ayait  débarqué  quand  il.détrôna  Ri* 
^  chard  IL  L'esprit  peu  favorable  des  habitants  l'en- 
gagea à  imiter  la  dissimulation  et  la  fausseté  de  ce 
monarque.  Il  produisit  un  prétendu  sauf-conduit 
du  comte  de  Northumberland  ;  ilprotesta  qu'il  ne 
Tenait  point  réclamer  le  trône  9  mais  l'héritage  de 
feu  son  père,  le  duc  d'York.  Il  portait  à  son  bon- 
net une  plume  d'autruche,  devise  d'Edouard,  le 
prince  de  Galles  lancastrien  ;  et  il  ordonna  à  8e« 
compagnons  de  crier  «  longue  vie  ati  roi  Henri» 
dans  lés  villes  et  villages  par  où  ils  passaient» 
Aux  portes  d'York ,  et  ensuite  à  l'autel  de  la 
cathédrale,  il  fut  obligé  de  jurer  ,  en  présence 
des  chefs  de  la  commune  et  du  clergé ,  qu'il  ab- 
jurait toutes  ses  prétentions  à  la  couronne.  Une 
telle  réception  ne  devait  pas  flatter  ses  espérances; 


(i)  Gommines ,  m  ,  6.  Il  avait  neuf  cents  Anglais  et  trois 
cents  Flamands  armés  de  mousquets  et  de  fùsila,  Lei.  Coll. 
'  II ,  5o3. 
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mais  il  sacrifiait  sa  Vie  à  la  possibilité  du  résultat: 
il  résolut,  de  s'avancer  ;  et  l'audace  et  la  fermeté 
qui  distinguèrent  sa  conduite  et  qui  contrastaient 
ayec  l'inactivité,  la  timidité  et  l'irrésolution  de  ses 
adversaires ,  justifièrent  le  soupçon  qu'il  avait 
d^s  ressources,  et  qu'il  était  encouragé  par  des 
promesses  que  nous  ignorons.  A  Pontefract ,  il 
trouva  le  marquis  de  Montagne  avec  une  ar- 
mée assez  nombreuse  pour  écraser  les  envahis- 
seurs." Une  courte  correspondance  s'établit  entre 
Edouard  et  ce  commandant.  Le  premier  s'a- 
vança jusqu'à  quatre  milles  dans  les  cantonne- 
ments de  son  adversaire ,  et  l'on  ne  tira  pas  une 
épée  pour  arrêter  ou  l'etarder  sa  marche.  Mais, 
tout  en  s'avançant,  ce  faible  ruisseau  se  grossis- 
sait des  tributs  d'innombrables  torrents  :  à  Not- 
tlngham,  l'exilé  se  vit  à  la  tête  de  cinquante  ou 
soixante  mille  hommes  :  et ,  dans  ses  proclama- 
tions, il  reprit  le  titre  de  roi ,  et  somma  tout  sujet 
loyal  d'accourir  à  la  défense  de  son  souverain. 
Glarence  alors  jeta  le  masque.  Il  avait  levé  un 
corps  nombreux  de  troupes,  par  l'ordre  de  Henri  : 
il  leur  ordonna  de  porter  la  rose  blanche  sur 
leur  gorgerin  (i),  et  rejoignit  son  frère  près  de 
Coventry ,  où  les  comtes  de  Warwîck  et  d'Oxford 
avaient  concentré  leurs  forces.  Ils  refusèrent  obs- 
tinément la  bataille  que  leur  présentait  Edouard, 

(i)  Fenn.  11,62. 


j 


EDOUARD   IV,  317 

et  les  yorkistes  dirigèrent  rapidement  leur  marcbe 
vers  la  capitale,  que  Ton  avait  confiée  aux  soins 
de  l'archevêque.  Mais  ce  prélat  était  déjà  incer- 
tain. Le  matin  (n  avril.),  il  conduisit  Henri,  re- 
vêtu des  insigpes  de  la  royauté,  à  travers  les  rues 
de  la  ville;  et,  dans  l'après-midi ,, il  ordonna  à 
l'assesseur  Worswick  de  recevoir  Edouard  dans 
les  murs ,  par  une  poterne.  Pour  s'excuser ,  il 
allégua  que  le  parti  de  la  maison  d'York  avait 
acquis  un  grand  ascendant  sur  les  citoyens;  que 
les  plus  riches  marchands  étaient  créanciers  d'E- 
douard ;  que  son  affabilité  et  ses  fêtes  en  avaient 
attaché  un  grand  nombre  à  ses  intérêts  ;  et  que 
les  sanctuaires  contenaient  deux  mille  de  ses 
partisans ,  prêts ,  au  premier  signal ,  àtirerl'épée 
en  sa  faveur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'archevêque 
s'assura  de  sa  grâce  pour  lui-même,  et  perdit 
la  cause  de  ses  frères  (1).  Warwick  et  Montagne 
poursuivirent  leur  adversaire,  espérant  le  trouver 
campé  devant  la  capitale  ;  mais  Edouard,  qui  avait 


(i)  «  U  fut  traître  (  comme  on  le  suppose  }  au  roi  Henri , 
»  et  le  tint  à  Londres  ,  quand  il  aurait  voulu  être  à  West- 
»  minster.  Il  avait  des  lettres  d'Edouard ,  qui  lui  ordonnaient 
»  de  le  garder  hors  du  sanctuaire.  »  Lel.  Coll.  ii,  5o8.  Il 
jura  ûdélixé  à  Edouard  sur  l'hostie ,  le  matin  du  jour  qui 
précéda  lé  départ  du  roi  pour  Barnet.  Rym.  xi^  710.  Cependant 
il  fut  enfermé  à  la  Tour  pendant  quelques  jours  ,  soit  pour 
cacher  sa  trahison  ,  soit  par  méfiance.  Fenn.  11 ,  64.  Son 
pardon  comprend  toutes  les  offenses  commises  avant  la  veille 
de  Pâques.  Ryra.  xi  9  709. 
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tout  à  craindre  de  la  part  des  lancastrieng  reafer* 
mes  dans  ses  murailles»  la  quitta  sur-le-champ , 
et,  emmenant  Henri  avec  lui^  il  alla  au-devant  de 
ceux  qui  le  poursuivaient  jusqu^à  Barnet.  Gla- 
feneCy  qui  éprouvait  quelques  remords  du  rôle 
qu*il  avait  joué,  offrit  ses  services  comme  média* 
teur  entre  son  beau^père  et  son  frère.  «  Ya  dire 
»à  ton  maître  9  répondit  le  comte  avec  indigna- 
»tion,  que  Warwick,  fidèle  à  sa  parole,  est  un 
•  autre  homme  que  le  faux  et  parjure  Glarence.  » 
Il  en  avait  appelé  à  son  épée,  et  ce  fut  le  seul 
arbitre  qu'il  voulut  admettre  entre  lui  et  $e$ 
ennemis  (i). 

Ce  fut  dans  la  soirée  de  la  veille  dé  Pâques 
que  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence 
rune  de  l'autre;  avant  l'aurore  du  lendemain  , 
leurs  chefs  les  avaient  rangées  sur  le  champ  de 
bataille.  (i4  avril.)  Cette  action  fut  plus  remarqua- 
ble parles  conséquences  qui  en  résultèrent  que  par 
le  nombre  des  morts  ou  l'acharnement  des  com- 
battants ;  mais  ce  serait  une  tâche  difficile ,  même 
impossible  ,^  de  la  décrire ,  d'après  les  récits  im- 
parfaits et  contradictoires  qui  nous  sont  parve- 
lius.  On  convient  qu'elle  dura  six  heures  ;  qu'il 
y  eut  un  moment  où  les  yorkistes  songèrent  à 
se  retirer,  et  que  la  nouvelle  de  leur  entière  dé- 
faite parvint  à  leurs  amis  dans  la  capitale. 
I         ' 

(i)Cont.  Gjroyl.  554*  Speed.,  SSi.  Ck>nimiliet|  m,  7. 
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Le  sort  de  la  journée  fut  changé ,  si  nou9  en 
croyons  quelques  historiens,  par  les  efforts  de  la 
réserve  d'Edouard;  selon  d'autres,  par  Terreur 
funeste  du  comte  de  Warwick ,  dont  les  guer- 
riers chargèrent ,  comme  ennemies,  les  troupes 
du  comte  d'Oxford,  et  les  forcèrent  à  crier 
f  trahison!»  et  à  s'enfuir  du  champ  de  ba- 
taille (i).  Le  comte  de  Warwick  fut  tqé,  en 
combattant  au  milieu  de  l'ennemi ,  ou  en  vou- 
lant se  cacher  dans  un  bois  :  son  frère  Monta- 
gne périt  aussi,  soit  qu'il  se  fût  précipité  lui- 
même  vaillamment  sûr  les  épées  ennemies, 
ou  qu'il  eût  excité  le  ressentiment  des  siens, 
en  prenant  la  livrée  d'Edouard.  Le  duc  d'Exe- 
ter  fut  laissé  pour  mort  ;  mais  ses  gens  le  trou- 
vèrent dans  l'après  -  midi  respirant  encore ,  et 
le  transportèrent  dans  le  sanctuaire  de  West- 
minster. De  tous  les  chefs  lancastriens  ,  le 
comte  d'Oxford  seul  s'échappa  ;  et ,  rejoignant 
le  comte  de  Pembroke  dans  le  pays  de  Gal- 
les, il  continua  à  braver  la  puissance  de  la  mai- 
son  d'York.  Edouard  perdît  les  lords  Say  et 


(i)  Les  soldats  des  deux  partis  se  distinguaient  par  les 
devises  de  leurs  chefs  ,  qu'ils  portaient  sur  leur  sein  et  sur 
leur  dos.  Ce  jour  naéme,  Edouard  avait  choisi  pour  sa  de- 
vise un  soleil  avec  ses  rayons  ^  et  Oxford  une  étoile  avec 
ses  rayons.  U  ^tait  aisé  de  se  tromper  et  de  preadr«  Tiui 
pour  l'autrç.  Lel.  GoU. ,  n  ,  5o4* 
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Cromwell,  et  le  fils  de  lord  Berners  (i).  Quel* 
que$  écrivains  portent  à  plusieurs  milles  le  nom- 
bre des  morts  :  un  des  Pastons  ,  qui  était  présent 
à  l'action,  le  réduit  à  mille  ou  onze  cents  (2). 

Lamort  de  Warwick  était ,  pour  Edouard  ,  de 
plus  grande  importance  qu'aucune  victoire.  Ce 
guerrier,  par  une  longue  suite  de  succès,  avait  ac- 
quis le  surnom  de  faiseur  de  rois,  et  la  superstition 
du  vulgaire  le  portait  à  croire  que  la  cause  qu'il 
défendait  devait  infailliblement  triompher.  Son 
corps,  et  celui  de  son  frère  Montague,  furent  ex- 
posés durant  trois  jours  dans  l'église  de  Saint- 
Paul,  et  ensuite  déposés  parmi  les  dépouilles 
mortelles  de  leurs  aïeux ,  à  l'abbaye  de  Bil- 
sam.  Edouard  entra  en  triomphe  dans  la  ville , 
reconduisit  l'infortuné  Henri  à  sa  cellule  de  la 
Tour,  et  reprit  l'exercice  de  l'autorité  souve- 
raine (5).  Mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  jouir 
long -temps  du  repos  ou  des  plaisirs.  Le  di- 
manche l'avait  vu  combattre  à  Barnet:  le  ven- 
dredi suivant,  il  fut  encore  appelé  sur  le  champ 
de  bataille  (  19  avril,  ).  La  reine  Marguerite, 
qui ,  durant  de  longues  semaines  ,  avait  été  re- 
tenue sur  les  côtes  de  France  par  le  mauvais 


(i)  Cont,  Groyl.  555.  Lel.  Col.  5o4,  5oS.  Hall.  217  ,  ai8. 
Fab.  5o4. 

(2)  Fenn*  11 ,  64* 

(3)  Fab.  5o4. 
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temps,  avait  enfin  fait  voile,  et,  après  une  tra- 
versée orageuse  de  dix-sept  jours  ,  elle  avait  dé- 
barqué à  Plymouth  avec  un  corpa  d'auxiliaires 
français.  C'était  le  jour  même  de  la  bataille  de 
Barnet.  A  peine  était-elle  remise  des  fatigues  du 
voyage,  qu'un  courrier  lui  apporta  la  fatale  nou- 
velle. Toutes  ses  espérances  disparurent  à  l'in- 
stant :  elle  s'évanouit  de  désespoîf;  mais,  revenue' 
à  elle-même ,  elle  se  rendit  en  hâte ,  avec  son 
fils,  au  sanctuaire  de  Beaulieu*  ^Maîs  les  lords 
lancastriens  ^ui  restaient  fidèles  à  sa  cause,  l'en- 
gagèrent à  quitter  cet  asile ,  la  conduisirent  à 
Bath,  et  levèrent  un  corps  de  troupes  considé- 
rable pout  combattre  sous  sa  bannière.  Sî  cette 
armée  avait  pu  rejoindre  celle  du  comte  de  Pem- 
bfoke  dans  le  pays  de  Galles ,  la  couronne  eût 
peut-être  encore  été  teplacée  sur  la  tête  de  Henri. 
Mais  les  citoyens  de  Glocester  avaient  fortifié 
le  pont  sur  la  Severn;  et  quand  elle  atteignît 
Tewksbury  (4 mai.),  Edouard  s'y  trouvait  déjà 
avec  une  armée  plus  nombreuse.  Les  lancastriens, 
postés  derrière  un  retranchement  étevéy  repous-. 
sèrent  facilement  les  assaillants  *  et  le  duc  de 
Somerset ,  orgueilleux  d'un  S^u-ceès  momentané, 
sortit ,  ^fin  de  les  hafcelér  danS  leur  retraite.  Mais 
un  petit  nombre  d'hommes  seulement  suivirent 
ce  brave  commandant  ;ie  reste  fut  retenu  par  la 
trahison  ou  la  timidité  du  lord  Wenlock.  Leis 
yorkistes    revinrent  à  la  charge ,   repoussèrent 


V. 


21 


$Z2  HISTOIRE   d'aNGIETERRE. 

ceux  qui  les  poursuivaient  jusqu'au  pied  du  re- 
tranchement, et  en  passèrent  un  grand  nombre 
au  fil  deTépée.  La  défiance  et  le  découragement 
se  inirent  dans  les  rangs  des  lancastriens  :  le 
rempart  ne  fut  que  faiblement  défendu  :  l'éten- 
dard du  duc  de  Glocester  d'abord,  et  bientôt 
celui  d'Edouard ,  flottèrent  au  milieu  du  camp  : 
et  Somerset,  désespéré,  s'élança  sur  le  lord 
Wenlock,  et,  d'un  seul  coup  d'épée,  lui  fit  jaillir 
la  cervelle.  La  reine  et  son  fils  furent  faits  prison- 
niers. On  réserva  la  première  pour  orner  le  triom- 
phe du  vainqueur  ;  l'enfant  fut  conduit  à  la  tente 
d'Edouard;  et  quand  on  lui  demanda  ce  qui  l'a- 
vait amené  en  Angleterre,  il  répondit  fièrement, 
mais  ingénuement  :  «  Je  suis  venu  défendre  la 
»  couronne  de  mon  père  et  mon  propre  héritage.  »  / 
Edouard  eut  la  barbarie  de  frapper  le  jeune  prince 
au  visage,  avec  son  gantelet:  Clarence  et  Gloces- 
ter, ou  peut-être  les  chevaliers  de  leur  suite ,  le 
tuèrent  à  coups  d'épée  (i). 

Il  est  probable  que  plusieurs  des  chefs  lancas- 
triens auraient  pu  se  sauver  par  la  fuite,  s'ils 
n'eussent  cherché  un  asile  dans  l'église.  Tandis 
qu'ils  étaient  irioniphants  ,  ils  avaient  con- 
stamment respecté  le  droit  du  sanctusfire,  et 
l'on  espérait  que  la  gratitude  qu'Edouard  de- 
vait conserver  aux  asiles  qui  avaient  sauvé   sa 

'  "  I      m  I        I  I  ■    ■  I  I  I  I    ,     ,  ,,„^,       ,  ,,|  »   1       II   M 

(i)Cont.  Croyl,  556.  HolJingshead  ,1240.  Stow»  424* 
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femme,  ses  enfants  et  deux  mille  de  ses  par- 
tisans, Tempêcheraît  de  violer  un  privilège, 
auquel  il  était  si  redevable;  mais  le  meurtre 
du  jeune  prince  n'avait  fait  qu'irriter  son  ardeur 
sanguinaire.  Il  voulut  entrer  dans  l'église  Tépée 
haute  :  un  seul  prêtre  ,  portant  l'hostie  sainte , 
courut  à  la  porte  et  refusa  d'en  quitter  le  seuil 
jusqu'à  ce  qu'Edouard  eût  promis,  quoiqu'à 
regret,  d'épargner  tous  ceux  qui  s'étaient  réfu- 
giés dans  ses  murailles.  Pendant  deux  jours  il 
fut  fidèle  à  cette  promesse  ;  mais  le  troisième  , 
un  corps  d'hommes  armés  s'élança  dans  l'église 
(6 mai.),  s'empara  du  duc  de  Somerset,  du  lord 
de  Saint-John,  de  six  chevaliers  et  de  sept 
écuyers  :  et  traînant  leurs  victimes  à  1  echa- 
faud,  ils  leur  tranchèrent  la  tête(i). 

Il  ne  restait  qu'une  seule  personne  dont  l'exis- 
tence pût  inquiéter  Edouard.  Tant  que  le  fils 
vivait,  et  qu'il  pouvait  réclamer  la  couronne  de 
son  père,  le  sang  de  Henri  ne  valait  pas  la  peine 
qu'on  le  répandît;  mais  actuellement  que  le 
jeune  prince  n'était  plus,  disposer  de  la  vie  du 
vieux  roi,  c'était  détruire  la  dernière  espérance 
de  ses  partisans.  Le  matin  du  jour  qui  précéda 
l'Ascension  ( 22 mai.  ),  Edouard  fit  son  entrée  à 
Londres  :  Henri  périt  à  la  Tour  le  même  soir. 
Afin  de  satisfaire  les  gens  crédules ,  on  rapporta 


(i)  Lel.  GoUect.  ii ,  5o6. . 
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qu'il  était  mort  de  chagrin  :  mais ,  quoique  le 
vainqueur  imposât  silence  à  ses  sujets,  il  ne 
pouvait  exercer  le  même  pouvoir  sur  leur 
croyance,  ni  sur  leurs  plumes(i)  :  et  les  écrivains 
qui  vécurent  sous  la  dynastie  suivante,  non  seu- 
lement déclarent  que  Henri  fut  assassiné,  mais 
encore  attribuent  ce  forfait,  sinon  au  poignard, 
du  moins  aux  avis  du  plus  jeune  des  trois  frères, 
Richard ,  duc  de  Glocester  (2).  Le  corps ,  en- 


(i)  Parcât,  dit  le  moine  de  Croyland,  Deus  et  spatium 
pœnitentiae  ei  dônet ,  quicumque  tam  sacrilegas  manus  in 
Ghrîstum  domlni  ausus  est  immittere.  Undé  et  agens  tyraoni  ; 
patiensque  ,  gloriosi  martyris  titulurn  mereatur.  Il  écrivait 
sous  le  règne  de  Richard.  Cont.  Croyl.  556. 

('2)  M.  Laing,  dans  une  dissertation  imprimée  à  la  £n 
de  l*histoire  dç  Henri  (  vol.  xii ,  p.  3g3  ),  essaie  de  justifier 
Richard  du  meurtre  de  ce  roi.  Dans  cette  vue,  il  cherche 
à  prouver  que  Henri  ne  mourut  pas  dans  la  soirée  du  jour 
où  Edouard  entra  à  Londres ,  parceque ,  comme  l'ohservc 
Malone  (  Shakespeare  ,  xi ,  653.  ) ,  «  il  appert  des  comptes 
»  des  sommes  accordées  par  Féchiqnier  pour  l'entretien  de 
»  ses  noitibreux  serviteurs  à  la  Tour,  qu'il  vécut  jusqu'au 
n  11  juin,  vingt -deux  jours  après  l'époque  fixée  à  son  assas- 
»  sinat.  »  On  trouve  ces  comptes  dans Rymer ,  xi,  712  ;  mais 
ils  ne  prouvent  point  que  Henri  ait  vécu  jusqu'au  12  juin. 
La  dernière  date  de  toute  dépense  particulière  est  celle  de 
Guillaume  Sayer  pour  la  nourriture  de  Henri  et  de  dix 
gardes  durant  une  quinzaine ,  qui  commençait  le  11  de  mat 
et  finissait  par  conséquent  le  jour  même  où  l'on  dit  que  le 
roi  fut  enterré.  L'erreur  vient  de  ce  que  Malone  a  pris  le 
jour  du  mois  où  les  sommes  furent  accordées  par  l'échi- 
quier pour  le  jour  où  cessèrent  les  dépenses  ;  ce  qui  est  si 
loin  du  cas  présent,  que  ce  compte  appartient  à.  une  autre 
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touré  de  gardes  et  de  torches,  fut  conduit  à 
Saint-Paul,  et  de  là  à  l'abbaye  de  Chertsey,  où 
il  fut  jnhuiaé.  Le3  amis  de  la>  maison  de  Lân- 
castre  révérèrent  Henri  comme  un  martyr.  On 
lit  bientôt  courir  le  bruit  qu'il  s'était  opéré  des 
miracles  sur  sa  tombe;  et  Richard  III,  redoutant 
Fimpreasion  que  de  tels  récits  pouvaient  pro- 
duire sur  l'esprit  public ,  fit  enlever  son  corps  de 
Chertsey  pour  le  transporter  à  Windsor.  Henri 
VII  le  plaça,  ou  il  eut  l'intention  de  le  placer, 
dans  les  tombeaux  de  ses  ancêtres,  à  l'abbaye 
de  Westminster  (i). 

Avant  de  poursuivre  le  règne  d'Edouard ,  il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  l'histoire 
des  partisans  de  Henri  VI  qui  lui  survécurent. 

I*  Marguerite  fut  renfermée  d'abord  à  la  Tour, 
ensuite  à  Windsor,  et  enfin  à  Wallingford ,  avec 
l'unique  allocation  de  cinq  marcs  par  semaine 


année,  1472  et  non  pas  1471  >  comme  on  le  voit  parles  deux 
comptes  suivants ,  qui  portent  l'aliocation  du  24  de  juin  , 
tandis  que  les  dépenses  se  rapportent  au  mois'  de  sep- 
tembre et  d'octobre  de  i47i'  Voyez-les  dans  Rym.  ,  xi, 
7i3,  714.         ' 

^^i)Row  ,  217.  Rym.  xiii ,  io3.  Le  pape  Jules,  dit  dans 
son  bref  sur  la  mort  de  Henri  :  anté  dîem  facto  ,  ut  credi- 
tur ,  aemulorum  debitum  naturae  persolvit  :  et  relative- 
ment  au  transport  du  corps,  qu'il  fut  fait  par  les  mêmes, 
semuli ,  quâ  mente  ,  ducti  ignora  tur.  Ibid.  Cependant  Hen- 
ri VII  donne  la  raiAon  ci-dessus  mentionnée.  Wilk.  Con. 
ni ,  655. 


3â6 


HISTOIRE    DANGLETERRE. 


pour  elle  et  ses  serviteurs.  Après  une  captivité 
de  cinq  ans,  sa  rançon  fut  payée  par  Louis  de 
France,  et  elle  mourut,  l'an  i48â,  dans  sa  pa- 
trie. 

2*  Henri  Holand,  duc  d'Exeter,  et  arrière-pe- 
tit-fils  de  Jean  de  Gand,  par  sa  seconde  fille 
Elisabeth,  avait  été  transporté,  comme  Ta  vu  le 
lecteur,  dû  champ  de  bataille  au  sanctuaire  de 
Westminster.  On  pensait  qu'il  obtiendrait  son 
pardon  par  l'influence  de  sa  femme  Anne,  sœur 
aînée  d'Edouard;  mais  elle  sollicita  et  obtint  le 
divorce  en  1472,  et  elle  épousa  sir  Thomas  Saînt- 
Léger(i2  nov.).  Le  duc  était  à  cette  époque  sous  la 
garde  du  roi,  qui  lui  allouait  un  demi-marc  par 
semaine  :  l'année  suivante,  son  cadavre  fut  trouvé 
flottant  sur  la  mer,  entre  Douvres  et  Calais  (1  j. 

3**Vere,comte  d'Oxford,  s'était  enfui  de Barnet, 
en  Ecosse,  et  de  là  en  France  :  mais,  dédaignant 
une  existence  inactive,  il  rassembla  une  petite 
escadre  de  douze  voiles (  1473,  mai.),  croisa  dans 
les  détroits,  jeta  les  comtés  maritimes  dans  de 
perpétuelles  alarmes ,  et  par  de  fréquentes  cap- 
tures s'enrichit,  ainsi  que  ses  compagnons.  Avec 
environ  quatre  cents  hommes,  il  surprit  la  for^* 
teresse  du  mont  Saint-Michel  en  Gornwall,  eide 
là (3o  sept.),  il  fit  des  incursions  répétées  dans  les 
comtés  voisins ,  recevant  des  secours  des  amis 


(i)  Slow,  4^6. 
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de  la  maison  de  Lancastre,  et  faisant  tomber  sa 
vengeance  sur  ceux  de  la  maison  dTork.  Par 
Tordre  d'Edouard ,  sir  Henri  Bodrugan  assiégea 
cette  forteresse  :  mais  on  soupçonna  sa  fidélité , 
et  il  fut  bientôt  remplacé  par  sir  Jphn  Fortescue/ 
Celui-ci  avait  été  lancastrien  et  ami  deVere  :ii  eut 
recours  aux  promesses  et  à  la  persuasion;  et  le 
comte,  craignant  quelque  trahison  de  la  part  de 
ses  gens^rendit  la  place  (i474f  iSfëv.)  sous  condi- 
tion qu'il  aurait  la  vie  sauve,  lui  et  sa  suite;  on 
n'en  excepta  que  le  lord  Beaumont  et  sir  Richard 
Laumarth.  Pendant  les  onze  années  suivantes,  il 
fut  étroitement  gardé  dans  le  château  de  Ham; 
tandis  que  la  comtesse  sa  femme,  la  sœur  du 
grand  Warwick ,  n'avait  d'autre  moyen  d'exis- 
tence que  les  présents  que  lui  faisaient  en  secret 
ses  amis ,  et  le  produit  de  son  travail  (i). 

4*  Quoique  l'archevêque  eût  rendu  plusieurs 
services  au  roi ,  Edouard  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  sur  son  trône,  tant  qu'un  Nevil  resterait  en 
liberté.  Ils  avaient  chassé  ensemble  à  Windsor, 
et ,  en  retour,  le  roi  promit  au  prélat  de  chasser 
avec  lui  à  sa  terre  de  Moor,  dans  le  comté  de  Hert* 
ford.  On  fit  les  plus  magnifiques  préparatifs  pour 
le  recevoir  (  i473  )  :  toute  l'argenterie  que  Tar-. 


(i)  Stow,  4^6.  Lel.  Coll.  II,  5o8,5o9.  Fenn.  11,  i33,  i39, 
14^»  i56.  Rot.  pari,  vi  ,  149.  Nous  le  verrons  encore 
combaUre  victorieuse  m  en  l  pour  h  maison  deLapcastre, 
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chevéque  avait  cachée  depuis  la  mort  de  ses  frè« 
res,  avait  été  réunie,  et  la  principale  noblesse  du 
voisinage  était  invitée  à  la  fête.  Mais  Edouard 
le  fit  venir  à  Windsor,  et  l'arrêta ,  sous  le  prétexte 
qu'il  avait  prêté  de  l'argent  au  comte  d'Oxford, 
On  saisit  les  revenus  de  son  éveché  ;  sdn'  argen- 
terie fut  confisquée  ;  sa  nïitre  convertie  en  cou- 
ronne ;  et  »es  joyaux  partagés  entre  le  roi  et  le 
prince  de  Galles.  Le  prélat  languit  en  prison 
pendant  trois  années ,  moitié  en  Angleterre,  moi- 
tié à  Guisnes  :  et  on  ne  lui  rendit  sa  liberté  que 
quelques  semaines  avant  sa  mort,  en  1476(1). 

5"  Le  comte  de  Pembroke,  frère  utérin  de 
Henri ,  partit  du  pays  de  Galles  avec  son  neveu , 
le  jeune  comte  de  Richemond  ,  et  fut  jeté  par  la 
tempête  sur  Ifes  côtes  de  Bretagne.  Le  roi,  comme 
s'il  avait  prévu  la  sévère  vengeance  que  ce  jeune 
prince  était  destiné  à  faire  retomber  un  jour  sur 
la  maison  d'York ,  employa  des  sollicitations  et 
des  promesses  de  toute  natwre  pour  se  faire  livrer 
et  l'oncle  et  le  neveu.  Mais  le  duc  François, 
bien  qu'il  eût  le  plus  grand  besoin  de  l'assistance 
d'Edouard,  refusa  positivement  de  trahir  ses  hô- 
tes malheureux.  Il  s'engagea  à  les  surveiller,  de 
telle  façon  qu'ils  ne  pussent  donner  aucune  cause 
raisonnable  d'inquiétude  ;  mais  il  ne  consentit 
point  à  exposer  les  exilés ,  auxquels  il  avait  pro- 


(i)  Lcl-Coll.  II,  5o8.  Slow  ,  426.  Rym.  28, 


mis  proieetioD,  à  la  vengeance,  ou  aux  couse- 
qûences  des  mesures  politiques  de  leur  euuemi. 
Duraat  le  règne  d'Edouard,  ils' restèrent  dans  une 
retraite  heureuse  et^onorable ,  et  le  lecteur  les 
verra  encore  en  Angleterre  sons  son  successeur(i  )< 
6°  Dès  que  la  niort  de  Henri  et  celle  de  son  fils 
eurent  éteint  les  espérances  des  partisan^  de  la 
maison  de  Lancastre,  les  principaux  d  entre  eux 
s'abaissèrent  à  implorer  la  clémence  d'Edouard, 
et  ce  prince,  n'ayant  plus  de  compétiteur  à  crain- 
.  dre,  donna  quelque  attention  à  leurs  requê- 
tes. Cela  fît  que  plusieurs  bîlls  de  proscription 
furent  rapportés,  au  suivant  parlement,  en  fa- 
veur d'individus  dont  les  services  pouvaient 
être  utiles,  ou  dont  l'influence  n'était  pas  assez 
grande  pour  inspirer  des  craintes.  Il  en  est  deux 
que  îe  dois  mentionner,  le  docteur  Morlon,  rec- 
teur de  Blokesworth  (2),  et  sir  John  Fortescue, 
lord  grand  juge ,  qui  avait  assisté  à  la  bataille 
de  Towton,  et  qu'un  acte  du  parlement  avait 
proscrit.Dans  leurs  pétitions  à  Edouard,  ils  se  ser* 
virent  presque  des  mêmes  expressions:  «ils  étaient 
«remplis  de  douleur,  et  se  repentaient  autant 


(i)  Gom.  V,  18.  Slow.  ^26,  429. 

(2)  Le  recteur  d*une  paroisse  en  Angleterre  est  l'ecclé-- 
siastique  que  nous  nommons  le  curé.  Plusieurs  provinces 
de  France  ,  entre  autres  la  Bretagne ,  ont'  conservé  cette 
dénomination ,  et  le  prêtre  qui  y  porte  le  nom  de  curé 
n'en  est  que  le  vicaire .  (  Note  du  traducteur.  ) 
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•  que  le  pouvait  une  créature  de  tout  ce  qu'ils 
»  QTaient  fait  au  déplaisir  de  sa  majesté  le  roi  ;  ils 
»  protestaient  qu'ils  étaient  et  seraient  toujours 
»de  bons  hommes  liges  et  «obéissants  sujets  de 

•  leur  souverain  seigneur. »  Edouard,  qui  con- 
naissait les  talents  de  Morton  ,  lui  avait  déjà  ac- 
cordé sa  grâce ,  et  il  le  fit  garde  des  archives. 
Bientôt  après,  il  1  éleva  au  siège  épiscôpal  A'Ely. 
Son  attachement  aux  fils  de  son  bienfaiteur  lui 
valut  la  haine  de  Richard  III  :  et  Ton  attribua 
dans  la  suite  à  ses.  conseils  la  déposition  de  cet 
usurpa teur^  la  terminaison  des  discordes  civiles, 
et  Tunion  des  deux  rois  par  le  mariage  de 
Henri  VII  avec  la  princesse  Elisabeth.  Sir  John 
Fortescue  accompagna  Marguerite  et  son  fils , 
durant  leur  exil  ;  et,  sous  le  titre  de  chancelier, 
on  lui  confia  l'éducation  des  jeunes  princes.  Lors- 
qu'il était  avec  Henri,  en  Ecosse ,  il  avait  publié 
un  traité  qui  prouvait  le  droit  de  la  maison  de 
Lancastre,  au  détriment  de  la  maison  d'York; 
mais  il  pouvait  défendre  avec  la  même  habileté 
les  deux  côtés  de  la  question  :  et ,  après  la  mort 
de  Henri ,  il  écrivit  un  second  traité  qui  prou- 
vait le  droit  de  la  maison  d'York  contre  la  mai- 
son de  Lancastre.  Ce  dernier  ouvrage  paraît  avoir 
été  exigé  comme  le  prix  de  son  pardon;  Dans  sa 
pétition,  il  assure  au  roi  «qu'il  a  si  nettement 
»  repoussé  tous  les  arguments  allégués  contre  son 
»  droit  et  son  titre,  qu'il  ne  reste  actuellement  au- 
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»  cune  couleur  ou  matière  d'argument  (](ui  puisse 
»  troubler  ce  même  droit  ou  titre ,  ni  l'attaquer 
»par  quelque  raison  écrite  que  ce  soit;  mais 
•  que  ce  droit  même  et  ce  titre  en  restent  d'au- 
vtant  plus  clairement  et  positivement  canBtatés 
»par  la  nullité  des  faits  publiés  contre  eux(i).» 


(i)  Voyez  Hot.  pari,  ti,  26  ,  69.  Il  disait  dans  son  pre- 
mier ouvrage  que  Philippa  y  fille  de  Lionel  ,  duc  de  Gla- 
rence  ,  de  qui  provenait  le  droit  de  la  maison  de  Lan- 
castre  ,  n'avait  jamais  ëtë  reconnue  par  son  père  ;  dans  le 
second,  qu'elle  dtait  sa  fille  et  son  hërîtière légitime.  Voyez 
des  extraits  des  deux  traités  dans  «  le  droit  héréditaire  dé- 
»rooiitréy»  p.  234}  235,  et  App.  i.  11;  tiré  des  MS. 
Olho,B.i,  de  la  bibliothèque  de  Gotton.  Mais  le  plus 
important  des  ouvrages  de  ce  savant  magistrat  est  son 
traité  De  laudibus  legum  Anglise ,  qu'il  écrivit  dans  l'exil 
pour  l'instruction  du  jeune  prince  ,  assassiné  après  la  ba- 
taille deTewksbury.  Il  apprend  à  son  pupille  royal, que  la 
monarchie  anglaise  n'est  pas  absolue,  mais  limitée.  Dans 
le  premier  genre  de  gouvernement ,  enfant  de  la  force  et  de 
la  conquête  ,  la  volonté  du  prince  fait  la  loi  :  dans  l'autre , 
provenant  d'une  élection  libre  d'hommes,  pour  leur  su* 
reté  et  leur  avantage ,  le  roi  ne  peut  ni  faire  les  lois,  ni 
prendre  les  biens  de  ses  sujets ,  sans  leur  consentement. 
(G.  9,  12  y  i3,  i4*  )•  Le  prince  ne  pouvait  avoir  aucun  doute 
sur  la  supériorité  des  avantages  de  ce  dernier  gouvernement. 
S'il  voulait  comparer  la  situation  des  dernières  classes  de  la 
société  dans  sa  patrie,  avec  les  classes  correspondantes  en 
France ,  il  trouverait  que  les  Anglais  sont  mieux  vêtus  , 
mieux  nourris  et  jouissaient  en  plus  grande  abondance  des 
commodités  de  la  vie,  (G.  35,  36.  )  Il  s'avance  alors  jusqu'à 
donner  l'avantage  aux  lois  anglaises  sur  les  lois  romaines  : 
1°  parceque  le  jugement  par  jury  est  meilleur  que  le  juge- 
ment par  témoignage  ,   et  il  répondit  au  jeune  prince  qui 
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Ce  fut  ainsi  qu'après  plusieurs  batailles  san-^ 
glantes  ,  et  les  plus  étonnantes  vicissitudes  de  la 
fortune,  le  chef  de  la  maison  d'York  se  plaça  sur 
le  trône  d'Angleterre,  sans  compétiteur  apparent. 
Son  fils  aîné ,  qui  était  né  dans  le  sanctuaire , 
pendant  son  exil,  et  que  Ton  avait  aussi  nommé 
Edouard,  fut  alors  créé  prince  de  Galles  et  comte 
de  Chester  (  26  juin.  ).  Il  fut  reconnu  comme  héri- 
tier présomptif,  dans  un  grand  conseil  de  prélats 
et  de  pairs  (3  juill.)  (1).  Les  partisans  de  la  maison 
de  Lancastre  n'avaient  plus  de  chef  en  Angle- 
terre :  les  expéditions  du  comte  d'Oxford  étaient 
devenues  des  sujets  de  risée  plutôt  que  de  ter- 
reur ;  et  le  roi  se  remit  de  toutes  ses  craintes 
relatives  à  l'Ecosse,  par  l'état  avantageux  de  ses 
négociations  avec  ce  royaun^e(2).  Ses  plus  gran- 


lui  demandait  pourquoi  les  autres  nations  ne  les  adoptaient 
pas ,  qu'elles  ne  le  pouvaient  pas  ,  pai^cequ'on  ne  trouverait 
nulle  part  un  aussi  grand  nombre  de  personnes  instruites, 
propres  à  servir  de  jurés  :  2°  parcequ'elles  déclarent  bâtards 
les.  enfants  nés  avant  le  mariage  ,  tandis  que  la  loi  civile  les 
rend  légitimes  :  3^  parcequ'elles  font  suivre  àrenfantlacon-, 
dition  du  père  et  non  celle  de  la  mère  :  4^  parcequ'elles 
refusent  la  tutelle  des  orphelins  à  ceux  qui  légalement  pour- 
raient hérijter  de  leurs  domaines  >  etc.  Ce- traité  mérite  qu'on 
j  fasse  attention ,  parcequ'ii  montre  quelles  élaient  les  idées 
qui  prévalaient  à  cette  époque  sur  la  nature  de  la  constitu- 
tion anglaise  ,  et  les  libertés  des  sujets. 

(i)  Rym«  XI,  7i3. 

(a)  Ibid.  XI,  718,  733,  748. 
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des  inquiétudes  naquirent  de  l*insaîiable  avi- 
*dité  de  ses  deux  frères,  Glarence  et  Glocester. 
L'immense  domaine  du  feu  comte  de  Warwick 
provenait  de  deux  sources  ,  l'héritage  de  son 
père  le  comte  de  Salisbury,  et  les  possessions 
d'Anne,  sa  femme,  héritière  de  la  noble  et  riche 
famille  de  Beauchamp.  Glarence ,  qui  avait 
épousé  la  fille  aînée  de  Warwick ,  voulut  s'em- 
parer de  toute  la  succession  :  Glocester  se  pro- 
posa d'en  réclamer  pour  lui-même  une  portion 
considérable ,  en  épousant  la  plus  jeune  fille  de 
Warwick ,  veuve  du  dernier  prince  de  Galles. 
Pour  déjouer  le  projet  de  son  frère,  Claremje  dé- 
roba la  veuve  aux  poursuites  de  Glocester;  Mais  , 
quelques  mois  après ,  on  la  découvrit  déguisée 
en  fille  de  cuisine ,  et,  pour  plus  de  sûreté,  on 
la  conduisit  au  sanctuaire  de  Saint-Martin.  Gla- 
rence ne  put  empêcher  le  mariage  ;  mais  il  jura 
que  Glocester  ne  partagerait  pas  «  le  lin  de  la  que- 
»  nouille  avec  lui.  »  Le  roi  essaya  de  réconcilier  les 
deux  frères.  Ils  plaidèrent  à  différentes  fois  leur 
cause ,  devant  lui  et  au  conseil.  On  désigna  des 
arbitres,  et  à  la  fin  on  prononça  une  sentence, 
qui ,  après  avoir  déterminé  la  portion  qui  apparte- 
nait à  Anne  ,  laissait  le  reste  de  la  propriété  à 
Isabelle,  sa  sœur  aînée  (i).  Geci  se  passait  du- 


(i)Feiiii.  II,  90.  Durant  la  querelle,  sir  Jean  Paston  écrivait 
ainsi  :  «Q«e  le  monde  ici  me  semble  dégoûtant.  La  plupart 
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rant  la  vie  de  la  comtesse  leur  mère  ,  à  qui ,  se- 
lon la  loi,  revenaient  les  biens  de  son  frère  et  de 
son  père  ,  aussi  bien  que  le  douaire  que  lui  avait 
assigné  son  mari  (i).  Mais  on  ne  fit  aucune  at- 
tention à  ses  intérêts.  Un  acte  du  parlement 
décida  que  les  deux  sœurs  hériteraient  comme 

si  leur  mère  était  morte  (i474>>»a9'  V^^  ^^  Tune 
des  deux  mourait  avant  son  mari,  celui-ci  con- 
tinuerait  à  jouir  de  la  part  de  sa  femme  pour  le 
reste  de  sa  vie  :  et  que  ,  si  Ton  prononçait  le  di- 
vorce entre  Anne  et  Richard  ,  Richard  jouirait 
du  bénéfice  de  cet  acte ,  si  elle  se  remariait  ou 
si  elle  cherchait  encore  à  se  marier  (2).  Les 
deux  frères  ne  furent  pas  cependant  rassurés. 
Afin  de  prévenir  toute  réclamation  de  la  part  du 
fils  du  marquis  deMontague,  frère  deWarwick,  on 


»  de  ceux  qui  sont  autour  du  roi  ne  cherchent  ici  qu'à  s'ar-, 
»  rondir.  On  tient  pour  certain  que  le  duc  de  Glarence  se 
»  grossit  lui-même  autant  qu'il  peut ,  faisant  semblant  de  ne 
»  vouloir  que  s'entendre  avec  le  duc  de  Glocester  ;  mais  le 
vroi  ëJève  ses  espérances  plus  haut  que  tous  les  deux.  Bien 
»des  gens  pensent  qu'il  y  a  quelque  dessein  cache',  quelque 
»  trahison  méditée  ;  mais  je  ne  saurais  dire  ce  qui  arrivera.  » 
Fenn.  11,  127.   i3  avril  1473. 

(1)  Elle  était  restée  depuis  la  mort  de  son  mari  dans  le 
sanctuaire  de  Beverly  ;  mais  elle  fut  conduite  dans  le  nord, 
en  juin  i47^>  P®*^  ^^^  ^*  Tyrrel.  Edouard  y  avait  consenti, 
Glarence  en  fut  très  méconlent. 

(2)  Rot.  pari,  VI  ,  loo,  loi.  C'est  ce  que  dit  le  conti- 
nuateur de  l'histoire. de  Groyl.  Parùm  autnihil  verse  dominas 
relictum  est.  P.  556  ,  557. 
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arrêta  que  Clarence  et  Glocester,  et  leurs  héri- 
tiers, jouiraient  de  certaines  terres,  ancienne  pro- 
priété du  comte,  aussi  long-temps  qu'il  existe- 
rait quelque  descendant  mâle  du  marquis.  Les 
actes  du  parlement,  la  concession  de  différentes 
dignités  et  de  grands  émoluments  satisfirent 
enfin  les  frètes  du  roi  :  mais  une  haine  secrète 
fermentait  dans  leur  sein ,  et  elle  était  toujours 
prête  à  éclater  à  la  première  et  à  la  plus  légère 
provocation  (i). 

Délivré  enfin  de  tout  sujet  d'inquiétude  au 
dedans,  Edouard  porta  son  attention  aux  affaires 
étrangères.  Louis ,  roi  de  France ,  et  Charles , 
duc  de  Bourgogne,  avaient  long-temps  été  enne- 
mis implacables  :  le  dernier ,  avec  son  allié,  le 
duc  de  Bretagne ,  sollicita  Edouard  de  reproduire 
les  anciennes  prétentions  des  monarques  anglais 
à  la  couronne  de  France.  Sa  reconnaissance  pour 
les  services  que  lui  avait  rendus  son  beau-frère  , 
le  désir  de  se  venger  sur  Louis  des  secours  qu'il 
avait  fournis  à  la  maison  de  Lancastre,  et  surtout 
l'avantage  d'employer  à  une  guerre  étrangère 
ceux  qui ,  par  d'anciens  attachements,  pouvaient 
être  portés  à  cabaier  contre  son  gouvernement , 
l'induisirent  à  prêter  une  oreille  favorable  à  ce 
projet.  Il  conclut  avec  les  deux  ducs  des  alliances 
offensives  et  défensives  :  on  régla  le  partage  des 


(i)  Rot.  pari,  yi,  124. 
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conquêtes  :  et  le  nombre  des  troupes  à  foutnir 
par  chfteun  ,  ainsi  que  leur  paiement ,  fut  arrêté 
a  la  satisfaction  de  tous.  La  France,  diaprés  ces 
traités,  devait  être  divisée  en  deux  états' indé- 
pendants ,  dont  l'un  >  compreinant  les  provinces 
du  nord  et  de  Test,  eût  appartenu  au  duc  de 
Bourgogne ,  sans  aucune,  obligation  de  vassa- 
lité ou  d'hommage  :  l'autre  eût  été  possédé  par 
Edouard ,  comme  héritier  incontestable  des  an- 
ciens monarques(i)  (De  157^,  6  oct,, à  1475, 24  ma"*). 
Le  roi  trouva  la  nation  disposée  à  s'engager 
dans  cette  entreprise  romanesque  :  le  clergé  ,  les 
lords  et  les  communes  lui  donnèrent  séparément 
le  dixième  de  leurs  revenus:  et  le  parlement  qui, 
par  différentes  prorogations ,  continua  de  siéger 
pendant  deux  ans  et  demi ,  vota  subsrides  sur 
subsides ,  sans  se  donner  même  le  temps  d'en 
examiner  la  nécessité  (â).  Mais  le  roi,  par  sa 
propre  adresse ,  obtint  encore  un  secours  addi- 
tionnel. Il  prit  effrontément  le  ton  d'un  men* 
diant  ;  il  appela  devant  lui  les  plus  riches  ci- 
toyens, et  demanda  à  chacun  d'eux  un  présent 
pour  subvenir  à  ses  besoins.  Aucun  n'osa  se 
refuser  à  la  prière  de  son  souverain;  et  il  se  pro- 
cura ainsi  des  sommes  considérables  delà  fausse; 
honte ,  de  l'espoir  ou  des  craintes  des  donateurs.. 


(i)Rym.  XI,  804-814. 
(2)  Rot.  pari.  VI,  3-i53 
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Les  monarques,  ses  prédécesseurs  ,  avaient  sou- 
vent emprunté  sur  leur  propre  garantie ,  ou  sur 
celle  du  parlement  :  Edouard  fut  le  premier  qui 
demanda  des  présents,  et  appela  plaisamment 
«don  gratuit  »  Targent  qu'il  avait  extorqué (1). 
On  peut  croire  que  les  sommes  pro venues  de  ces 
différentes  sources  excédèrent  les  trésors  amas- 
sés par  aucun  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  est 
constant  que  son  historien  ne  possédait  pas  le 
don  de  prophétie,  quand  il  affirmait  que  jamais 
on  ne  pourrait  les  égaler,  en  aucune  occasion 
subséquente  (2). 

Quoique  l'Europe  eût  depuis  long-temps  re- 
tenti du  bruit  de  ces  préparatifs,  on  fut  forcé,  par 
divers  événements,  de  remettre  l'expédition  pro^ 
jetée,  d'une  année  à  l'autre.  Edouard  toutefois 
employa  ce  délai  à  s'assurer  de  l'amitié  du  roi 
d'Ecosse.  Les  comniissaires  offrirent  une  ample 
indemnité  pour  tous  les  dommages  qu'avaient 
éprouvés  les  marchands  écossais  :  la  longue  trèvé 
fut  réciproquement  confirmée;  un  mariage  se 
conclut  entre  le  duc  de  Rothsay ,  le  fils  aîné  de 
Jacques,  et  Cécile,  la  seconde  fille  d'Edouard, 

et  on  fixa  la"  dot  de  cette  princes.^e  à  vingt  mille 

■  I.  I  ■  I  I '      ...i. ■ .  — — ^1 

(i)  Inaudita  imposîtio  muneria  ,  ut  per  benevolentîam 
quisque  daret  quod  vellet ,  îmô  venus  quod  nolJet.  Coût. 
Gioyl.  558. 

(2)  Ad  eas  summas  ,  quarum  summœ  neque  antéà  visœ, 
neque  in  futurum  de  yerosimili  siinal  videndae  suut.  Ibîd. 
v.  12 
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marcâ  «  payables  eu  dij[  ans  ,  par  teroies  égaux, 
mode  de  paiement  qui  rendait  le  roi  d'Ecosse 
pensionnaire  du  roi  d'Angleterre  »  et  l'attachait  à 
ses  intérêts  (i)^  Enfin  Edouard  se  rendit  à  Sand*- 
wich  (1475,  ao  juin. ).  Son  armée,    composée  de 
quinz>e  cents  Ixommes  d'armes ,  et  de  dix  fois 
ce  nombre  en  archers,  fut  transportée  à  Calais  : 
et  Charles  9  duc  de  Bourgogne 5  reçut  l'inyitation, 
selon  le  traité  9  de  rejoindre  le  roi  avec  ses  trou- 
pes. Mais  ce  prince,  qui  avait  déjà  compromis  ses 
ressources  par  une  expédition  roxoanes'qne  et  in- 
fructueuse en  Allemagne,  n'arriva  au  camp  an- 
glais qu'avec  une  faible  suite ,  et  donna  les  meil- 
leures raisons  qu'il  put  de  l'impossibilité  où  il 
était  de  remplir  ses  engageinents.  Edouard  l'ac- 
compagna à  Péronue,  où  son  chagrin  fut  en- 
core augmenté  par  le  soin  soupçonneux  avec 
lequel  Charles  exclut  tous  les  Anglais  de  la  ville. 
On  envoya  de  là  un  détachement  pour  occuper 
Saint-Quentin;  mais  le  connétable  de  Saint-Pol, 
qu'on  avait  regardé  comme  un  allié,  tira  dessus 
du  haut  des  murs.  Le  roi  ne  put  retenir  plus 
long-tçmps  l'expression  de  son  mécontentement, 
et  le  duc  le  quitta ,  en   lui  promettant  de  re- 
venir bientôt  à  la  tète  d'une  nombreuse  année. 
Conforo^ément  aux  lois  de  la  chevalerie,  Car- 
ter ,  roi  d'armes ,  avait  été  ,  de  Sandwich ,  en- 


(i)Rym,xi,  8ai-f3a. 
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vojé  à  Louîs,  pour  lui  fsiire  la  demande  foraielle 
de  la  couronne  de  France^  Le  monarque  l*écouta 
tr^mquillement,  l'emmena  dans  son  cabinet,  lui 
témoigna  beaucoup  d'estime  pour  le  caractère 
d'Edouard ,  et  un  désir  sincère  de  vivre  en  amitié 
avçc  un  prince  aussi  illustre.  II  mit  alors  trois 
cents  couronnes  dans  la  main  du  héraut  v  et  lui 
eq  prQtnit  un  milliee  de  plus  à  la  conclusion  de 
\^  paix.  Gagné  par  sa  libéralité  et  par  sa  con- 
^nce  apparente ,  Garterlui  couseilla  de  s'adres- 
aer  à  Iqrd  Hpward  op  à  lord  Stanley,  qui  détes- 
taient la  guerre,  et  se  trouvaient  très  nvancés 
dans  la  faveur  de  leur  souverain.  Louis  le  ren- 
voya imn^çdiatement ,  et  se  prépara  à  profiter 
dfi  cette  information  (i). 

Tandis  qu'Edouard  campait  devant  Péronne  « 
réfléchissant  à  l'inexplicable  conduite  du  duc 
de  Bourgogne,  un  héraut  français  s'adressa  aux 
lords  Howard  et  Stanley ,  et  demanda  à  être  in- 
troduit auprès  du  roi.  Ayant  été  admis  ,  il  assura 
Edouard  que  Louis  n'avait  jamais  entretenu  de 
projet  hostile  contre  sa  personne,  et  que  si ,  dans 
une  circonstance,  il  avait  prêté  assistance  au 
comte  de  Warwick,  ce  n'avait  été  que  par  haine 
pour  le  duc  de  Bourgogne  :  il  insinua  que  l'ami- 
tié prétendue  de  Charles  était  feinte  et  peu  sin- 
c^r^  ;  qu'il  n'avait  attiré  les  Anglais  en  France 

N 

(i)  Coin.  IV.  C.  5-7. 
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que  pour  son  avantage  personnel ,  et  qu'il  les 
abandonnerait,  au  moment  où  il  croirait  obtenir 
de  meilleurs  arrangements:  il  ajouta  qu'avec  un 
peu  de  condescendance  des  deux  côtés ,  il  serait 
aisé  à  deux  princes,  qui  s'estimaient  réciproque- 
ment, de  prévenir  l'effusion  du  sang  chrétien, 
et  de  parvenir  à  up  accommodement  également 
avantageux  à  leurs  sujets.  Edouard  ,  déjà  mé- 
content, reçut  ces  insinuations  avec  plaisir.  Il 
convoqua  un  conseil  d'ofiSciers,  et  il  y  fut  résolu 
que  le  roi  retournerait  avec  son  armée  en  An- 
gleterre, si  Louis'  consentait  à  lui  payer  immé- 
diatement soixante-cinq  mille  couronnes  ;  à  Inî 
en  assurer  annuellement,  durant  sa  vie,  encore 
cinquante  mille  ;  à  conclure  une  trêve  et  un 
traité  de  commerce  entre  les  deux  nations,  pour 
sept  ans  ;'  et  à  marier  son  fils  aine  à  la-fille  aînée 
d'Edouard ,  ou  ,  en  cas  qu'elle  mourût ,  à  sa  sœur 
Marie,  qui ,  à  l'âge  de  puberté ,  serait  envoyée  en 
France  j  aux  frais  de  Louis.,  et  recevrait  un  re- 
venu annuel  de  soixante  mille  francs.  Les  mo- 
tifs de  cette  résolution,  donnés  par  les  mem- 
bres du  conseil ,  sont  l'approche  de  l'hiver ,  la 
pauvreté  du  trésor  et  la  mauvaise  foi  de  Char- 
ges (i):  mais  à  ceux-là  on  pouvait  ajouter  les 
présents  que  Louis  avait  distribués  parmi  les 
favoris  du  roi,  et  la  perspective  d'un  secours^ 

A  * 

,  4 

(i)  Ryrn.  XI,  i4  ,    i5. 
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00  argent,  objet  d'uoe  haute  importance  pour 
un  prince  voluptueux  et  indigent.  On  nomma, 
46  chaque  cô.té,  des  commissaires,  qui  durent 
se  réunir  dans  un  village  voisin  (^gaoùc.  ).  Louis 
consentit  à  tout  ce  qui  fut  demandé  :  et  l'on  con- 
vint, en  outre,  que  Marguerite  d'Anjou  serait  .mise 
•Qn  liberté  pour  une  ra,nQon  de  cijiiquante  mille 
couronnes^  et  qu'on  soumettrait  les  différends 
4ies  (leux  rois  à  quatre  arbitre; ,  le  cardinal  de 
Canterbury  et  le  duc  de  Clarence,  de  la  part 
d'Edouard;  et  Taijçhevêquç .dp.Lyon  et  lo  comte 
de.IXuaoiS:,.  d^la  part  de  I^ouis  :  ils  s'engagè^reiYt 
à.  pc^^noncer.  leur  /décision  dans  l'espace^  de  tirais 
années:  (4)/ Dès  qiie  ces  copdi^ipns- purent  été 
mutuellement  échangées,  on  jeta  un;pojxt.sur  la 
Somme,  à  Pequigny,  près  d'Amiens ,  et  1'^^  éta- 
blit au  ipilieu  une  barrière  grillée ,  en  bois.  Ce 
fut  là  que  se  rencontrèrent  les  deux  monarques  ; 
ils  se.  donnèrent  la  main  à. travers  la  grille,  et 
jurèrent  sur  le  Missel  d'observer  leurs  engage- 
ments. Ils  entrèrent  alors  en  conversation  fami- 
lière ,  et  l'imprudent  Louis  invita  son  nouvel  ami  . 
à  irenir  à  Paris.  Edouard ,  ardent  à  la  poursuite 
des  plaisirs,  ne  le  refusa  pas;  et  il  fallut  toute 
l'adresse  du  monarque  français  pour  ajourner 
indéfiniment  cette  visite.  Les  rois  anglais ,  ob- 
serva-t-il  ensuite  au  milieu  de  ses  confidents , 


(i)  Rym.  XI,  45-21  ;  xu,  52. 
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avaient  été  trop  accoutumés  à  Tibiter  la  France  : 
il  les  aimait  mieux  de  ï'iautte  côté  de  reau(i). 

Toutes  les  conditîorts  immédiates  du  traité 
ftîrent  fidèlement  accomplies.  Édbuard  iheçut  l'ar- 
gent au  jrtur  itoârqué,  et  dirigea  suMe-fchamp  «a 
marche  vers  la  côte  t  la  trê^è  fot  publiée  et  |^r#i 
longée  d^un  an  aprèA  là  mort  de  Tun  ou  de  i'au* 
tré  roi  :  la  pension  annuelleiét  la  êoiûttié  «tipu» 
lée  pour  la  rançon  de  Marguerite  furent  soignea*- 
sèment   payées  t  Edouard  abandonna  tons  ses 
droits  sur  cette  princesse  comme  ia  <Éaplii>e',  et 
Louis  s'engagea  à  ne  jamaia  faite  aucune  âè*- 
mafade  en  sa  faveur;  elle-mékhe,  après  avèi»  été 
i-emise(i476,  gjanv.)  au*  commissaires  français 
à  Rouen,  signa  une  renonciation  formelle  à  tou» 
,se8   droite   comme    reine    douairière   d'Angle- 
terre (2).  Les  deux  rois  s'applaudirent  du  résUl*- 
tat  de  cette  expédition.  Edouard  avait  non  «eu*- 
lèment  rempli  ses  cofïVes ,  mais  il  s'était  assuré 
un  subside  annuel.  Louis,  par  une  dépèrtfee  com- 
parativement petite  ,  avait  évité  une  guerre  dan- 
gereuse, et  d'un  puissant  ennemi,  s'était  fait 
un  fidèle  allié.  Pour  s'assurer  ces  avantages ,  ii 
acheta  les  services   de  plusieurs  membres  do 
conseil,  qui  n'hésitèrent  point  à  imiter  l'exem- 
ple de  leur  souverain.  Le  lord  Hastings,  prittci- 


(i)  Com.  iT  ,  5-IO. 

(2)  Rym.  XII,  21.  Du  Tillet,  ^45^ 
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pal  favori  d*Ëdou«ird  ^  et  le  chancelier,  acceptè- 
rent une  pension  annuelle  de  deux  mille  <cou- 
ronnep  thacun  :  'et  douze  mille  autres  furent  dis- 
tribuées annuellement  au  marquis  de  Dorset,  aux 
lords  Howard  et  Cheney,  à  sir  Thomas  Mont^ 
gommery,  à  Thomas  Saint-Lé^er  et  à  quelques 
autres.  La  plupart  d'entre  eux  ne  rougirent  pas 
de  s'avouer  pensionnaires  du  roi  de  France  i.  Le 
lord  Hastings  seul,  quoiqu'il  acceptât  ra^rge^t 
de  très  grand  cceur,  ne  se  laissa  jamais  per*- 
suaderde  signer  un  reçu  (i)* 

Mais  quelle  que  fût  la  satisfaeiion  d'Edouard, 
l'armée  et  le  peuple  ne  cachèrent  pas  leur  met- 
coQtenteitient..  fieaacoup  de  militaires  aocusè«- 
rentle  roi  d'avarice,et  menacèrent  de  la  vengeance 
publique  les  conseillers  qui  s'étaient  laissé  gagner 
par  Louis  :  mais  ils  furent  soigneusement  sufv- 
veill^s  et  sévèrement  punis,  de  Timprudence  de 
leurs  paroles.  Quelques  autres ,  dès  que  l'armée 
fut  licenciée,  formèrent  des  associations,  extor-^ 
quèrent  violemment  de  l'argent,  et  jetèrent  plu- 
sieurs comtés  dans  la  désolation  par  des  vols  et 
des  meurtres  répétés.  Afin  de  réprimer  ces  dés- 
ordres ,  le  roi  ordonna  de  mettre  strictement  les 
lois  à  exécution;  il  accompagna  lui-même  les 
juges  dans  leurs  tournées ,  et  refusa  inexorable^ 
ment  de  pardonner  aux  coupables ,  quels  que 

(i)  Coin.  IV  ,  8;  vi,  1-2. 
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fussent  Ic^ur  rang  et  leurs,  services.  Mais  le  mé- 
contentent eot  du  peuple-  devint  la  source  des 
plus  gcandes  inquiétudes.  Il  était  évident. qu'il  ne 
lui  manquait  qu'un  efae£pour{diriger  ses  efforts, 
et  que  1  imposition  dte  nouvelles  taxeâ  le  porterait 
infailliblemetit  à  rinsurrection<  De<  là  vint  «que 
la  politique  du  roi  s'attacha  sérieusement  à  pour*- 
voir  aux  dépenses  de  sa  maisan  et  de  son  gou- 
vecnenbent,  sans  charger  la  natioa  d'un  impôt 
additionnel.  Dans  cette  vue,  il  ordonna  aux  offi* 
ciers  des  douanes  d'exiger  les  droits  avec  sévé- 
rité; il  arracha  de  fréquents  dixièmes  au  clergé, 
lera  des  sommes  considérable  s  sur  la  restitution 
des  revenus  temporels  des  abbés  et  des  évêques, 
retira  plusieurs  concessions  dernièrement  faites 
par  la  couronne,  et  força  les  tenanciers  de  l'état, 
qui  avaient  omis  quelques  unes  des  nombreuses 
minuties  de  leurs  tenures  féodales ,  à  composer 
par  de  fortes  amendes  pour  les  rentes  qu'ils 
avaient  reçues  jusqu'à  ce  moment.  Il  ne  dédai- 
gna pas  non  plus  les  avantages  qu'il  pouvait  at- 
tendre des  transactions  commerciales  :  ses  vais- 
seaux étaient  annuellement  chargés  d'étain,  de 
laine  et  de  toile  ;  et  la  marchandise  du  roi  d'An- 
gleterre était  publiquement  exposée  en  vente 
dans: les  ports  dltaliç  et  de  la  Grèce.  En  peu  de 
tepJips  il  devint  riche  :  et  bien  qu'un  grand  nom- 
bre d'individus  eût  des  motifs  pour.se  plaindre, 
la  nation  fut  satisfaite  ;  et  elle  s'attacha  insen- 
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siblemeot  à  v^n  prince  qui  parvenait  i  mainte- 
nir la  splendeur  du  trône,  sans  puiser  dans  la 
boursQ  de  ses  sujets  (i). 

Toutefois,  un  événement  vint,  avaat  peu,  ren- 
verser l'amertume  sur  les  jours  d'Edouard.  Son 
frère ,  le  duc  de  Ciarepce  ,:par  l'acte  de  retrait., 
avait  été  privé  de  plusieurs  domaines,  et  il 
parait  qu'il  considéra  celte  perte  comme  une 
agression-  injustifiable.  Il  se  retira  dé  la  cour; 
on  ne  pouvait  que.  rarement  l'engager  à  manger 
à  la  table  du  roi,  et  il  giar.dait  au  conseil  k  plus 
obstiné  silence.,  Sa  femme,  aprè$  la  qaisâance 
de  son  trpisième  QQ&nt^  toiphai.daa^  .un.état 
de  faiblesse  qui ,  daps  1^  cours  de  deux,  mois, 
la  conduisit  au  tombeau  :  et  Ankavet  Xwynhyo, 
l'une  de  ses  servantes,  fut  jugée  (  147^933  déc.  ), 
condamnée  et  exécutée,  sur  l'accusation  d'avoir 
administré  du  poison  à  la  duchesse  (2).  Il  ar-< 
riva  que  vers  le  même  temps  le  duc  de  Bour- 
gogne périt  à  la  bataille  de  Nancy  ,  et  que  ses 
immenses  possessions  se  trouvèrent  dévolues  à 
Marie,  sa  fille  unique  et  sa  seule  héritière.  Cla- 
rence  sollicita  sa  i^aain  :  il  fut  aidé  dans  sa  re- 
cherche de  toute  l'influence  de  sa  sœur,  belle- 
mère  de  Marie  :  et  l'on  pense  qu'il  eût  réussi , 


(i)Naus  devons  ces  particularités  intéressantes  à  Thisto- 
rien  de  Groyland,  p.  S5g. 
^3)  Rot.  pari.  VI,  lyS,   174. 
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sans  ropposition  formelle  d'Edouard.  Le  roi  àe 
méfiait  bea^ttcoup  de  l'ambition  de  ce  f^re,  qui 
pouvait  user  de  toute  la  puissance  de  la  Bour- 
gogne pour  lui  arracher  la  couronne  d'Angle- 
terre t  et  il  craignait  ausrï  d'encourir  l'inimitié  de 
Loiiia,  qui  déjà  «'était  empaié  d'une  partie  çon^ 
aidérable  à%  l'héritage  de  Marte.  De  ce  moment, 
les  deux  frèret  de  considérèrent  l'un  l'autre 
comme  4'.nnemi»4  et  ils  coisisertèrent  à  peine  dans 
leurs  relations  les  fonnes  extérieures  de  la  bien- 
séance» Comme  ils  étaient  ainsi  if  rites  Tun  con^ 
tre  i'atrtne,  soit  que  ce  fût  TefFet  du  htisard,  ou  le 
pfemier  p^s  que  ftt  Glarence  verft  sa  ruine,  St»- 
oey^l'un  de  ses  chapelains,  fut  accusé  de  s'oceu- 
per  de  magie  et  d'avoir  fondu  certaines  images 
de  plomb  pour  hiter  la  mort  de  lord  Beauchamp. 
Mis  à  la  «question  ,  il  nomma ,  eomnfie  son  com- 
plice, Tbonias  Burdett,  gentîîbomme  attaché  à 
la  maison  du  duc  de  CJarence.  Ils  furent  cités 
ensemble  devant  les  jugea  et  plusieurs  des  pairs 
temporels;  et,  après  une  délibération  de  peu  de 
durée,  condamnés  et  exécutés.  Mais  ils  protestè- 
rent tous  les  deux  sur  l'échafaud  contre  leur  sen- 
tence :  €Iarence  se  déclara  aussitôt  le  défenseur 
de  leur  Innocence  ;  et  le  jour  suivant,  il  introdui- 
sit dans  la  chambre  du  conseil  le  docteur  Go- 
dard ,  théologien  distingué ,  qui  déposa  leurs  dé- 
clarations de  mort.  Quand  ces  particularités  f 
exagérées  peut-être  par  des  amis  officieux,  eu- 


fent  été  t;ônimvûi<{uéét$  à  Edouard,  il  hâta  sa 
marche  de  Wifid^r  à  LtHridne»,  fit  diemander  le 
duc,  et,  après  lui  ai^oit  reproché  d'insulter  à 
r%dminidtratièû  de  la  jUstit^e»  il  Fe&voya  à  la 
Tou#,  en  prése»<3t  du  maire  et  deft  shérifs  (a). 

tlp  parlement  fut  alors  convoqué (1478,  t€  jamy*)^ 
et  riofortuné  Glarencie  purut  à  la  bâxm  tk  la 
iîh  ambre  dés  lords  ^  sous  l'accusation  de  hautes 
ti^hison.  Aucun  des^palrsn|osa  ouvrir  la  bouches 
le  roi  produisit  ses  témoins  et  .dirtgea^ia  poRir^ 
suite.  Il  décrivit  k  teàdro  affection  qu'il  avait 
autrefois  portera  à  son  frère  >  et  les  vastes  p^sses^ 
sions  dont  il  l'avait  enrtehi.  Cependant  ce  prince 
ingf&t  s'était  déclaré  contre  son  bienfattear^  Vê- 
tait ligué  atec  ses  enïiemis,  l'avait  «privé  de  sa 
lib<erté ,  et,  durant  son  exil ,  avait  cotispiré  pour 
le  détrôner^  Tout  avait  été  oublié*  Toùtefofei 
quelle  en  était  la  récompense  ?  Clarence  avait  de 
nouveau  formé  ie  projet  de  lui  ari^cher  son  hé-  , 
ritage  ,  à  lui  et  à  ses  enfants*  Dans  cettnc  inte:^ 
tlon  ,  il  avait  chargé  ses  serviteurs  de  donner-dtô 
fêtes,  pendant  lesquelles  ils  insinueraient  que 
Burdett  était  innocent  du  crime  pour  lequel  il. 
avait  subi  la  mort  :  que  lé  roi  élait  luinméme  un 
magicien  ,  et  conséquemment  sans  mission  po^uir 
gouverner  un  peuple  chrétien  ;  que,  bien  plus,  il 
était  bâtard ,  et  n'avait  aucun  droit  à  la  couronne^ 


W^P*^Pi*a 


"»  '    <    N       ^ 


(i)Coiit.  Croyl.  56i  ,  56a. 
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Oultre  cela ,  Glarence  avait  engagé  plusieurs  pejr- 
sonnes  à  jurer  qu'elles  loi  seraient/fidèles,  et 
loyales,  sans  aucune  réserve  de  rallége^pce  due 
au  souverain  ;  il  avait  déclaré  qu'il  entendait  re- 
prendre, pour  lui-même  r  et  ipour  eox  >  les  terres 
qu'ils  avateint  perdues  par  l'acte  4^ .  résorption 
ou  0etrait;iil'avait  obtenu  et  ponseirvé  une  copie 
authentique.de  l'acte  qui.  le  déclarait  héritier  di- 
rect die  la 'couronne,  à  l'eistinction  de  la;  desoen- 
-daooe  mâle  de  Henri  YLiil  avait;  envoyé  à  tous 
.ses  vassaux  :  et  iparttsaQ$r<^dre  de  se  tenir  prêts 
•aie  rejoindre  à  une  heure  marquée;  et  il  avait  es- 
sayé de  substituera  son  propre  fils^  l'^ijifant  d'ui^e 
^ùtre.personnie.,  afin  !  d'envoyer  sùni  fils.  hors. du 
royaume,  cotmmé  si  sa  vie  se  trouvait  m.eiiaçée 
^parTinioiitié  de  son  Oncle  j(i)w  II  est  impossible 
d'établir  jusqu'à  quel  point  ces  charges  contre 
Clarence  étaient  vraies,  et  s'il  était  allé  au- 
delà  des  simples  précautions  qu'il  pouvait  pren- 
dre contre  la  méchanceté  de  ses  ennemis  :  car^ 
bien  que  nous  sachions  qu'il  répliqua  avec  beau- 
coup d'aigreur  et  de  feu ,  sa  réponse  n'a  pas  été 
conservée.  Les  pairs  se  trouvèrent,  tous  persuadés  < 
par  les  arguments  du  royal  accusateur  t  Clarepce 
fut  reconnu  coupable;  et  le  duc  de  Buckingham, 
qui  avait  été  nommé  grand  sénéchal  dans  une 


j t     '  n; 


(i)  Voyez  ce  long  et  pénible  bill  de  condumnatîon  dans 
Ilot.  pari.  VI,  195,  194 
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autre  occasion  ,  prononça  contre  lui  la  sentemce 
de  mort  (yféy.)  (1).  Bientôt  après,  un  arrêt  fut 
rendu  qui  annula  le  jugement  d'Ankaret  ;  et  la 
chambre  des  communes  demanda  au  roi  que 
justice  fût  faîte  de  son  frère  (2).  Maïs  Edouard 
parut  reculer  à  ridée  d'une  exécution  publique. 
Environ  dix  jours  après,  on  publia  que  le  duc 
était  décédé  à  la  Tour.  Le  genre  de-mort  qu'il 
subît  n'a  jamais  été  bien  connu  :  mais  on  fit  cou- 
rir le  bruit  ridicule  qu'il  avait  été  noyé  dans  un  ^. 
tonneau  de  vin  de  Malvoisie  (3).  • 

L'un  des  points  les  plus  singuliers  comme  des 
plus  remarquables  de  la  politique  du  roi ,  c'est 
qu'il  négociait  des  mariages  pour  ses  enfants,  au 
moment  même  de  leur  naissance.  Elisabeth  était 


;(i)  Rot.  pari,  VI,  j,g5. 

(2)  Ibid.  173.  Dans  le  même  temps^  George  Nevil,  qui  avait 
été  crée  duc  de  Bedford ,  fut  privé  de  son  titre ,  sous  le  pré- 
texte qu'il  n'avait  pas  un  i^venu  suffisant  pour  le  soutenir. 
Ibid,  £t  un  arrêt  fut  rendu  n  pour  la  sûreté  de  tous  les  lords, 
»  gentilshommes ,  et  autres  fidèles  serviteurs  et  sujets  du 
»  roi  >  »  rapportant  tous  les  arrêts  rendus  dans  le  parlement 
convoqué  par  Henri  YI,  durant  l'absence  d'Edouard ,  plus 
de  sept  ans  auparavant.  Rot.  pari,  vi  ,  191 . 

(5)  L'historien  de  Groyland  dit  seulement  :  factum  est  id  , 
qualecumque  erat ,  genus  supplicii ,  662.  Je  suppose  que 
la  cause  principale  des  soupçons  d'Edouard  contre  Glarence 
vînt  de  ce  que  ce  dernier  avait  été  déclaré  le  plus  proche 
héritier  après  Edouard,  fils  de  Henri  YI.  En  supposant  la 
validité  de  cet  acte ,  il  était  même  alors  l'héritier  de  droit. 
Le  roi  eut  soin  de  le  faire  révoquer.' Rot.  pari,  it,  191. 
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fiancée  depuis  long-temps  au  ddui>hin  de  France , 
Cécile  au  fils  et  héritier  du  roi  d'Ecosse ,  Anne  à 
l'infant,  fils  de  Maximilien  »  archiduc  d'Autriche, 
et  son  fils  aîné  Â  la  fille  aînée  du  duc  de  Bretagne. 
U  fut  traversé  dans  tous  ses  projets ,  mais  com- 
plètement trompe  pour  deux  d'entre  eux.  Lies 
arrérages  de  la  somme  qui  devait  être  donnée 
4?ee  Cécile,  avaient  été  régulièrement  payés  pen-* 
dant  quelques  années  :  en  147&9  ilft  furent  sas^ 
pendus  ;  et,  en  1 48o ,  la  guerre  se  déclara  entre 
l'Angleterre  et  l'Bcosse.  Quelques  écrivains  ont 
attribué  cette  rupture  aux  intrigues  de  Louis,  qui 
engagea  secrètement  le, roi  Jacques  à  rompre 
son  alliance  avec  Edouard  :  d'autres  l'ont  reje-< 
tée  sur  la  politique  d'Edouard  ,  qui  voulut  faire 
tourner  à  son  avantage  les  disseosions  élevées 
entre  le  roi  et  les  nobles  de  l'Ecosse.  D'après  les 
documents  publics  ,  il  parait  que  les  deux  prin- 
ces étaient  grandement  exaspérés  l'un  contre  l'au- 
tre. Edouard  reprochait  à  Jacques  la  bassesse  de 
sa  conduite  et  son  infidélité:  et  Jaques  rétorquait 
le  compliment,  en  lui  appliquant  l'outrageante 
épithète  de  voleur,  allusion  probable  à  la  façon 
dont  son  ennemi  s'était  emparé  de  la  couronne(i). 
On  fit  de  grands  préparatifs.  Jacques  se  mit  lui* 
même  à  la  tête  des  Ecossais ,  le  duc  de  Glocéster 


n    ^ 


(1)  Rym.  vu 9  1x5,  117.  Ac  e5  de  Black  ,  fol.  56. 
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à  celle  de  Varoiée  anglaise  ;  les  habil^nts  de» 
froptières  xeoommencèreiit  leurs  déprédations  : 
cependant,  il  s'écoula  deux  années  avant  que  la 
gueîte  prît  ^n  aspect  formidable.  Le  roi  d'Ecosse, 
qui  désirait  acquérir  la  réputation  d'un  homme 
dfi  goût  et  de  sayotr,  a?ait  long-temps  éfîté  la 
société  de  ses  nobles  orgueilleux ,  mais  igno* 
rants^  et  n'admettait  en  sa  compagnie  qu'un 
petit  nombre  d'artistes,  distingués  à  la  rérité 
dans  leurs  professions  respectÎTes ,  mais  nés  dans 
les  dernières  classes  de  la  société ,  et  qui  sem- 
blaient haïssables  aux  indigènes,  pareeque  la 
plupart  d'entre  eux  étaient  étrangers.  Le  mécon*- 
tentementde  la  noblesse  était  partagé  par  le  duc 
d'Albany  et  le  comte  de  Mar,  frères  de  Jacques, 
.qui«  pour  intimider  les  factieux,  les  fit  arrê- 
ter inopinément  tous  les  deux ,  et  les  confina 
dans  des  prisons  séparées  ^  le  premier,  an  châ^ 
teau  d'Edinbourg,  l'autre,  dans  celui  de  Graig- 
miliar.  Âlhany ,  par  le  secours  du  capitaine  d'un 
vaisseau  français ,  parvint  à  s'échapper ,  et  à  se 
soustraire  à  la  vengeance  de  son  fnère  ,  en  s'exh- 
lant  volontairement  à  Paris.  Le  malheureux  Mar, 
sur  la  douteuse  accusation  de  pratiques  de  sor- 
cellerie -essayées  contre  la  vie  du  roi ,  fut  con- 
damné parle  conseil,  et  conduit  à  Cannongate, 
où  on  le  mit  à  mort ,  en  lui  ouvrant  les  veines. 
La  soif  de  la  vengeance  enflamma  le  cœurd*Âl- 
bany,  qui,  encouragé  par  les  hostilités  qui  com^ 
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mençaient  entre  les  deux  puissances ,  se  rendit 
en  Angleterre,  sollicita  la  protection  d'Edouard, 
et,  sous  prétexte  que  son  frère  était  illégitime, 
se  proclama  lui-même  roi  d'Ecosse  (i).  Il  fut 
convenu  qu'Edouard  emploierait  ses  forces  à  pla- 
cer Albàny  sur  le  trône  (  i48a>  lo  j««n-)  »  ?"^  celui- 
ci  ,  en  retour,  livrerait  la  ville  et  le  château  de 
Berwick;  qu'il  tiendrait  sa  couronne  comme 
vassal  du  roi  d'Angleterre;  qu'il  renoncerait  à 
toute  alliance  nationale  avec  la  France ,  et  qu'il 
épouserait  une  des  princesses  anglaises,  si  les 
lois  de  l'église  le  permettaient  (car  on  supposait 
alors  même,  qu'il  avait  deux  femmes  vivantes). 
Accompagné  du  duc  de  Glocester ,  qui  se  trou- 
vait à  la  tête  d'une  armée  de  vingt-deux  mille 
cinq  cents  hommes ,  il  mit  le  siège  devant  Ber- 
veick.  La  ville  ouvrit  ses  portes,  mais  le  château 
fit  la'  résistance  la  plus  opiniâtre.  Jacques  avait 
rassemblé  tous  ses  vassaux,  et  s'étfiit  avancé 
jusqu'à  Làuder ,  ignorant  le  danger  qui  le  me* 
naçait.  C'était  généralement  durant  les  expédi-» 
tioDS  militaires  que  les  barons  écossais  résis*- 
talent  avec  le  plus  de  succès  à  lautorité  du  s(hi- 
verain.  Us  formaient  alors  un  corps  véritable  ;  ils 
étaient  entourés  de  leurs  clans  et  de  leurs  vasr 
saux;  et,  s'il  eût  régné  quelque  union  entre  eux, 


(i)  Sa  méré ,   Marie  de  Guèldres  >  ne  jouissait  pas  d^une 
réputation i  sans  tâche.  Voyez  Wyrc est.  492*. 


ils  auraient  dis  long-temps  envahi  plutôt  que 
balancé  le  pouroir  de  la  couronne*  Ils  s'étai^it 
assemblés ,  pour  délibérer  i  dans  l'église  de  Lau« 
der,  lorsque  Gochran^  Tarchitecte  que  Jacques» 
dans  sa  folle ,  avait  dernièrement  créé  comte  de 
Mar,  entra  imprudemment,  dans  le  lieu  de  la 
réunion.  Il  fut  saisi  à  l'instant  :  six  autres  des 
favoris  du  roi  furent  arrachés  desa  tente  :  et  tous 
furent  pendus  sur  le  pont  Les  chefs  confédérés 
licencièrent  iittmédiatement  l'armée,  et  conduis 
sirent  le  roi  au  château  d'Édinbourg,  le  mena* 
çant  d'un  emprisonnement  perpétuel  5  s'il  n'ac- 
C4>9dajt  une  grâce  entière  aux  meurtriers  de  ses 
amis(i). 

r  L'armée  devant  Berwick  eut  bientôt, connais* 
Sftnce  de  cette  révolution  extraordinaire  :  et  Al* 
bany.  et  Glocester ,  avec  soixante  mille  hommes» 
s'empressèrent  de  marcher  versÊdinbourg.  Cette 
capitale  les  reçut  en  amis  :  et  l'on  s'attendait  à 
ce  que  le  sceptre  de  l'Ecosse  passât  des  faibles 
mains  de  son  possesseur  dans  celles  de' son  frère» 
lorsqu'au  grand  étonnement  des  deux  nations  » 
Albany.  signa  un  arrangement  avec  deux  pairs 
écossais  et  deux  prélats,  par  lequel  il  s'engageait 
à  agir  en  sujet  fidèle,  tandis  qu'ils  s'obligeaient 
à  négocier  pour  lui  un  pardon  sans  réserve ,  et 
la  restitution  de  ses  doniaines  et  do  ses  dignités. 


m^mÊÊm^Êmi^mi 
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(i)  Abercromb.  n,  446*  Bttch«  234... 
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On  Stipula  cependant  (  a  août,  )  qm  »  pour  satis^* 
faire  le  roi  d'Angleterre  »  le  château  de  Berwick 
lui  gérait  livré  »  et  que  le  preirdt  et  les  marchanda 
d'Ëdinbdurg  seraient  cautions  de  la  restitution 
de  tout  l'argent  ayancé  pour  la  dot  de  Cécile  >  à 
moins  qu'Edouard  ne  consentît  à  confirmer  le 
premier  contrat  Le  roi  aima  mieux  demander 
l'argent,  qui  lui  fut  fidèlement  rendu.  Âlbany  prit 
d'assaut  le  château  d'Édinbourg,  et  délivra  son 
frère.  En  témoignage  de  leur  réconciliation,  ils  aé 
rendirent'  tous  deux  au  palais  de  Hdjrood  sur 
un  seul  cheval,  et  couchèrent  dans  le  même  lit. 
Cependant  l'esprit  inquiet  du  duc  ne  put  res^ 
ter  en  paix.  Il  renouvela  ses  négociations  «veo 
Édoiiard{f4^9;  îxfëT*  ).  On  découvrit  ses  desseins 
perfides,  et  il  s'enfoit  de  nouveau  en  France; 
à«  la  fm ,  il  fut  proscrit  par  un  acte  du  park^nent 
écossais  (i). 

•  V^tttrite^  d'Edouard  fut  encore  eruellemeot. 
trompée  relativenoent  au  mariagei  projeté  cnertre 
sa  fille  Elisabeth  et  le  dauphin  de  France.  Lors* 
qu'elle  eut  atteint  sa  douzième  année ,  on  attea» 
dait  ^ue  Louise  suivatit  son  engagement ,;.do«i« 


*-*« 


"^ (i) Hym.  iii ,  i55-i65,  172-179.  Çont;  Hîsl.  Croyl.  585/ 

Il  noos'  apprend   que  le  roi.  d'Anglétei're  flit  mëcdiitifaitf  < 

du  rrfsitat  de. f^zpéditioii.'  tfpi  lui   %\%h  <o4t4pliKi>  df f 

100.000  liv.  La  possession  de  Befwick  était  sans  doute  un 

avantage  ;  mais  cette  pkce  coûtait  chaque  aantfe  unesonuBC 

deiO|000  siarcf.&idf-^^  .»!  i -i    J,  1  ,'      '  =       '''"(•) 
ce  .V 
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nât  des  ordres  pour  qu'on  lui  amenât  la  prin- 
cesse ,  et  qu'il  constituât  en  sa  faveur  la  pension 
annuelle  de  soixante  mille  francs  que  Ton  avait 
stipulée;  mais  quatre  années  s'écoulèrent,  et  elle 
resta  en  Angleterre.  On  fit  des  remontrances  ; 
mais  Louis  trouvait  toujours  quelque  réponse 
plausible.  Le  parlement  crut  devoir  avertir  le  roi 
des  artifices  de  la  cour  de  France  :  il  refusa  encore 
de  soupçonner  la  sincérité  de  son  beau-frère.  l)n 
événement  imprévu  lui  ouvrit  enfin  les  yeux.  La 
princesse  Marie  de  Bourgogne ,  qui  avait  donné  à 
son  mari  Maximilien  deux  enfants ,  Philippe  et 
Marguerite ,  fut  tuée  inopinément  par  une  chute 
de  cheval  :  et  Louis,  oubliant  la  princesse  Eli- 
sabeth y  demanda  aussitôt  la  main  de  Marguerite 
pour  le  dauphin.  Maximilien  hésita  en  vain  à  la 
lui  accorder  :  la  ville  de  Gand,  à  la  garde  de  la- 
quelle les  deux  enfants  avaient  été  confiés,  lui 
arracha  son  consentement  :  il  remit  Marguerite 
aux  ambassadeurs  de  Louis  :  et  les  prorinces  que 
ce  monarque  avait  enlevées  à  la  mère  de  cette 
princesse,  devinrent  la  dot  de  Marguerite.  Lors- 
que U  nouvelle  en  parvînt  à  Edouard,  il  lui  prit  un 
véritable  accès  de  rage.  Dès  ce  moment,  toutes  ses 
pensées  furçnt  constamment  fixées,  et  ses  conver- 
sations dirigées  sur  les  moyens  de  tirer  vengeance 
de  la  perfldîe.du  roi  de  France.  Mais,  par  suite 
de  l'extrême iagitatîon. de  sop  esprit,,  ou  des  dé- 
baucliies  ^^^queHçs  â.f'ftbaadqnnait»  une  légère 
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indisposition ,  que  Ton  avait  traitée  avec  négli- 
gence, développa  soudain  les  plus  dangereux  sym- 
ptômes. (i4ô3,  g  avril.)  Il  consacra  le  peu  de  jours 
qui  précédèrent  sa  mort  aux  exercices  de  la  reli- 
gion *  et  voulut  que  sur  les  trésors  quïl  laissait 
après  lui,  on  fit  entière  restitution  à  toutes  les 
personnes  auxquelles  il  avait  causé  quelque  tort, 
ou  extorqué  de  l'argent,  sous  le  nom  de  «don  gra- 
tuit 9  ou  bon  vouloir.  Il  mourut  dans  la  vingt- 
unième  année  de  son  règne. 

On  rapporte  qu'Edouard- était  un  prince  ac- 
compli, et ,  avant  de  prendre  trop  d'embonpoint, 
le  plus  kel  homme  de  son  siècle  (i).  L'amour  du 
plaisir  fut  sa  passion  dominante.  Peu  de  princes 
ont  été  plus  magnifiques  dans  leurs  vêtements(2), 
ni  plus  licencieux  dans  Içurs  amours  :  peu  se  sont 
autant  abandonnés  aux  jouissances  de  la  tâble(3). 

(i)  On  donne  ces  foUes  louanges  à  la  plupart  des  grands 
de  la  terre.  Leur  exagération  seule  devrait  en  dégoûter  les 
princes  ;  et  il  n'est  plus  convenable  que  les  historieus  en 
fassent  le  texte  de  leurs  éloges,  car  c'est  un  mensonge.  En 
créant  les  homnies ,  Dieu  n'a  pas  exclusivement  réservé  la 
beauté  ou  l'élégance  des  formes  à  une  classe  favorisée. 

(  Noie  du  traducteur,  ) 

(2)  Le  jour  de  Noël,  qui  précéda  sa  mort ,  il  se  montra 
revêtu  d'un  nouveau  costume.  Ses  vêtements  avaient  des 
manches  extrêmement  longues  et  pendantes  :  elles  étaient 
bordées  des  plus  précieuses  fourrures,  et  retombaient  sur  ses 
épaules.  <r  Novum ,  dit  Thistorien ,  et  singulare  intuentî- 
»  bus  spectaculum.  »  Cont.  Grojl.  563. 

(3)  In  homine  tam  corpulento,  tantis  sodalitiis,  vanita^bas^ 
crapulis  y  luxui  >  et  cupidatibné  deâitol  Ibid*  564* 
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Maïs  des  occupations  de  ce  genre  se  trouvèrent 
souvent  inconapatîbles  avec  ses  devoirs,  et  enfin  le 
rendirent  incapables  de  tout  exercice.  Dans  sa 
jeunesse  même ,  lorsqu'il  combattait  pour  le 
trône,  il  était  toujours  le  dernier  à  rejoindre  son 
armée;  et  dans  Tâge  viril,  quand  il  s'y  trouva  so- 
lidement assis ,  il  abandonna  entièrement  la 
coaduite  des  affaires  militaires  à  son  frère  le  duc 
de  Gloçester  (1).  Il  se  montra  cruel  et  implaca- 
ble envers  les  principaux  chefs  du  parti  opposé  : 
le  sang  qu'il  fit  couler  eiSraya  ses  amis  autant  que 
ses  ennemis  :  et  sous  son  règne ,  les  lords  et  les 
membres  de  la  chambre  des  communes  ,  au  lieu 
de  combattre ,  comme  leurs  prédécesseurs,  pour 
la  reconnaissance  de  leurs  droits  et  l'abolition 
des  ^bus ,  firent  leur  principale  étude  de  con- 
descendre au  bon  plaisir  royal  (3).  Il  était  aussi 
soupçonneux  que  cruel.  Tous  les  employés  du 
gouvernement ,  tous  les  intendants  de  ses  fermes 
et  manoirs  étaient  occupés  à  espionner  la  con- 
duite de  leurs  voisins  :  ils  faisaient  régulière- 
ment au  roi  des  rapports  sur  la  situation  des  en- 


(i)  Pendant  la  guerre  d'Ecosse  »  les  postes  furent  étaL" 
blies  pour  la  première  fois  en  Angleterre.  Des  hommes  à 
cheval  étaient  places  à  la  distance  de  vingt  milles  l'un  de 
l'autre  sur  la  route  d'Ecosse  à  Londres;  ils  se  remettaient 
les  dépêches  de  manière  à  parcourir  un  espace  de  cent 
milles  par  jour.  Croyl.  Sji , 

(a)  B)id.  562 ,  564- 
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Tirons  ;  et  telle  était  la  fidélité  de  sa  mémoire , 
qu'il  était  difficile  de  parler  d'un  individu  de 
quelque  importance ,  fût-il  retiré  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées,  sans  que  son  caractère» 
son  histoire  et  son  influence ,  ne  lui  fussent  par- 
faitement connus  (i).  De  là  vint  que  tout  pro- 
jet d'opposition  à  son  gouvernement  fut  étouffé 
dès  sa  naissance  :  et  qu'Edouard  aurait  pu  se 
promettre  un  règne  long  et  florissant ,  si  son 
penchant  excessif  pour  les  plaisirs  n'eût  al** 
téré  sa  constitution ,  et  déterminé  les  germes  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  dans  la 
quarante-unième  année  de  son  âge.  Il  fut  enterré 
avec  le  cérémonial  accoutumé  ^^  dans  la  nouvelle 
chapelle  de  Windsor  (a). 
Le  roi  laissa  deux  fils ,  Edouard ,  âgé  de  douze 


(i)  On  chercherait  en  vain  sur  les  registres  les  pétitions, 
telles  qu'elles  étaient  présentées  au  roi  par  les  commu« 
nés  sous  les  premiers  régnes;  mais  il  se  fit  bientôt  une 
amélioration  :  ce  fut  de  rédiger  les  pétitions  sous  la  forme 
d'un  acte  du  parlement  ;  ce  perfectionnement  même  prévint 
la  plupart  de  ces  altérations  dans  les  statuts,  dont  se  plaignait 
la  chambre  des  communes.  Les  secrétaires  n'eurent  alors 
autre  chose  à  faire  que  de  copier  les  mots  de  la  pétition  et 
d'y  ajouter  que  le  roi  y  avait  donné  son  assentiment. 

(2)  On  peut  lire  la  cérémonie  de  son  enterrement  dans 
Sandford  (  Hist.  généal.  ,  p.  ^-i^,  )  Immédiatement  après 
sa  mort ,  il  fut  exposé  sur  un  lit  pendant  dix  heures  ,  nu 
jusqu'à  la  ceinture,  afin  qu'il  pût  être  vu  par  tous  les  lords 
spirituels  et  temporels  y  et  par  le  maire  et  les  ëchevins  do 
Londres.  Ibid; 
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ans,  qui  lui  succéda , et  Richard^  moins  âgé  d'un 
an  que  son  frère,  qui  fut. duc  d'Yojk  .et„çp9[>Jp 
maréchal.  Ce  jeune  prince  avait  été  marié ,  dans 
sa  cinquième  année,  à  Anne ,  seule  héritière  de 
John  Mowbra j ,  «.  duc  «4e  Norfolk  ',  et  devint  lui- 
même  héritier  des  biens  immenses  de  ce  sei- 
gneur. Edouard  laissa  aussi  cinq  filles.  Quatre 
d'entre  elles,  qu'il  s'était  inutilement t  ^t  av^c 
tant  de  peines ,  efforcé^  de  placer  sur  des  trôffe^ 
étrangers,  se  marièrent  en  Angleterre.  Elisabeth^ 
fiancée  au  dauphin,  épousa  *Henri  VII;  Cécile, 
destinée  au  prince  d'Ecosse ,  se  maria  au  vicomte 
Wellesf  Anne,  qui  avait  été  promise  à  Philippe 
de  Bourgogne,  s'unît  à  Thomas  Howard,,  duc  de 
Norfolk;  et  Catherine,  désignée  comme  femme 
4e  Piofant  d'Espagne,  prit  pour  époux  William 
Courtenay,  comte  de  Devonshire»  Bridget,  ou 
Brigitte,  se  fit  religieuse  au  couvent  de  Dartford. 
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CHAPITRE  IV. 

EDOUARD  V. 


«'AtUSAO. 


riM4ri«  m. 


son  B*ic««i.    I  monranAiei. 


JMqacs  in.        iLonii  n. 
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Ferdinand. 
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Siite  IT. 


Conduite  du  duc  de  Glocester-  -—  Arrestations.  —  Le  duc 
est  fait  protecteur.  —  Meuiires  de  lord  Hastings  et  du 
comte  RÎTers.  —  Punition  de .  Jeanne  Shore.  -—  Le  duc 
aspire  à  la  couronne.  «^  Sermon  en  sa  faveur.  —  Discours 
du  duc  de  Buckinghàm.  —  Offre  de  la  couronne  à  GIo* 
cester.  «-  U  accepte. 


On  peut  jeter  quelques  lumières  sur  les  téné- 
breuses opérations  qui  suivirent  la  mort  du  der- 
nier roi|  en  recherchant*quelle  était  la  situation 
des  partis  à  l'expiration  de  ce  règne.  Soit  qu'E- 
douard s'y  trouvât  forcé  par  les  importunités 
de  sa  femme  »  soit  qu'il  mit  de  l'orgueil  à  agran- 
dir la  famille  de  celle  qu'il  avait  placée  sur  le 
trône  à  ses  côtés,  il  avait  successivement  élevé 
ses  parents  de  la  condition  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers ,  aux  plus  hautes  dignités  et  aux  emplois 
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les  plus  çansidérables  de  Tétat.  La  nobliease  ai]H 
Çiieane  pe  TÎt  leur  élévation  rapide  qu'avec .ja* 
lousie  9  et  elle  en  conserva  du  ressentio^ent  :  et 
Iqnt  influence,  quoiqu'elle  parût  très  grande 
faut  qu'elle  fut  soutenue  par  la  faveur  du  roi^ 
devint  par  la  suite  presque  nulle ,  et  se  borna 
au  petit  nombre  de  familles  dans  lesquelles  il9 
s'étaient  mariés.  Le  marquis  de  Dorset,  fils  de 
la  reine  par  son  preinier  mariage  9  et  son  frère. 
Je  vertueux ,  mais  infortuné  comte  Rivers  9 
possédaient  les  premières  places  au  conseil  ; 
i^s  avaient  peipétuellement  pour  adversaires  les 
Iprds  Hastings,  Howard  et  Stanley,  amis  per- 
sonnels, du  roi;,  surtout  le  premier,  qu'Ë4ouard 
avait  choisi  pour  le  compagnon  de  ses  plai- 
sirs, et  qui,  par  ce  même  motif,  était  devenu 
adieux  à  la  reine.  Le  monarque ,  tant  qu'il  fut 
en  santé ,  avait ,  par  sa  pruden<;e ,  ;  balancé  la 
rivalité,  et,  par  son  autorité,  réduit  au  silence, 
les  discussions  des  deux  partis  :  à  son  lit  de 
mort ,  instruit  par  la  malheureuse  minorité  de 
Henri  VI,  il  les  fit  appeler  dans  sa  chambre ,  les 
exhorta  à  se  pardonner  réciproquement,  et  leur 
commanda  de  s'embrasser  en  sa  présence.  Ils 
obéirent  avec  une  joie  apparente  :  mais  leurs 
cœurs  démentaient  les  sentiments  qu'ils  étaient 
forcés  d'exprimer ,  et  il.  suffit  de  peu  de  jours 
pour  apporter!  la  preuve,  ^de  la  fausseté  de  leur 
réconciliation  i  quâttd  Edouard  9  p^v  hs  ordres 


[jgfrtff  àjjfe  saîAîr  d'une^rattde  partie  dé  ràtrtôrité^  j 
,  duquel  elle  s'était  faîte ,  ne  fut  plus  là  pour  leî 
obliger  à  tenir  leurs  serments  (i). 

Dès  que  le  roi  fut  mort  »  le  ooùseil  s'^sseinMst, 
et  résolut  de  proclamer  son  fils  aîné  sous  le  nom 
d'Edouard  y  (9  avril.)  ;  mais  TuûatlînHlê  s'arrêta  & 
ce  point*  Le  jeune  prince ,  accompagné  de  sàft 
oncle  )  le  comte  Riters,  et  de  son  frère  utérin  ,• 
lord  Gray,  atâît  été  envoyé  à.Lùdlow,  dans  le 
Shropshire ,  sous  prétexte  que  sa  présence  ser^» 
irirait  à  contenir  les  habitants  du  pays  de  Galles  f 
mais,  en  réalité,  pour  qu'en  grah^ssant  sous  leuf 
direction ,  il  devînt  plus  attaché  aux  pareâts 
de  sa* mère.  On  soupçonna  que,  suWant  Texem^ 
pie  d'Isabelle ,  mère  d'Edouard  III ,  la  reine  as-*^ 


(i)  Œuvres  de  More  ou  Morus»  38-4o,  ëd,  et  iBSy.VfoùÉ 
dévoua  la  connaÎMaKce  desévénemeats  de  cettt  ^bqira  an  cqn* 
tinuateur  de  l'hiatoire  de  Crojland  et  à  sir  Thomas  Morus.  Le 
premier  était  contemporain.  Son  nom  est  inconnu  ;  mais  il 
parait  y  d'après  son  ouvrage,  qu^ii  était  docteur  en  théolo- 
gie^ quelquefois  membre  du  conseil  sous  Edouard  rv>  et 
employé  par  lui  dans  quelques  circonstances  |  ^  coiAme  ei|* 
Toyé  auprès  des  puissances  étrangères.  (P.  55j.  }  Il  annonce 
qu'il  écrit  avec  vérité  et  impartialité.  «  Sine  idlaS^  cita  inter-^ 
»  siixttone  uendacii ,  odii ,  aut  favorist  »  5y5,  Sir  Thomai 
More  naquit  en  14S3  ;  en  i&i3 1  lorsqu'il  était  8ous»sheriff  dm 
Londres ,  il  écrivit  son  Histoire  de  Richard  UI ,  d'après  les 
mémoires  dés  contemporains.  £n  substance ,  il  s'accorde  gé- 
néralement avec  l'écrivain  précédent  :  en  quelques  cir« 
constances  peu  importantes  iUs  diiffôre&t  quelquefiois  l'oik 
de  fautre  )  maisdaw  ce  qê»i  je  préférje  toujours  raul0rit4 
du  continuateur. 


durant  la  minorité  de  son  fils  ;  et,  pour  déjouét  ses 
projets,  les  ennemis  des  Wjdeyiles  attendirent 
atec  anxiété  Tarri^ée  des  deux  princes  du-éang» 
le  duc  de  Glocester,  oncle  du  roi^  et  le  due  de 
Buckingham,  descendant  en  ligne  directe  de 
Thomas  de  Woodstock,  le  plus  }eune  dés  fil! 
d'Edouard  III.  Lorsque  Elisabeth  proposa  que 
Rivers  et  Gray  conduisissent  Edouard,  de  Ludlow 
à  la  métropole ,  sous  la  protection  d'une  armée  ^ 
Hastings  et  shb  amis  prirent  Talarme.  Globestei^ 
et  Buckingham  étaient  encore  absents;  la  Tour 
était  au  pouvoir  du  marquis  de  Doitset;  le  xoi 
n'était  entouré  que  des  créatures  de^  la  reine  t 
et  le  secours  d'une  armée  devait  mettre,  ses  op« 
posants  à  sa  merci ,  et  donner  aux  Wjdeviles  les 
moyens  de  consolider  leur  autorité.  Où  voyait* 
on ,  demandèrent-ils  la  nécessité  d'une  armée  ? 
quels  étaient  les  ennemis  contre  lesquels  où  de*^ 
vait  la  diriger?  Les  Wydeviles  cherchaient- ib 
les  moyens  de  se  soustraire  à  la  réconciliàtioii 
qu'ils  avaient  jurée  P  Unelongue  etvivealtercation 
s'ensuivit  :Hastings  déclara  qu'il  quitteraitla  <%iur 
et  se  retirerait  dansson  gouvernement  de  Calais e 
la  reine  jugea  prudent  de  céder  ;  et^  dans  un 
moment  malheureux  ,  on  prit  la  résolution  de 
ne  composer  la  suite  du  jeune  roi  que  de  deux 
mille  hommes  à  cheval  (i). 

(0  Cont.  GrojL  565.  Noire, 4t« 
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Richard)  duc  de  Glocester»  était  dévoré  d'une 
ambition  insatiable ,  et  il  savait  cacher  les  pro- 
jets les  plus  sanguinaires  sous  le  voile  de  Taffec- 
tioD  et  de  la  loyauté.  Nommé  commandant  de 
Tannée  contre  les  Écossais,  il  était  employé  aux 
frontières  à  Tépoque  de  la  mort  de  son  frère  : 
mais  dès  qu'il  fut  informé  de  cet  événement, 
il  revint  à  York ,  avec  une  suite  de  six  cents 
chevaliers  et  écuyers.,  revêtus  d'habits  de  deuil; 
il  fit  faire  des  obsèques  au  roi  défunt,  dans  la 
cathédrale ,  avec  une  magnificence  toute  royale , 
convoqua  les  gentilshommes  du.  comté  pour  prê* 
ter  serment  d'allégeance  à  Edouard  Y;  et,  pour 
leur  donner  l'exemple  ,  ce  fut  lui  qui,  le  premier, 
prêta  le  serment.  En  même  temps ,  il  envoya  des 
lettres  où  il. exprimait  son  affection  et  son  atta* 
chement  à  son  neveu ,  gémissait  avec  Elisabeth 
«ur  la  perte  de  son  mari,  et  offrait  son  amitié 
au  comte  Hivers  et  aux  autres  seigneurs  de  la 
famille  de  la  reine.  Ayant  augmenté  le  nom- 
bre des  personnes  de  sa  suite,  il  continua  sa 
marche  vers  le  sud,  dans  le  dessein  avoué  d'as- 
sister au  couronnement,  qui  avait  été  fixé  par 
le  conseil  au  4  du  mois  de  mai  (i). 

Les  messages  secrets  qui  se  succMdèreat,  durant 
cet  intervalle,  entre  le  duc ,  Buckingham  et  Has-* 
tings  nous  sont  inconnus;  mais  nous  pouvons 


(i)  Gont*  GroyI.  565.  Hore  ^  4i  • 
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nous  former  une  idée  de  leiir  importance  par 
les  événements  qui  arrivèrent  immédiatement. 
Le  jeu^e  Edouard  avait  atteint  Stony-Stratford , 
sur  la  route  de  Londres  (  29  avril.),  le  jour  même  où 
son  oncle  arrivait  à  Northampton ,  à  environ  dix 
milles  devant  lui.  Les  lords  Rivers  et  Gray  re- 
vinrent à  Tinstant  sur  leurs  pas,  pour  recevoir 
Glocester  au  nom  du  roi,  et  soumettre  à  son 
approbation  les  ordres  qu'ils  avaient  donnés  re- 
lativement à  rentrée  du  roi  dans  la  capitale.  Us 
furent  accueillis  avec  distinction ,  et  invités  à 
dîner  avec  le  duc  ^  qui  leur  prodigua  des  mar- 
ques d'estime  et  d'amitié.  Sur  le  soir ,  arriva  le 
duc  de  Buckingham  avec  une  suite  de  trois  cents 
cavaliers.  Après  souper ,  Rivers  et  Gray  se  reti- 
rèrent à  leurs  quartiers  très  satisfaits  de  la  récep- 
tion qu'on  leur  avait  faite.  Les  deux  princes , 
laissés  à  eux-mêmes ,  disposèrent  leur  plan  de 
conduite  pour  le  jour  suivant. 

Le  matin ,  on  découvrit  que  toutes  les  issues , 
de  la  ville  avaient  été  étroitement  gardées  pen- 
dant la  nuit,  dans  le  but,  disait*on,  d'empê- 
cher qu'aucune  personne  ne  rendit  ses  respects 
au  roi,  avant  l'arrivée  de  son  oncle(3o  avril.).  Cette 
circonstance  éveilla  les  soupçons:  mais  les  quatre 
lords ,  à  leur  entrée  dans  Stony-Stratford ,  che- 
vauchaient de  compagnie ,  et ,  selon  les  apparen- 
ces ,  en  grande  amitié,  lorsque  Glocester  accusa 
soudain  Rivers  et  Gray  de  lui  avoir  enlevé  la 
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tendresse  de  son  neveu.  Ils  repoussèrent  Taecu-i' 
sation  ;  mais  ils  furent  immédiatement  arrêtés  et 
conduits  sur  les  derrières.  Les  deux  ducs  seren- 
dii*ent  à  la  maison  qu'habitait  le  roi,  s'en  appro-< 
chèrent  en  fléchissant  le  genou ,  et  ïui  parlèrent 
de  leur  loyauté  et  de  leur  attachement,  mais, 
après  cette  démonstration  extérieure  de  respect, 
ils  s'emparèrent  de  sir  Thomas  Yadghan  et  de 
sirRichardHawse,  ses  domestiques  de  confiance, 
ordonnèrent  au  reste  de  sa  suite  de  se  dis- 
perser, et  défendirent,  par  proclamation,  à  au- 
cun d'eux  de  se  présenter  devant  le  roi ,  sous 
peine  de  mort.  Le  prince,  abandonné  et  ef- 
frayé ,  fondit  en  larmes:  mais  Glocester  le  con- 
jura-à  genoux  de  chasser  ses  terreurs,  de  se  fier 
à  l'affection  de  son  oncle ,  et  de  croire  que  ces 
précautions  étaiefat  devenues  nécessaires  par  la 
perfidie  des  Wydeviles:  Il  reconduisit  Edouard  à 
Northampton ,  et  ordonna  que  les  quatre  pri- 
sonniers fussent  menés,  sous  une  forte  escorte, 
au  château  de  Pontefract(i). 

Le  même  soir,  cette  opération  mystérieuse 
fut  confidentiellement  annoncée  au  lord  Has- 
tings ,  et  bientôt  après  communiquée  à  la  reine 
mère ,  qui ,  redoutant  la  destruction  de  sa  fe- 
miile,  se  retira  en  toute  hâte,  avec  son  second 
fils  Richard  9  ses  cinq  filles  et  le  marquis  de 


(0  Cont,  Crojrl.  565-  More,  4i,  42. 
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Oorsei  9  <lftD9  le  sanctuaire  de  Westminster*  Cet 
asile  avait  été  autrefois  respecté  par  sou  plua 
grand  ennemi  »  le  comte  de  Warwick  :  elle  pensa 
qu'il  ne  serait  pas  violé  par  un  beau-frère.  La 
capitale  se  trouva,  dans  un  moment,  en  tumulte* 
1^60  citoyens  prirent  les  armes  ;  quelques  uns  se 
rendirent  auprès  d'Elisabeth ,  à  Westminster , 
d'autres  près  du  lord  Hastings ,  à  Londres.  Ce 
seigneur  déclara ,  en  termes  généraui^ ,  à  ses 
amis,  ce  qu'il  croyait  probablement  lui-même» 
que  les  deux  ducs  étaient  de  loyaux  sujets  s 
mais  leur  projet  réel  était  caché  sous  un  voile 
impénétrable  ;  et  les  partisans  de  la  reine  » 
sans  chef  et  sans  aucune  information ,  atten- 
dirent les  résultats  dans  la  plus  grande  incer- 
titude (i). 

Le  4^^  ^^^9  l^  i^"'  originairement  désigné 
pour  le  couronnement,  Glocester  amena  son 
neveu  captif  à  la  métropole.  Us  rencontrèrent  à 
Hornsey-Park  le  lord  maire  et  les  aldermen,  en 
habits  écarlate,  suivis  de  cinq  cents  citoyens  ha« 
billes  de  Tiolet(4mu*)*Le  jeune  roi  portait  un  long 
manteau  de  velours  bleu  ;  les  gens  de  sa  maison 
étaient  vêtus  de  deuil  i  Glocester,  à  cheval  de^ 
vant  lui ,  la  tète  découverte ,  le  désignait  aux 
acdamations  deâ  citoyens.  Il  fut  logé,  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  la  royauté ,  dans  le  palais  de 

»  >.* .».  i.    »,      ,    »  i    ,  ..  ••  .•.••  '^ 

(i)  dont.  Id.  565 ,  566^  Mon»  43.  ^ 
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révêque»  et  reçut  immédiatement  lé  serment  de 
fidélité  et  Thommage  des  prélats ,  des  lords  et 
des  membres  de  la  chambre  des  communes  qui 
se  trouvaient  présents.  Un  grand  conseil  avait 
été  convoqué  9  et  il  continua  à  siéger  durant  plu- 
sieurs jours.  Surlamotion  du  ducdeBuckingham, 
le  roi  fut  transporté  à  la  Tour  :  on  fixa ,  pour  le 
couronnement 9  un  jour  éloigné,  le  22  juin: 
cinquante  lords  et  gentilshommes  furent  con- 
voqués pour  recevoir  Tordre  de  la  chevalerie  r 
cette  cérémonie  précédait  celle  du  couronne- 
ment :  on  ôta  les  sceaux  à  Tarchevêque  d'York^ 
pour  les  donnera  Tévéque  de  Lincoln  :  plusieurs 
officiers  de  la  couronne  furent  renvoyés ,  et  fi« 
rent  place  aux  adhérents  du  parti  dominant  :  et 
Giocester,  qui  avait  été  nommé  protecteur,  prit 
le  titre  pompeux  de  <  frère  et  oncle  de  rois,  pro- 
»  tecteur  et  défenseur',  grand  chambellan,  conné-> 
»  table,  et  lord  grand  amiral  d'Angleterre  (i).  » 

Quel  qu'ait  été  le  projet  originaire  de  ce  prince, 
on  ne  peut  le  connaître  que  par  conjecture.  On 
se  lance  souvent  dans  la  carrière  sans  connaître 
le  but  auquel  on  parvient  définitiveznent. Le  flux, 
des  événements  emporte,  et  les  succès  obtenus 
conduisent  à  de  plus  grandes  entreprises.  Sile- 
duc  n'eût  aspiré  qu'au  protectorat ,  son  ambition 


■*i^ 
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(i)  Gont.  Grojrl.  566.  More,  47.  Rjm.  xn«  Buck,  Saa 
i85.  Fab.  5i3.  Drake'f  Eborftc.  ii5% 


iDOdARD  T.  369 

ne  saurait  être  blâmée.  C'était  une  dignité  que 
l'exemple  des  deux  dernières  minorités  semblait 
avoir  destinée  à  Toncle  du  roi.  Mais  on  s'aperçut 
'  X  bientôt  qu'il  n'avait  pu  s'approcher  aussi  près  du 
trône  sans  désirer  de  s'y  asseoir ,  et  que  lorsqu'il 
avait  une  fois  pris  sa  résolution ,  aucune  consi<- 
dération  de  parenté 9  de  justice  ou  d'humanité, 
ne  pouvait  le  détourner  de  son  but.  Il  s'avança 
cependant  avec  cette  prudence  et  cette  dissimu- 
lation qui  distinguaient  son  caractère:  ses  desseins 
ne  se  développèrent  que  graduellement  et  par- 
tiellement :  il  n'avoua  ouvertement  ses  préteur 
tîons  à  la  couronne  que  lorsqu'il  eut  éloigné  du 
roi  ses  amis  les  plus  dévoués ,  et  trouvé  dans 
les  autres  la  certitude  qu'il  pouvait  agir  contre 
ce  prince  avec  succès. 

Tandis  que  l'on  donnait  des  ordres  et  que 
l'on  faisait  des  préparatifs  pour  le  prochain 
couronnement ,  Glocester  s'occupait  à  mûrir 
ses  plans  et  à  envoyer  des  instructions  à  ses 
partisans.  Avec  tout  l'art  d'un  diplon(}ate  con- 
sommé ,  il  parvint  à  diviser  le  conseil ,  et  il  or- 
donna aux  membres  connus  par  leur  atta- 
chement à  Edouard,  de  tenir  leurs  séances  dans 
la  Tour,  tandis  que  ceux  auxquels  il  osait  confier 
le  secret  de  son  ambition ,  se  réunissaient  à  Crosby- 
Place ,  où  il  den^eurait ,  à  Londres.  La  séparation 
du  conseil  éveilla  les  soupçons  de  lord  Stanley, 
qui  les  communiqua  à  Hastings  :  mais  ce  ministre 
V.  a4 
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répondit  qti'il  n  7  voyait  aucun  motif  d'alarme , 
et  qu'il  entretenait  à  Grosby  un  confident  qui 
lui  rapportait  fidèlement  tous  les  secrets  du  duc. 
Le  lendemain  (iSjuîn.),  le  protecteur  prit  place 
au  conseil  assemblé  dans  la  Tour.  Après  un  mo- 
ment de  silence  )  il  frappa  la  table  de  son  poing  ; 
une  voix  du  dehors  cria  à  la  trahison  ;  et  un  corps 
dliommes  armés  pénétra  dans  la  chambre.  Has- 
tings  et  Stanley ,  ainsi  que  les  prélats  d'York  et 
d'Ély,  personnages  qu'il  désespérait  de  gagner, 
à  raison  de  leur  attachement  aux  fils  du  dernier 
roi,  furent  aussitôt  arrêtés.  Trois  d'entre  eixk 
furent  enfermés  dans  des  prisons  séparées  ;  on 
avertit  Hastîngs  de  se  préparer  pour  son  immé- 
diate exécution.  Ce  fut  en  vain  qu'il  en  demanda 
la  cause  :  l'ordre  du  protecteur  n'admettait  au- 
cuti  délai.  Le  premier  prêtre  qui  s'offrît  à  lui 
reçut  sa  confession,  et  une  pièce  de  charpente 
qui  se  trouvait  par  hasard  dans  la  cour ,  à  la  port?e 
de  la  chapelle ,  devint  le  bloc  sur  lequel  il  fut 
décapité.  Le  même  jour,  après  midi,  on  fit  une 
proclamation ,  qui  annonçait  que  Hastings  et  ses 
amis  avaient  conspiré  contre  la  vie  des  ducs 
de  Glocester  et  de  Buckingham,  qui  n'avaient 
échappé  que  par  miracle  aux  embûches  dressées 
pour  leur  destruction  (i). 
Le  même  jour  (  et  l'on  doit  faire  attention  à 


(i)  Cont.  Ci'oyl.  560,  More  ,  53  ,  54- 
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cette  époque),  Ratcliffe,  un  des  plus  zélés  parti- 
sans du  protecteur  ^  pénétra ,  à  la  tête  d'un  corps 
nombreux  d'hommes  armés  ^  dans  le  château  de 
Pontefract,  et  se  rendit  maître  du  comte  Ri- 
vers  ,  de  lord  Gray  ,  de  sir  Thomas  Vaughan  et 
de  sir  Richard  Hawse.  On  annonça  aux  specta- 
teurs qu'ils  avaient  été  déclarés  coupables  de 
trahison  ;  mais  on  n'observa  envers  eux  aucune 
forme  judiciaire ,  et  les  têtes  des  victimes  tom*- 
bèrent  en  présence  de  la  multitude  (1).  Deux 
jours  après  (tSjuîa.  ),  Ratcliffe  remit  au  maire 
et  aux  citoyens  d'York  une  lettre  du  duc,  qui  les 
informait  des  desseins  criminels  imputés  à  Éli^ 
sabeth  et  aux  Wydeviles;  et  quatre  jours  plus  tard^ 
on  publia,  dans  les  comtés  du  nord ,  des  proclâ* 
mations  qui  recommandaient  à  tous  •  de  prendre 
»  les  armes ,  et  de  se  rendre  à  Londres ,  sous  les 
»  ordres  du  comte  de  Northumbérland  et  du  lôrd 
j»Nevil,pour  aider  à  soumettre,  châtier  et  punir, 
9la  reine,  sa  famille  et  ses  autres  adhérents, 
»  qui  avaient  formé  le  dessein  d'assassiner  et  de 
«détruire  le  protecteur,  et  son  cousin  le  duc 
»de  Buckingham,  et  tout  l'ancien  sang  royal 
»du  royaume  (2).  » 

(i)   Gont.    Groyl.    667.  More  dit  que  ce  fut  le  même 

jour ,  54. 

'  (3)  Voyez  les  originaux  dans  l'Ëboracum  de  Drake,  i/5. 

On  doit  remarquer  que  le  8  du  môme  mois  ^  Richard  écrivit 

aux  citoyens  d'York  une  lettre  remplie  de  cajoleries,  pro* 

04. 
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Les  habitants  de  Londres  ignoraient  encore  ce 
qui  venait  de  se  passer  dans  le  nord  :  mais  le 
meurtre  de  Hastings  et  Tarrestation  de  Stanley 
et  des  deux  prélats ,  avaient  délivré  Richard  de 
toute  appréhension  de  la  part  des  personnes  les 
plus  attachées  à  la  famille  du  dernier  roi. 
L'aîné  de  ses  deux  fils ,  détenu  à  la  Tour,  ne 
pouvait  s'en  échapper  :  le  plus  jeune  restait 
encore  à  Westminster ,  dans  le  sanctuaire ,  sous 
les  yeux  d'Elisabeth.  Le  protecteur  résolut  de 
l'en  séparer,  pour  le  tenir  à  sa  disposition;  et,, 
avant  que  la  terreur  que  devait  inspirer  la  der- 
nière exécution  se  répandît,  il  se  rendit  à  West- 
minster dans  sa  barge ,  accompagné  de  plu- 
sieurs seigneurs  et  prélats ,  et  suivi  d'un  corps 
nombreux  de  gens  armés.  On  ne  peut  mettre  en 
doute  qu^il  n'eût  l'intention  d'employer  la  force 
s'il  l'eût  jugé  nécessaire  :  mais  il  se  détermina 
à  essayer  d'abord  l'influence  de  la  persuasion  , 
et  il  ordonna  à  une  députation  de  lords,  le  car- 
dinal de  Canterbury  à  leur  tête,  d'entrer  et  de 
demander  le  jeune  prince  à  sa  mère.  Les  argu- 

mettant  de  les  rëcompenser  de  leur  attachement  constant  à  sa 
personne  :  deux  jours  après  ,  le  lo  de  juin,  mais  trois  jours 
avant  les  assassinats  commis  dans  la  Tour  et  à  Pontefract ,  il 
leur  écrivit  de  nouveau  pour  les  instruire  des  complots 
formes  contre  sa  vie  par  la  reine  et  ses  amis  ;  la  lettre 
fut  cinq  jours  en  route.  Drake,  ii5.  On  peut  pre'sumer 
que  l'ordre  donné  à  Ratcliffe  fut  envoyé  vers  la  même 
époque. 
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ments  ingénieux  que  sir  Thomas  More  attribue 
au  prélat,  et  les  réponses  touchantes  qu'il  a  mises 
dans  la  bouche  de  la  reine ,  sont  probablement 
de  l'invention  de  cet  écrivain  (1)  :  une  meilleure 
autorité  nous  assure  qu'Elisabeth,  conVainoue 
de  l'inutilité  de  la  résistance,  affecta  d'acquiescer 
avec  joie  à  la  demande  qui  lui  fut  faite.  Elle  ap- 
pela son  ûls,  lui  donna  en  hâte  un  dernier  baiser, 
et,  se  retournant,  elle  fondit  en  larmes.  L'in- 
nocente victime  fut  conduite  en  grande  pompe 
à  la  Tour  :  et,  tandis  que  la  mère  s'abandonnait 
aux  tristes  pressentiments  de  son  cœur,  ses  fils 
jouissaient  du  bonheur  d'être  réunis ,  soupçon- 
nant peu  la  fourberie  et  la  cruauté  de  leur  oncle 
dénaturé  (2). 

Les  partisans  du  protecteur  étaient  alors  occu- 
pés à  faire  circuler  les  bruits  les  plus  étranges  et 
les  plus  incroyables.  Quelques  uns  faisaient  re- 
vivre le  conte ,  autrefois  inventé  par  Clarence , 
que  le  dernier  roi ,  quoique  réputé  fils  du  duc 
d'York ,  était  en  réalité  le  fruit  d'un  commerce 
adultère,  entre  sa  mère  Cécile  et  un  chevalier  au 
service  de  son  mari.  D'autres,  et  c'était  le  plus 
grand  nombre,  affectaient  de  jeter  des  doutes  sur 
la  validité  de  son  mariage  avec  Elisabeth ,  et  par 
conséquent  sur  la  légitimité  des  enfants  qu'il  en 


(i)  More,  48-5i. 
(2)  Cont.  Cioyl.  566. 
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avait  eus.  Pour  donner  de  ]a  force  à  ces  impres- 
sions ,  le  protecteur  revêtit  un  nouveau  caractère, 
celui  de  défenseur  et  de  vengeur  des  mœurs 
publiques.  Parmi  les  femmes  mariées ,  connues 
pour  avoir  cédé  aux  désirs  coupables  d'Edouard, 
se  trouvait  Jeanne ,  la  femme  de  Shore,  jeune 
et  riche  citoyen.  Dès  le  moment  où  sa  séduction 
était  devenue  publique,  elle  avait  été  abandon-  - 
née  par  son  mari  :  et  malgré  l'inconstance  de 
son  amant,  elle  était  parvenue  à  conserver  la 
première  place  dans  les  affections  du  roi  jus- 
qu'à r<5poque  de  sa  mort.  Richard  marqua  cette 
femme  pour  la  livrer  au  châtiment.  11  s'appro- 
pria d'abord  très  prudemment  son  argenterie 
et  ses  bijoux ,  de  la  valeur  de  trois  mille  marcs  : 
et  il  remit  sa  personne  à  une  cour  ecclésiastique, 
afin  qu'elle  fût  punie  suivant  les  canons.  Jeanne 
Shore ,  en  chemise ,  les  pieds  nus  ,  portant  dans 
ses  mains  un  cierge  allumé ,  et  précédée  de  la 
croix,  fut  forcée  de  parcourir  les  riies  de  la  capi- 
tale, suivie  d^un  immense  concours  de  peuple  (i). 

(i)  lilore  ,56,  67.  Il  lui  donne ,  sous  un  rapport;  un  carac- 
tère recommaud^ble.  «Le  roi  en  avait  plusieurs';  mais  celle-oi 
»  Faimait  ve'rilablement  :  et  pour  dire  la  vérité  (  car  ce 
»  serait  niéme  un  peclié  que  de  calomnier  le  diable  ),  elle 
«n'abusa  jamais  de  sa  faveur  pour  faire  tort  à  qui  que  ce 
j»  fdl;  mais  au  contraire,  elle  porta  à  beaucoup  de  person- 
»nes  des  consolations  et  des  secours....  £t  actuellement 
j>  elle  mendie  près  des  gens  qui  eussent  mendié  eux-mêmes , 
»  si  elle  n'avait  pas  été  ce  qu'elle  fut.  ulbid. . 
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Il  est  évident  que  ce  châtiment  ne  pouvait  potter 
aucune  atteinte  au  titre  des  enfants  d'Edouard  ; 
mais  il  servit  à  fixer  l'attention  du  public  sur  la 
conduite  dissolue  de  ce  monarque ,  et  à  préparer 
tous  les  esprits  à  la  scène  étrange  qui  allait  bien- 
tôt se  développer. 

Un  corps  de  Gallois ,  levé  par  le  duc  de  Buc« 
kingham ,  était  alors  arrivé  à  Londres  :  les  ban- 
dits qui  avaient  assassiné  les  prisonniers  dé  Pon<- 
tefract  se  trouvaient  dans  le  voisinage  :  et  l'ar- 
mée 9  sous  les  ordres  du  comte  de  Northumber- 
land, était,  pensait-on,  suffisante  pour  arrêter 
toute  opposition  dans  le  nord.  Dans  cette  situation, 
l'aveu  public  des  desseins  de  Glocester  ne  pou- 
vait amener  aucun  danger.  Le  dimanche  suivant, 
il  choisit  le  docteur  Shaw,  frère  du  lord  maire , 
pour  prêcher  à  la  Croix  de  Saint-Paul.  Celui-ci 
prit  pour  texte  le  passage  suivant  du  livre  de  la 
Sagesse:  «Les  tiges  bâtardes  ne  produiront  pas 
«de  profondes  racines.  »  Ayant  démontré,  par  dif- 
férents exemples,  qu'il  était  rarement  donné  aux 
enfants  de  jouir  du  fruit  de  l'iniquité  de  leur 
père ,  il  se  mit  à  décrire  le  libertinage  bien  connu 
du  feu  roi,  qui ,  disait*il ,  avait  l'habitude  de  faire 
des  promesses  de  mariage  à  toutes  les  femmes 
qu'il  trouvait  difficiles  à  séduire.  Ainsi  au  commen- 
cement de  son  règne,  pour  satisfaire  sa  passion, 
il  n'avait  pas  hésité  àcontracter  un  niarîage  clan- 
destin avec  Éléonore ,  veuve  du  lord  Botelex  de 
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Sudelj(i):  il  avdit  ensuite  épousé  de  la  même 
manière  Elisabeth,  veuve  de  sir  Jean  Gray.  A 
une  époque  subséquente ,  il  avait  jugé  à  propos 
de  reconnaître  ce  second  mariage  :  mais  une  telle 
reconnaissance  ne  pouvait  annuler  le  droit  an- 
térieur d'Eléonore ,  qui ,  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes ,  était  la  véritable  femme  du  roi. 
Le  prédicateur  disait,  en  concluant,  qu'Elisabeth 
ne  pouvait  être  considérée  que  comme  une  con- 
cubine ,  quoiqu'elle  eût  été  reconnue  pour  reine 
d'Angleterre;  et  que  les  enfants  qu'elle  avait  eus 
d'Edouard ,  n'avaient  aucun  droit  légitime  à  la 
succession  de  leur  père.  Il  doutait  aussi  qu'E- 
douard fût  véritablement  le  fils  de  Richard ,  duc 
d'York ,  et  l'héritier  réel  de  la  couronne.  Tous 
ceux  qui  avaient  connu  le  duc  pouvaient  dire  qu'il 
n^existait  aucune  ressemblance  entre  Edouard  et 
lui.   «Mais  »  s'écria -t-îl  (et  an  mêmcj  instant, 
comme  par  hasard ,  le  protecteur ,  traversant  la 
foule,  se  montra  sur  un  balcon  auprès  de  la 
chaire  ) ,  «  nous  retrouvons  dans  le  duc  de  Glo- 
»cester  le  vrai  portrait  de  ce  héros:  chacun  de 
»  ses  traits  nous  rappelle  ceux  de  son  père.  »  On 
s'attendait  qu'à  ces  mots  les  citoyens  allaient  s'é- 
crier, «Yive  le  roi  Richard  ;  »  mais  ils  se  regardé- 

(i)  Thomas  More  substitue  Elisabeth  Lucy  à  lady  60- 
teler  ;  ce  n'est  qu'une  erreur  involontaire  :  car  toutes  deux 
byaient  été  les  maitresses  d'Edouard,  More ,  61, 


rentles  uns  et  les  autres,  dansTétonnementetle 
silence.  Leprotecteur  prit  un  air  de  mécontente- 
ment, et  le  prédicateur  s'étant  pressé  de  termi- 
ner son  sermon,  se  sauva  chez  lui.  On  dit  que 
depuis  cette  aventure,'  il  n'osa  jamais  passer  la 
porté  de  sa  maison,  mais  qu'il  languit  désormais, 
livré  à  la  honte  et  aux  remords  (1). 

Richard  toutefois  ne  fut  pas  déconcerté  de  cet 
accident ,  mais  il  confia  sa  cause  à  l'éloquence 
d'un  plus  noble  avocat.  Le  mardi  suivant ,  le 
duc  de  Buckingham ,  accompagné  de  plusieurs 
lords  et  gentilshommes ,  harangua  les  citoyens 
des  Hustings  (â),  à  Guildhall. Il  leur  rappela  la  ty-^ 
rannie  d'Edouard ,  les  sommes  qu'il  avait  arrà- 


(i)  JMTore  ,   60  ,  61.  L'authenticité  de  ce  sermon  est  atta« 
quëe  par  Fauteur  des  Doutes  historiques*  Il  est  en  effet  pro- 
bable que  plusieurs  des  discours  rapportés  par  sir  Thomas 
More  ne  sont  que  de  simples  morceaux  de  rhétorique  ;  mais 
il  est  également  probable  qu'en  rapportant  ce  sermon  public 
et  célèbre  ,  qui  était  encore  dans  le  souvenir  de  plusieurs 
de  sts  lecteurs  ,  il  en  a  du  moins  conservé  la   substance. 
La  partie  la  plus  essentielle  de  son  discours  est,  de  plus, 
appuyée  du  témoignage  de  Fabian  (p.5i4>  5i5.  ),  qui 
probablement  était  présent,  A  l'objection  que  le  protecteur 
vivait  en  gtande  familiarité  avec  sa  mère ,  et  que  par  con- 
séquent il  ne  pouvait  soufi'rir  que  son  caractère  fût  attaqué  ^ 
on  peut  répondre  qu'il  n'existe    aucune    preuve    satisfai- 
sante de  cette  amitié  ,  et  que   l'homme   qui  répandait  le 
sang  de  ses  deux  neveux  pour  s'assurer  la  couronne  ,   ne 
devait  pas  reculer  quand  il  ne  s'agissait  que  de  calomnier 
le  caractère  de  sa  mère ,  pour  arriver  au  même  but. 
(2)  Les  hustings  sont  les  lieux  préparés'  pour  fes  élec* 
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chées  sous  le  nom  «de  dons  gratuits  9»  et  les  familles 
qu'il  avait  rendues  malheureuses  par  ses  amours. 
Il  saisit  cette  occasion  pour  faire  allusion  au  ser** 
mon  qu'ils  avaient  entendu  le  dimanche  précé- 
dent, à  rhistoire  du  mariage  antérieur  avec  ladj 
Boteler,  à  son  union  subséquente  avec  lady  Gray , 
et  à  Tillégitimité  des  enfants  nés  de  ce  prétendu 
mariage.  Il  ajouta  que  le  droit  à  la  couronne  ap- 
partenait évidemment  à  Richard ,  duc  de  Gloces» 
ter,  le  seul  véritable  descendant  du  duc  d'York, 
et  que  les  lords  et  les  communes  des  comtés  du 
nord  avaient  juré  de  ne  jamais  se  soumettre  au 
gouvernement  d'un  bâtard.  Contre  son  attente, 
les  citoyens  gardèrent  encore  le  silence  :  il  leur 
demanda  enfin  une  réponse  :  étaient -ils  pour 
ou  contre ie  protecteur?  et  quelques  personnes 
payées  à  cet  effet,  et  placées  au  milieu  de  la  salle, 
jetèrent  en  Taîr  leurs  bonnets,  en  s*écriant  «Le 
roiKichard.  »  Le  duc  remercia  l'assemblée  de  son 
assentiment,  et  l'invita  à  raccompagner  le  lende- 
main au  château  de  Baynard ,  résiidtencé  du  duc 
deGlocester  (1). 

Danslamatinée,Buckingham,  suivi  de  plusieurs 
lords  et  gentilshommes,  et  Shaw,  avec  les  princi- 
paux citoyens,  se  rendirent  au  palais  et  demandé- 


«» 


tions  publiques  des  membres  de  la  cbambre  des  communes, 
(i)  More ,  61 ,  65.  Fab.  5i5. 


rent  audience(  35  jum.).I^e  profecteur  affecta  d'ê* 
tre  surpris  de  leur  arrivée  ;  il  exprima  des  craintes 
pour  sa  sûreté  personnelle  ;  et  enfin ,  quand  il 
consentit  à  se  montrer  à  une  fenêtre  »  il  parut 
devant  eux  avec  les  marques  visibles  de  rembar- 
ras et  du  trouble.  Buckingham  9  avec  sa  permis- 
sion ,  lui  présenta  une  adresse  qui ,  ayant,  été  de- 
puis insérée  dans  un  acte  du  parlement ,  existe 
encore  pour  l'instruction  de  la  postérité.  Elle 
porte  le  titre  de  «  considération  j  élection  et  péti- 
tion des  lords  spirituels  et  temporels,  et  des 
communes  du  royaume  d'Angleterre  ;  »  et ,  après 
une  peinture  exagérée  du  bonheur  et  de  la  pros«- 
périté  du  royaume  dans  les  anciens  temps ,  et 
de  ses  misères  sous  le  feu  roi ,  elle  continue  ainsi  : 
«Nous  remarquerons  aussi  comment  le  prétendu 
»  mariage  entre  le  susdit  roi  et  Elisabeth  Gray 
»  se  fit  de  grande  présomption ,  sans  le  porter  à 
»  la  connaissance  des  lords  ni  requérir  leur  assenti- 
).ment ,  et  cela  au  moyen  des  enthantements  et 
»  sortilèges  de  ladite  Elisabeth  et  de  sa  mère  Jac- 
»  quettè ,  duchesse  de  Bedfbnl ,  ainsi  que  Taflirme 
^ropinion  commmiedu  peuple  ;  opinion  et  bruit 
s^pnbUc  que  nous  prouverons  suffisamnipnt  en 
»  temps  et  lieu ,  si  le  cas  l'exige  ;  et  nous  remar- 
^querons  encore  que  ceprétendu  mariage  ne  s'est 
•  fait  qu'en  particulier  et  en  secret,  sans  publîca- 
Btion  de  bans,  dans  une  chambre  particulière, 
»  dans  un  lieu  profane,et  non  ouvertemeilt  en  face 
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»de  l'église 5  suivant  la  loi  de  Dieu,  mais  d'une 
9  manière  contraire  aux  louables  coutumes  de 
»r^gUse  d'Angleterre  ;  et  qu'aussi ,  à  l'époque  où 
Bse  contractait  ce  prétendu  mariage^,  et  avant, 
w  et  long-temps  aprës^ledit  roi  Edouard  était  et  res- 
9  tait  fiancé  et  marié  à  une  certaine  £léonoreBut« 
»teler,  fille  du  vieux  comte  de  Shrewsbury,  avec 
»  laquelle  ledit  roi  Edouard  avait  fait  jadis  un  con- 
»  trat  de  mariage ,  bien  avant  qu'il  épousât  Élisa- 
»beth  de  la  manière  et  comme  nous  l'avons  déjà 
»dit  :  ces  prémisses  étant  d'une  vérité  incontes- 
»  table  et  sans  réplique  ,  il  parait ,  il  s'ensuit 
»  évidemment  que  ledit  roi  Edouard  ,  durant  sa 
»  vie ,  a  vécu  avec  Elisabeth  dans  un  commerce 

•  criminel  et  damnable,  et  en  adultère  devant 
»  les  lois  de  Dieu  et  celles  de  son  église  ;  il  pa» 
»rait  évidemment  et  il  s'ensuit  que  toute  la  des- 
»  cendance  et  les  enfants  dudit  roi  Edouard  sont 

•  bâtards,  et  qu'ils  n'ont  aucun  droit  et  ne  peu- 
9  vent  nullement  prétendre  à  aucune  portion  d'hé- 
»  ritage  par  les  lois  et  les  coutumes  anglaises.  » 
Il  est  ensuite  question  de  la  proscription  du  duc 
de  Glarence ,  par  laquelle  ses  enfants  furent  ex- 
clus de  la  succession  ,  d'où  Ton  infère  que  le  pro- 
tecteur est  le  plus  proche  héritier  de  Richard , 
dernier  duc  d'York  ;  «  et  par  conséquent ,  conti- 
»  nue  la  pétition  ,  nous  désirons  humblement , 

•  nous  prions  et  supplions  votre  noble  grâce  , 
»  conformément  à  cette  élection  faite  par  nous' , 
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>les  trois  états -du  royaume,  d'accepter  et  de 
»  prendre  ladite  couronne  et  la  dignité  royale  , 
»  avec  toutes  les  choses  qui  y  sont  annexées  et 
»luî  appartiennent,  comme  à  tous  reyehant  de 
»  droit,  aussi  bien  par  héritage  que  pai:  une  éleo 
»tion  légale  (i).  9 

Le  protecteur  n'eut  garde  de  discuter  Texactî- 
tude  de  ces  assertions.  Mais  il  répondit  modeste- 
ment qu'il  n'était  point  ambitieux  :  que  la  royauté 
n'avait  aucun  charme  pour  lui;  qu'il  était  très  at- 
taché s^ux  enfants  de  son  frère ,  et  résolu  à  con- 
server la  couronne  qui  devait  orner  le  front*  de 
son  neveu.  «  Sir ,  répliqua  le  duc  de  Buêldn- 
f  gham ,  le  peuple  libre  d'Angleterre  ne  s'abais- 
«sera  jamais  sous  la  férule  d'un  bâtard  ;  et  si  Thé- 
»ritier  légitime  refuse  de  prendre  le  sceptre ,  on 
»  sait  où  en  trouver  un  autre  qui  le  recevra  avec 
»  empressement.  »  Â  ces  mots ,  Richard  affecta 
de  réfléchir ,'  et  répondit ,  après  un  court  silence  : 
«Qu'il  était  de  son  devoir  d'obéir  à  la  voix  de  son 
«peuple  :  que,  puisqu'il  était  l'héritier  légitime, 
»  et  qu'il  avait  été  choisi  par  les  trois  états ,  il 
»  accédait  à  leur  demande ,  et  qu'il  prendrait , 
»à  partir  de  ce  jour  ,  la  dignité  royale ,  la  préé- 
»  minence ,  et  le  gouvernement  des  deux  nobles 
»  royaumes  d'Angleterre  et  de^  France;  que  ses  hé- 
»  ritiers  et  lui  gouverneraient  le  premier  ,  et ,  si 


(i)  Rot.  pari.  VI  f  240,  2^1.  Cont.  Grojl.  367. 
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•Dieu  le  roulait  de  6a  grâce  et  munificence ,  il 
9  panriendrait  à  s'emparer  du  second,  et  à  le  sub- 
»juguer(i).  > 

Ainsi  finit  cette  scène  d'hypocrisie.  Le  lende- 
main f  Richard  se  rendit  à  Westminster  en  céré- 
monie ,  et  prit  possession  de  son  prétendu  héri- 
tage^ en  se  plaçant  sur  le  siège  de  marbre  dans 
la  grande  salle ,  ayant  à  sa  droite  le  lord  Howard , 
depuis  duc  de  Norfolk ,  et  le  duc  de  Su^olk  à  sa 
gauche.  Il  fit  observer  au  peuple  qu'il  avait  dé- 
siré commencer  son  règne  en  ce  lieu  même , 
parceque  l'administration  de  la  justice  était  le 
premier  devoir  d'un  roi.  Il  fit  publier  des  pro- 
clamations, par  lesquelles  il  pardonnait  toutes  les 
o£fenses  commises  envers  lui  jusqu'à  ce  moment. 
De  Westminster  il  se  rendit  à  Saint-Paul ,  où  il 
fut  reçu  procession nellement  par  le  clergé ,  et 
salué  par  les  acclamations  du  peuple.  Il  data  de 
ce  jour ,  26  de  juin,  le  commencemèjht  de  son 
règne  (2). 


(1)  More ,  66. 

(2)  Ibîd.  67.  Fab.  5i5.  Cont.  Crojl.  566,  et  la  lettre  même 
de  Richard  à  la  garnison  de  Gakis.  Buck  ,  p.  sSa.  Voyez  la 
note  A  à  la  fin  du  volume. 
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Gouroimement  de  Richard.  -^  Mort  de  ae^  deux  neyeux.  «*- 
Conspiration  déjouée.  -—  Il  se  réconcilie  ayec  Elisabeth.—» 
Il  veut  épouser  sa  nièce.  —  U  lève  une  armée  contre  le 
comte  de  Richemont.  —  U  est  tué  à  la  bataille  de  Bos- 
worlli. 


Les  préparatifs  que  Ton  avait  faits  pour  le  cou- 
ronnement du  neveu ,  servirent  à  hâter  celui  de 
l'oncle.  (i483, 6 juillet.)  Quinze  jours  après  avoir 
accédé  aux  demandes  qu'on  lui  avait  présen- 
tées au  château  de  Baynard ,  Richard  fut  cou- 
ronné à  Westminster  avec  son  épouse  Anne ,  fille 
du  feu  comte  de  Warwick.  On  n'épargna  aucune 
dépense  pour  augmenter  la  splendeur  de  la  céré^ 
monie  :  la  plupart  des  pairs  et  paîresses  Tembel- 
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lirent  de  leur  présence  ;  et  Ton  remarqua  que 
le  cortège  du  roi  fut  dirigé  par  le  duc  de  Buc- 
kingham,  et  celui  de  la  reioe  par  la  comtesse  de 
Kichmond  ^  tous  deux  descendants  de  Jean  de 
Gand,  et  les  premiers  de  la  maison  de  Lan- 
castre  (i). 

Le  nouveau  roi  consacra  les  commencements 
de  son  règne  à  des  actes  de  faveur  et  de  clémence. 
Le  lord  Stanley ,  mari  de  la  comtesse  de  Rich- 
mond ,  rentra  en  grâce ,  et  fut  nommé  séné- 
chal de  la.  maison  du  roi  :  Tarchevéque  d'York 
obtint  sa  liberté  :  Marton ,  évêque  d'Ély ,  fut  re- 
tiré de  sa  prison ,  à  la  Tour,  et  confié  à  la  garde 
du  ducdeBuckingham,  au  château  de Brecknock; 
le  lord  Hovrard  obtint  la  charge  de  comte  ma- 
réchal ,  avec  le  titre  de  duc  de  Norfolk  :  son  fils 
fut  créé  comte  de  Surrey;  plusieurs  nobles  fu- 
rent élevés  à  de  plus  hauts  rangs ,  et  les  tré- 
sors, amassés  et  laissés  par  Edouard,  prodigués 


(i)  Cont.  Croy.  667.  Hall.  aS,  26.  Dans  les  Doutes  histo- 
riques (  p.  65  )  ,  on  nous  rapporte  que  le  prince  déposé 
faisait  jbartie  du  cortège ,  parcequ'il  paraît  qu'on  lui  fit  faire 
des  costumes ,  ainsi  qu'à  ses  valets  ou  pages  :  cette  assertion 
est  loin  d'être  prouvée ,  puisque  les  vêtements  portés  sur 
les  registres  (  Archœol.  i ,  372  ,  373  )  sont  probablement 
ceux  qu'on  avait  commandes  ou  faits  pour  le  couronne- 
ment même  d'Edouard.  Il  eût  été  dangereux  de  le  forcer 
à  paraître  dans  cette  occasion  ;  et  cei'tes  les  écrivains 
contemporains  n'auraient  pas  laissé  échapper  un  fait  si  im- 
portant. 
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pour  récompenser  les  services  passés,  et  acheter 
ceux  de  ravenir. 

Richard  avait  affecté  dernièrement  un  zèle 
extraordinaire  pour  l'abolition  du  crime  et  la 
réformation  des  mœurs.  Avant  le  départ  des  lords, 
il  les  fit  appeler ,  et  les  engagea  à  maintenir  la 
p£^ix  dans  leurs  comtés,  et  à  prêter  secours  à  ses 
officiers  pour  Tarresta^tion  et  la  poursuite  des  cri- 
minels. Peu  de  jours  après ,  îlles  suivit  lui-même, 
en  déclarant  que  son  intention  était  de  parcourir 
son  royaume  dans  le  même  but.  Sa  marchefut 
lente.  Dans  toutes  les  grandes  villes ,  il  admi- 
nistrait la  justice  en  personne,  écoutait  les  péti- 
tions et  dispensait  des  grâces  (i).  Les  habitants 
d^Oxford ,  de  Woodstock ,  de  Glocester  et  de 
Worcester  furent  honorés  de  sa  présence.  La  reine 
le  rejoignit  à  Warwick,  ainsi  que  les  ambassa- 
deurs espagnols ,  et  beaucoup  de  membres  de  la 
noblesse  :  et  la  cour ,  après  s'être  arrêtée  une 
semaine  dans  cette  ville,  se  rendit  a  York,  en 
passant  par  Coventry ,  Leîcester,  Nottingham  et 
Pontefract(2).  On  avait  d'avanee  engagé  les  ha- 
bitants à  faire  éclater  leur  joie  par  des  démons- 
trations publiques,  afin  que  les  lords  du  sud 


(i)  Apud  Drake  ,  Eborac.  ii6. 

(2)  Rouse,  217.  Je  ra'aUaclie  spécialement  à  décrire  ce 
voyage,  parceque  LaiDg  Ta  renfermé  dans  le  court  espace  de 
sept  jours  ,  p.  4^0. 
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puâseût  remarquer  c  comment  ils  distribuaient 
«leurs  faveurs.  »Les  gentilshommes  du  voisinage 
avaient  reçu  Tordre  de  se  présenter  au  roi  et  de 
lui  faire  hommage  :  et  Ton  avait  fait  venir  de 
Londres  la  garde-robe  royale ,  afin  que  le  roi  et 
la  reine  parussent  dans  leur  plus  magnifique 
appareil.  Afin  de  plaire  aux  habitants  du  nord, 
parmi  lesquels  il  avait  été ,  pendant  quelques 
années  ,  d'une  grande  popularité ,  il  se  fit  en- 
core couronner  avec  sa  femme  :  et  la  cérémo- 
nie fut  accomplie  avec  la  même  pompe  et  le 
même  éclat  qu'on  avait  déjà  déployés  dans  la  ca- 
pitale (i). 

Tandis  que  Richard  employait  ainsi  ses  jour- 
nées à  York  dans  une  apparente  sécurité ,  il  ap- 
prit qu  un  orage  s'amassait  derrière  lui.  La  ter- 
reur qu'inspirait  sa  présence  avait  imposé  silence 
aux  soupçons  du  public  ;  mais  il  ne  fut  pas  plus  tôt 
parti,  que  l'on  se  communiqua  librcxnent  ses 
pensées ,  qu'on  déplora  le  sort  du  jeune  Edouard 
et  de  son  frère ,  à  la  Tour ,  et  que  l'on  condamna 
ouvertement  l'usurpation  de  la  couronne  par  un 
oncle  dénaturé.  On  imagina  divers  projets.  Quel- 
ques uns  proposèrent  d'arracher  les  deux  princes 
de  leur  prison  :  d'autres  préférèrent  la  mesure, 
moins  dangereuse,  de  transporter  au-delà  des 


(i)  «  Drake's  Eborac.  »  n6, 117.  Gont.  Croyl.  567. 
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mers  une  ou  deux  de  leurs  sœurs,  afin  que^ 
quelle  que  fût  la  politique  ultérieure  de  Ri- 
chard ,  la  postérité  de  son  frère  pût  survivre , 
pour  réclamer  et  peut-être  recouvrer  la  cou- 
ronne. Mais  le  roi,  quoique  la  chose  fût  en- 
core secrète ,  avait  déjà  prévenu  la  possibilité  de 
l'exécution  du  premier  de  ces  projets  par  le 
meurtre  de  ses  neveux  ;  et ,  pour  déjouer  le  se- 
cond ,  il  ordonna  à  John  Nesfield  d'entourer  le 
sanctuaire  de  Westminster  d'un  corps  d'hommes 
armés  ,  et  d'en  refuser  l'entrée  ou  la  sortie  à  qui 
que  ce  fût,  sans  une  permission  expresse  (i). 
Pendant  ce  temps ,  les  amis  des  princes  pour- 
suivaient leur  projet  avec  ardeur.  Dans  le  Kent, 
TEssex  et  le  Sussex,  dans  les  provinces  de  Berk , 
Hanst ,  Wîlts  et  Devon ,  on  forma  des  réunions 
secrètes  :  on  prit  la  résolution  de  recourir  aux 
armes  :  et  Taccession  inattendue  d'un  puissant 
allié  accrut  les  espérances  des  confédérés.  On 
chercherait  vainement  à  découvrir  ce  qui ,  dans 
l'espace  de  quelques  semaines,  avait  pu  faire 
du  dyc  de  Buckingham  l'ennemi  déclaré  du  nou- 
veau  roi,  d'ami  zélé  qu'il  avait  paru.  S'il  avait 
rendu  de  grands  services  à  Richard ,  il  en  était 
amplement  récompensé.  On  l'avait  fait  conné- 
table d'Angleterre ,  justicier  du  pays  de  Galles, 


(i)Cont.Croyl.567,  568. 


. 
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gouverneur  des  forteresses  royales  dans  cette 
principauté ,  et  intendant  des  domaines  du  roi 
dans  le  comté  de  Hereford  et  dans  le  Shropshire  : 
et  il  avait,  déplus,  obtenu  l'immense  héritage  de 
Humphrey  de  Bohun ,  que  le  dernier  roi  avait 
injustement  annexé  à  ses  propres  domaines  (i). 
Peut-être  la  connaissance  qu'il  avait  de  la  cruauté 
et  du  caractère  soupçonneux  de  l'usurpateur,  lui 
donna-t-ellë  à  craindre  que  Richard  ne  le  choisit 
pour  sa  première  victime ,  pajceque  les  lc.^,eas- 
tricns  recherchaient  sa  protection  :  peut-être 
aussi ,  comme  on  Ta  dit ,  ses  opinions  furçnt^^ 
elles  changées  par  les  observations  adroites  et 
éloquentes  de  son  prisonnier  Morton.  Quoi. qu'il 
eu  soit ,  Buckingham ,  dont  la  femme  était  sœur 
d'Elisabeth,  s'engagea  à  rendre  la^couronne  au 
jeune  prince  qu'il  avait  contribué  à  détrôner,  et 
sa  résolution  de  se  mettre  à  la  tête  du  parti  fut 
communiquée  par  lettres  aux  principaux  con- 
jurés. Mais,  au  moment  même  où  leurs  co&urs 
s'ouvraient  à  toute  la  confiance  du  succès,  leurs, 
espérances  furent  anéanties  par  la  funeste  nou- 


(i)  Bohun  avait  laissé  deux  filles  qui  se  partagèrent  ses 
biens  ;  Tune  épousa  Henri  IV,  l'autre  un  des  ancêtres  du 
duc.  Quand  la  postérité  de  Henri  IV  s'éteignit  avec  Henri  VI, 
Buckingham  réclama  la  portion  de  la  seconde  sœur  ;  mais 
Edouard  IV  la  lui  refusa,  La  plupart  des  écrivains  disent 
que  Richard  la  lui  refusa  aussi  ;  mais  on  voit  le  contraire 
dans  <c  Dugdale's  Baronage  »  i ,  i68. 
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vélle  de  la  mort  des  deux  princes  pour  lesquels 
ils  voulaient  combattre  (  1  ). 

On  a  toujours  couvert  d'un  profond  secret  la 
date  du  jour  où  ils  périrent,  et  la  façon  dont 
on  commit  le  crime.  Le  récit  qui  suit  est  le  plus 
plausible  et  le  plus  probable  :  on  Ta  tiré ^es  aveux 
faits  par  les  meurtriers ,  sous  le  règne  suivant. 
Peu  après  son  départ  de  Londres ,  Richard  avait 
en  vain  tenté  de  séduire  Brakenbury ,  le  gouver- 
nent- -^e  la  Tour.  Il  envoya,  de  Warwick,  sir  Jac- 
ques Tyrrel ,  maître  de  ses  écuries ,  avec  l'ordre 
de  prendre,  pour  vingt-quatre  heures,  les  clefs  et 
le  commandement  de  la  forteresse.  Dans  la  nuit, 
Tyrrel ,  accompagné  de  Forest ,  un  assassin  con- 
nu, et  de  Dighton,  un  de  ses  palefreniers,  monta 
l'escalier  qui  conduisait  à  la  chambre  où  repo- 
saient les  deux  princes.  Tandis  que  Tyrrel  veil- 
lait au  dehors ,  Forest  et  Dightôn  entrèrent  dans 
la  chambre,  étouffèrent  leurs  victimes  sous  les 
couvertures ,  appelèrent  celui  qui  les  employait, 
afin  qu'il  vît  les  cadavres  ,  et ,  par  ses  ordres  , 
les  enterrèrent  au  pied  de  l'escalier.  Le  lende^ 
main  matin ,  Tyrrel  rendit  les  clefs  à  Braken- 
bury,  et  rejoignît  le  roi  avant  son  couronnement 
à  York.  Certain  de  l'exécration  à  laquelle  l'ex- 
poserait la  publicité  d'un  aussi  noir  forfait,  Ri- 
chard fit  tous  ses  efforts  pour  Fempêcher  de 
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(0  Goni.  Croyl.  568, 
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transpirer;  mais  quand  il  sut  qu'on  avait  pris 
les  armes  pour  délivrer  les  deux  princes ,  il  laissa 
publier  la  nouvelle  de  leur  mort,  pour  décon- 
certer les  projets  de  ses  ennemis  et  réveiller 
leurs  craintes  (i). 

Cettç  nouvelle  fut  reçue  avec  horreur  par  les 
amis  et  les  ennemis  de  l'usurpateur  ;  mais  si  elle 
changea  le  but  des  conspirateurs,  elle  ne  dé- 
trtiisit  pas  leur  union,  lis  ne  pouvaient  revenir 
sur  leurs  pas  avec  sûreté  :  et ,  puisque  les  princes 
pour  lesquels  on  voulait  combattre  n'étaient  plus^ 
il  devint  nécessaire  de  susciter  un  nouveau  com- 
pétiteur  à  Richard*  L'évêque  d'Ely  proposa  d'of- 
frir la  couronne  à  Henri  »  le  jeune  comte  de 
Richmond ,  et  représentant,  du  droit  de  sa  mère, 
de  la  maison  de  l^ancastre  (2),  mais  à  condition 


(i)  Voyez  le  rëcît  du  meurtre  dans  More  ,  67  ,  62.  On  y  a 
fait,  des  objections  ;  mais  j'espère  prouver ,  dans  une  note 
à  la  fin  de  ce  volume  ,  que  Ton  a  complètement  tort*  Carte 
attribue  Thistoire  de  la  mort  des  princes  à  Buckingham  et  à 
Bes  amis  ,  comme  si  on  eût  voulu  par  là  faciliter  une  in- 
surrection, (m,  8aa.  }  Il  paraît  constant ,  d'après  l'historien 
de  Grojland ,  que  d'autres  la  publièrent ,  et  qu'elle  eut  d'a- 
bord l'effet  de  déconcerter  tous  les  projets.  Gont.  Croyl.  569* 

(2}  Ibid.  Si  Marguerite,  comtesse  de  Richmond»  était  l'ar- 
ricre-petite-hlie  de  Jean  de  Gand,  Marguerite,  comtesse  de 
Stafibrd  ,  mère  de  Buckingham  ,  l'était  aussi  ;  mais  comme 
le  père  de  la  première  était  un  frère  aîné  ,  elle  fut  regar- 
dée comme  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Lancastre  ; 
elle  avait  épousé  Edmond  ,  comte  de  Richmond  ,  fils  delà 
reine  Catherine  par  Owen  Tudor.  Buckingham  desceu- 
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qu'il  épouserait  la  princesse  Elisabeth  ^  à  qui  les 
droits  de  la  maison  d'York  étaient  alors  dévolus. 
Ce  mariage,  observait  le  prélat,  devait  unir  les 
partisans  des  deux  f^pailles  dans  la  défense  d'une 
ipéme  cause,  leur  donner  la  possibilité  de  triom- 
pher du  meurtrier,  et  mettre  fin  aux  dissensions 
qui  déchiraient  ^t  dépeuplaient  la  nation  depuis 
si  loQg^temps.  Cette  idée  reçut  l'approbation  de 
Igt  reine  douairière,  du  duc  de  Buckingham,  du 
iQarqitis  d^  Dorset  et  :4e  Ja  plupart  de  leqrsamis: 
la  coifitesse  de  Richmond  donna  son  asjsentiment 
an  nom  de  son  &h  t  on  dépêcha  un  eourrier  en 
Bretagne  (  «4  ^^pt.)  pour  informer  le  comte  de  ce 
dont  on  était  contenu,  h&ter  son  retour  i$n ,  An* 


daît  atissî  de  Thomas ,  duc  de  Clocester,  sîttème  fils  d'E- 
douard in«  La  table  [fluivâtite  lédaûicira  toutes  ices  partica* 
laritéis» 

Edonard  ih. 

\ 


4 
• 

Jean ,       ms, 
duc    de       1 

Catlierine                  Tbomas, 
Svjnfard.                    duc 

4*  GloceMW. 

J«ao 

* 

I 
Àmm,       - 

■   Sdmmd, 

eomie  de 
SofnemL 

comte 
^    Staffor4. 

1 

• 

Catherine,  «=»Owen  Tudor. 

•feuT« 
de  Ben  ri  t. 

• 

Jean, 
duc  de 

Somerser. 

I 

1 

Edmond ,                      1 

daede- 
Somerset.                 de 

1 

lumpbrej, 

duc 
Buokingliain. 

1 

Edmond,  w  Harguerile.        Henri,  Edmond,      ICaisuerite.  «i  HampliVey, 

comte  d«     I  duc  de  duc  de  i         ctamle 

Eicfamond.   |  Somerset.        Somerset.  |    4e  feUifoNt 

Henri .  Ifort  «iiu  poat.  Mbrt  un» |)0»t«  Henri , 

'  duc  de 


comte 


de 


Eicbmond* 


Pttp)ùsfba«i. 


5q2     .  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

« 

gleterre,  et  lui  annoncer  que  le  18  d'octobre  était' 
le  jour  fixé  pour  le  soulèvement  général  en  sa 
faveur  (1). 

Le  nouveau  plan  des  confédérés  échappa  à  la. 
Vigilance  du  roi ,  qui ,  loin  de  prévoir  ce  danger,- 
se  rendit  de  la  ville*  d'York ,  dans  le  comté  de 
Lincoln  :  mais,  sous  quinze  jours,  on  reçut ls(^ 
réponse  de  Henri  ;  et  on  ne  l'eut  pas  plus  tôt 
communiquée  à  ses  amis ,  qu'elle  arriva  aux 
oreilles  de  Richard.  Pour  se  préparer  à  sotrteni* 
le  combat,  ir  somma  tous^ses  partisans  de  Ie« 
joindre,  avec  leurs  vassaux,  à  Leicester,  déclaraf' 
Buckingham  traître  (  i5  oct.  ),  et  envoya ,  de  Lon-i- 
dres,  cheriîher  le  grand  sceau  (2).  Au  joar  mai>- 
qué  (18  ocu),  le  aonlèvement  eut  lieu.  Le  marquis 
de  Dorset  prpclama  Henri  à  Exeter:  l'évêque  de 
Salisbury  se  déclara  pour  lui ,  dans  le  comté  de 
Wilts  :  les  gentilshommes  de  Kent  se  réunirent 
dans  le  même  dessein  à  Maidstonc;  ceux  du 
Berkshire,  à  Nèwbury,  et  le  duc  de  Buckingham 
déploya  son  étendard  à  Brecknock  (  25  oct.  )  (3). 

Cinq  jours  après,  Richard  rejoignit  son  armée 
à  Leicester ,  où  il  publia  la  plus  singulière  pro- 
clamation. Il  y  commence  par  se  vanter  de  son 
zèle  pour  les  mœurs  et  l'administration  de  la 
justice  :  il  appelle  ses  ennemis  «  des  traîtres,  des 

■        ■  ■  '      ■    '  ■■■"  ■ *  ■■■*■        '  ■  I  \mmm^0mmmmmtmm^tm>^    n ■  m  I^hh   m    ■■ 

(i)  Coat.  Croyl.  568. 

(q)  Drake ,  Ëborac,  iig.  Rym.  xii ,  2o3. 

(3)  Rot.  par),  vi ,  a45  ,  24^- 
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«adultères  et  des  débauchés  infâmes  (1).  »  Il 
affirme  que  leur  objet  est  «  non  seulement  de  dé- 
•  truire  le  trône,  mais  qu'ils  veulent  encore  Fabo- 
»  litîon  de  toute  vertu  et  la  damnable  protection 
»  du  vice,  t  II  accorde  un  pardon  généraLaux  bour- 
geois et  gens  des  communes  qui  ont  été  trompés 
par  les  fausses  prétentions  des  rebelles  :  il  me- 
nace du  châtiment  de  la  trahison  tous  ceux  qui 
désormais  leur  prêteront  assistance ,  et  finit  par- 
promettre  des  récompenses  à  ceux  qui  lui  amène- 
raient Buckingham  et  ses  associés  (â).  Mais  le 
bonheur  de  Richard  le  servit  mieux  que  ses  trou- 
pes et  ses  proclamations.  Si  Henri  eût  débarqué, 
ou  que  le  duc  fut  parvenu  â  rejoindre  les  autres 
insurgés ,  le  règne  de  l'usurpateur  eût  été  proba- 
blement terminé.  Maïs,  quoique  Heftri  eût  fait 
voile  de  Saint-Malo  avec  une  flotte  de  quarante 
bâtiments ,  le  temps  se  trouva  si  orageux ,  qu'un 
petit  nombre  put  le  suivre  et  traverser  le  canal; 
et  quand  il  atteignit  la  côte  deDevon,  Tinsuffi- 
sance  de  ses  forces  lempêcha  de  débarquer.  Buc- 
kingham fut  encore  plus  malheureux.  De  Breck- 
nock,tt  s'était  avancé,  à  travers  la  forêt  de  Dene,  ' 
jusqu'à  la  Severn  ;  mais  les  ponts  se  trouvèrent 
rompus ,  et  la  rivière  tellement  grossie  que  les 
gués  étaient  impraticables.  Il  revint  vers  Web ly, 
où  se  trouvait  lord  Ferrers  :  mais  les  Gallois  qui 


(i)  Bawds ,  maq.  • . 
(2)  Rym.  xu,  204. 
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rayaient  suivi  se  débaûdèrent  »  et  la  naÛTelle  de 
leur  désertioQ  porta  les  autres  corps  d'insurgés 
à  songer  à  leur  propre  sûreté.  Ce  fut  ainsi  que  le 
roi  triompha  sans  tirer  Tépée*  Webly  fut  sur- 
veillé de  très  près,  d'un  côté  par  sir  Humphrey 
Stafford ,  de  l'autre  par  le  clan  des  Yaughans , 
auquel ,  pour  récompense ,  on  avait  promis  le 
pillage  de  BrecknocL  Morton  se  sauva  sous  un 
déguisement  dans  Tile  d'Ély  »  et  de  là  sur  les 
ç6tes  de  Flandre  :  le  duc,  sous  un  pareil  vêtement, 
atteignit  la  cabane  de  Banister ,  Tun  de  ses  ser- 
viteurs, dans  le  Shropshire,  où  il  fut  trahi  par  la 
perfidie  de  son  hôte,  ou  par  rimprudence  de 
ceux  qui  connaissaient  le  lieu  de  sa  retraite. 
S'il  espéra  soa  pardon  en  considération  de  ses 
premiers  services ,  c'est  qu'il  se  trompait  sans 
doute  sur  le  caractère  de  Richard.  Ce  prince 
était  déjà  arrivé  à  Salisbury  avec  son^rmée  :  il 
refusa  de  voir  le  prisonnier  9  et  ordonna  de  £aire 
tomber  immédiatement  sa  tête  )sur  la  place  du 
marché  (2  j^ot*).  De  Salisbui'y,  il  se  rendit  dans 
le  Devonshire^  Les  insurgés  se^  dispersèrent.  Le 
majrquis  de  Dorset,  et  Gourteney,  évêqoe  d'Exe- 
ter ,  traversèrent  la  Manche  pour  se  rendte  en 
Bretagne  ;  les  autres  cherchèrent  un  refuge  daas  la 
fidélité  de  leurs  voisins ,  et  dans  le  respect  qu'on 
avait  encore  pour  les  sanctuaires.  Saint-Léger 
seul  fut  pris.  Ce  chevalier  avait  épousé  la  du- 
chesse d'Exeter ,  sœur  de  Richâïd  IIL  Ce  fut  en  . 


Tdin  que  les  sentiments  de  la  parenté  plaidèrent 
en  sa  faveur»  et  qu'on  oUrit  une  somme  immense 
pour  sa  rançon  9  il  fut  exécuté  à  Exeter,  par  ordre 
du  roi  (1). 

Lorsque  le  vainqueur  eut  traversé  les  comtés 
méridionaux  ,  et  se  fut  délivré  par  maintes  exé- 
cutions de  tous  les  ennemis  qui  lui  étaient  tom- 
bés entre  les  mains ,  il  revint  à  sa  capitale ,  et 
convoqua  un  parlement.  Cette  assemblée^  comme 
celles  du  dernier  règne  en  pareilles  circonstances, 
prouva  sa  loyauté  par  son  empressement  à  pré- 
venir tous  les  désirs  du  monarque(xi  nov.)(ij).Elle 
adopta  et  confirma  la  célèbre  pétition  présentée 
à  Richard  pendant  son  protectorat ,  le  déclara 
«  roi  incontestable  de  ce  royaume  d'Angleterre, 
«autant  par  droit  de  consanguinité  et  d'hérédité 
>  que  par  légitime  élection ,  consécration  et  cou<* 
»  ronnement  ;  »  et  fixa  à  jamais  la  couronne  sur  sa 
{)Qstérité  directe ,  et  particulièrement  sur  son  fils 
Edouard,  prince  de  Galles^  dont  les  lords  spiri- 
tuels et  temporels  s'obligèrent  à  favoriser  la  suc- 
cession. On  la  fit  suivre  d'un  bill  de  proscription, 
mesure  mise  trop  souvent  en  usage  dans  ces  temps 
de  troubles,  mais  qui  fut,  dit-on 9  encore  plus 


(i)  Cont.  Croyi.  568  ,  570. 

(2)  L'historien  attribue  la  conduite  de  ce  parlement  à  la 
crainte,  propt«r  ingentem  in  constantissimos  cadentem  me- 
tum,  Cont.  Groyl.  570. 
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«évèrc,  et  s'étendit  pins  loin  que  celles  qui  avaient 
précédé.  Un  duc,  un  marquis,  trois  comtes,  trois 
évêqueSjun  grand  nombre  de  chevaliers  et  de  gen- 
tilshommes, furent  dépouillés  de  leurs  domaines, 
de  leurs  dignités  et  de  leurs  droits.  On  employa  le 
produit  des  confiscations ,  partie  à  augmenter  le 
revenu  de  la  couronne  ,  partie  à  récompenser  les 
partisans  septentrionaux  du  roi,  qui  se  trouvè- 
rent alors  transplantés  dans  les  comtés  du  sud , 
et  convertis  en  surveillants  des  sentiments  peu 
affectueux  de  leurs  voisins.  Parmi  les  condamnés 
on  comptait  la  comtesse  de  Richmond.  Mais  on 
lui  épargna  la  mort ,  à  Tintercession  de  son  mari 
le  lord  Stanley,  qui  parvint  à'  convaincre  Richard 
de  sa  propre  loyauté ,  et  qui ,  d'après  la  promesse 
de  veiller  à  la  conduite  de  sa  femme,  fut  auto- 
risé à  conserver  là  possession  de  ses  domaines 
pendant  sa  vie  (1). 

Comme  le  mariage  d'Edouard  IV  et  d'Elisa- 
beth Gray  était  actuellement  déclaré  nul ,  par 
l'approbation  donnée  à  la  pétition  présentée  au 
château  deBaynard,  leur  fils  fut  officiellement  ap- 
pelé «  Edouard  le  Bâtard,  autrefois  Edouard  V:  » 
on  désigna  sa  mère  sous  le  nom  d'Elisabeth,  ja- 
dis femme  de  sir  John  Gray,  et  l'on  annula  les 
lettres-patentes  qui  lui  assuraient  un  douaire 
comme  reine  d'Angleterre  (1).  Le  roi  était  en- 

(i)Rot.  parli  VI,  a4o-25i. 
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Gore  sérieusement  alarmé  de  Tidée  d'un  mariage 
entre  le  jeune  comte  de  Richmond  et  Taînée 
des  filles  d'Elisabeth.  A  la  dernière  fête  de  Noël, 
dans  une  réui^ion  solennelle  en  Bretagne ,  Henri 
ayait  juré  de  la^faire  reine,  dès  qu'il  aurait  triom- 
phé de  l'usurpateur  ;  et  les  exilés,  au  nombre 
d'environ  cinq  cents ,  lui  avaient ,  à  cette  condi- 
tion ,  juré  vassalité  et  fait  hommage  comme  à 
leur  souverain.  Ce  n'était  pas  que  Henri  eût  par 
lui-même  à  faire  valoir  aucun  droit  à  la  cou- 
ronne. Du  côté  de  son  père,  il  descendait  d'O- 
wen  Tudor  et  de  Catherine ,  veuve  de  Henri  V  : 
par  sa  mère,  de  Jean  Beaufort,  comte  de  So- 
merset, fils  naturel  de  Jeanxle  Gand  par  Cathe- 
rine Swynford.  Somerset ,  il  est  vrai ,  avait  été 
légitimé  :  mais  l'acte  même  qui  avait  accordé 
cette  faveur,  l'avait  expressément  exclu,  lui  et  sa 
postérité,  de  la  succession  à  la  couronne.  Il  y 
avait  encore  en  Espagne  et  en  Portugal  des  prin- 
ces et  princesses  de  la  maison  de  Lancastre: 
mais  ils  dédaignaient  pu  négligeaient  un  titre 
disputé,  et  les  partisans  de  la  famille  jetèrent 
les  veux  sur  Henri  et  sa  mère,  comme  leurs 
chefs  naturels.  Aucune  circonstance,  et  encore 
moins  celle-ci,  n'eût  amené  les  lords,  attachés  à 
la  maison  d'York,  à  admettre  les  prétentions  du 
comte  de  Richmond.    Mais,  convaincus  de  la 


(i)  Rym.  xu ,  aSg.  Rot.  pari,  vi ,  ^65, 
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mort  des  deux  fils  d'Edouard ,  ils  regardèrent 
sa  fille  aînée  comme  leur  légitime  souveraine;  et 
au  moment  où  Henri  fit  serment  d'épouser  cette 
princesse,  ils  lui  jurèrent  ^délité  comme  au  mari 
de  celle  qui,  par  succession ,  devait  être  reine 
d'Angleterre. 

La  politique  de  Richard  avait  actuellement  pour 
objet  principal  la  destruction  de  ce  projet.  Afin 
d^engager  la  dernière  reine  à  quitter  le  sanctuaire, 
il  essaya  de  l'éblouir  par  les  promesses  les  plus  flat- 
teuses, et  de  l'épouvanter  par  les  plus  terribles  me- 
naces. Ils  échangeaient  réciproquement  message 
sur  message,  et  enfin  on  conclut  un  traité  particu- 
lier(i4^>  »•'  mars.)  par  suite  duquel  il  jura,  devant 
plusieurs  lords  et  prélats,  devant  le  maire  et  les 
aldermen,  de  la  traiter,  elle  et  ses  filles, comme  ses 
parentes;  de  garantir  leur  existence  de  tout  dan- 
ger; de  faire  à  la  mère  une  pension  annuelle  de 
sept  cents  marcs  pendantsa  vie;  et  à  chacune  deses 
filles,  une  pension  de  deux  éents  marcs,  s*enga- 
géant  à  ne  les  marier  qu'à  des  gentilshommes(i). 
Gagnée  par  ces  promesses,  elle  reparut  à  la  cour, 
avec  sa  famille.  La  mère  et  les  filles  furent  reçues 
avec  tendresse,et  l'on  prodigua  des  marques  d'une 
distinction  particulière  à  la  jetme  Elisabeth,  à  la 
main  de  laquelle  Richard  destinait  probablement 
son  fils  Edouard.  Mais  ce  prince  mourut  (avril.  ) 

(i)  Buck,  Apud  Kennet,  p.  526. 
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subitement  à  Middieham,  et  le  roi  et  h  reine  pa*- 
ru rent long-temps  inconsolables  de  cetteperte(  1). 
On  ne  sut  point  alors  quels  étaient  ks  nouveaux 
desseins  deRichard  sur  Elisabeth:  mais  il  l'attacha 
à  la  compagnie  de  la  reine,  et  la  tint  de  cette  façon 
dans  une.  captivité  réelle  ,  ))ien  qu'honorable* 

A  la  fin,  le  roi  eut  le  loisir  de  porter  son  atten- 
tion sur  la  Bretagne ,  où  le  comte  de  Richmond 
et  les  exilés  concertaient  les  moyens  de  le  chas- 
ser  du  trône.  On  n'épargna  aucune  dépense 
pour  obtenir  des  informations  précises  sur  leur 
nombre  et  leurs  projets  :  et  Ton  acheta ,  par 
des  présents  considérables ,  le  secours  important 
de  Landais,  ministre  de  Bretagne.  Le  duc  Fran- 
çois prêta  Toreille  par  degrés  aux  insinuations  de 
son  favori  :  un  armistice  entre  }es  deux  nations 
ouvrit  le  chemin  à  des  relations  plus  fréquentes^ 
le  roi  leva  un  corps  de  mille  archers  pour  le  ser- 
vice de  son  nouvel  ami;  et  Ton  trama  de  noirs  com- 
plots  pour  se  saisir  de  Henri  et  de  ses  principaux 
partisans  (2).  Ils  seraient  infailliblement  tombés 
dans  les  filets  de  leur  habile  ennemi,  i'ils n'eus- 
sent été  avertis  du  danger  par  Morton ,  et  s'ils 
n'eussent  trouvé  un  plus  sûr  asile  dans  les  do- 
maines de  Charles  VIII ,  roi  de  France  ;  ils  y 
employèrent  plus  d'une  année  à  faire  de  nou- 


(i)  Gont.  Croyi.  571.  / 

(3)  Rym«  XII ,  226 ,  229*  Argeutré  xiu  ,  26. 
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veaux  préparatifs  pour  Texpédition  projetée. 
Durant  cet  iutervalle^  Richard  mit  fin  aux  hos- 
tilités importunes  et  destructives,  sans  cesse  re* 
nouvelées  entre  les  Écossais  et  ses  sujets.  Le  duc 
d'Albany  et  le  comte  Douglas  avaient  reçu  de  lui 
la  même  protection  que»  dans  une  occasion  an- 
térieure ,  leur  avait  accordée  son  frère  :  mais  il 
était  trop  occupé  de  ses  propres  affaires  pour 
leur  prêter  un  secours  efficace;  et  leurs  efforts 
se  bornèrent  à  quelques  irruptions  paj:  terre  et 
quelques  pillages  de  pirates  par  mer.  Durant 
Tété,  ils  avaient  essayé  de  surprendre  les  mar- 
chandS)àlafoire  dcLochmaben:  mais  ils  avaient 
été  repoussés  avec  une  perte  considérable ,  et 
Douglas  fut  pris  ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  as- 
sociés anglais. (ai  sept.)  Ce  malheur  toutefois  fut 
plus  que  compensé  par  les  succès  des  croiseurs 
anglais  contre  le  commerce  d'Ecosse;  et,  à  la 
sollicitation  de  Jacques,  un  armistice  de  trois  an- 
nées ,  et  une  alliance ,  cimentée  par  des  mariages 
entre  les  familles  royales  des  deux  nations  ,  fu- 
rent conclus  à  Nottîngham.  Il  est  vrai  que  Ri- 
chard ,  après  la  mort  de  son  fils ,  se  trouvait 
sans  enfants  légitimes  :  mais  il  avait  désigne  pour 
héritier  présomptif  John  ,  comte  de  Lincoln ,  et 
fils  de  sa  sœur  la  duchesse  de  Suffolk  ;  et  il  fiança 
la  sœur  de  ce  jeune  prince ,  Anne  de  la  Pôle  ,  au 
fils  aîné  du  roi  d'Ecosse.  On  stipula  mutuelle- 
ment que  le  mariage  s'accomplirait  dès   que 


RiCHÀRD    III.  401 

les  parties  atteindraient  Tâge  de  puberté  (i). 
A  Noël,  le  roi  tînt  sa  cour  au  palais  de  West- 
minster. Soit  politique  ou  inclination ,  il  affecta 
une  magnificence  extraordinaire  :  les  vacances 
se  passèrent  en  festins  ,  bals  et  amusements  ;  et 
rôn  remarqua  avec  surprise  que  sa  nièce  Elisa- 
beth portait  toujours  des  robes  exactement  sem- 
blables à  celles  de  la  reine.  Avant  qu'on  pût  ex- 
pliquer la  cause  de  cet  arrangement  inaccou- 
tumé, la  reine  tomba  soudain  malade;  et  Ri- 
chard -,  dans  l'aftente  de  sa  mort ,  offrit  sa  main 
à  sa  nièce.  Sa  mère  y  dit-on ,  ne  désapprouva  pas 
«tte  ixnion  contre  nature;  et  elle  en  écrivit  à 
satL  fils  le  marquis  de  Dorset ,  alors  à  Paris  9  en* 
lui  ordonnant  de  ne  plus  paraître  aux  conseils  de 
Henri  (i4S5,  fëv.).  La  princesse  elle-même ,  dans 
tihe  lettre  qu'elle  écrivit  au  duc  de  Norfolk, 
montra  combien  elle  était  éblouie  des  splendeurs 
de  la  royauté.  £lle  sollicitait  les  bons  services  de 
ce  seigneur ,  protestait  que  le  roi  «  faisait  sa  joie 
•  et  son  bonheur  en  ce  monde ,  et  qu'il  la  por- 
»  tait  dans  son  cœur  et  dans  sa  penspe  ;  et  elle  té- 
«moignait  sa  surprise  de  la  longueur  de  la  ma- 

»  ladie  de  la  reine,  et  ses  craintes  qu'elle  ne  mou- 

^^— ^— ^— i— — ^— ^— — —  >  *     '  »^— 

(i)  Ryin,  XII 9  a35-346.  Rouse  nous  apprend  que  le  jeune 
comte  de  Warwick,  fils  du  dernier  duc  de  Ciarence ,  fut 
d'abord  regarde  comme  hëritier  présomptif  ;  mais  qu'après 
quelque  temps  on  l'ëloigna,  on  le  mit  en  prison,  et  on  lui 
substitua  le  jeune  comte  de  Lincoln  ,  p.  218. 
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»  rût  jamais  (i)*  »  Sas  appréheiisions  teutefoit 
fi^reot  bient<^  ^paîsée^i  :  en  moins  d'mi  moi$  la 
reine  expira  (mars.  )  ;  Elisabeth  se  flatta  de  Vtth 
poir  démonter  sur  le  trône  t  et  Richard ,  decehii 
de  déjouer  par  ce  mariage  les  machinations  de  0on 
rifal.  Mais  quand  le  roi  communiqua  son  projet 
à  Ratcliffe  et  à  Catesby  »  ses  confidents ,  dontl'a.^ 
Tislui  servait  généralementde  règle, il  éprouva  de 
leur  part  i/ne  opposition  imprévue  et  opiniâtre. 
I^eur  objection  venait  peut*être  ^  comme  le  sup* 
pose  l'historien ,  de  la  crainte  asâCL  fondiée 
qu'Élisabjeth ,  une  fois  sur  le  trône ,  voulût 
venger  sur  eux  le  meurtre  cfe  •  son  onBe.  et  de 
,#on  frère. à  Pontefract  :  mais  leurs  ar^mente, 
quels  que  fussent  leur^  motifs  secrets  9  méritaient 
toute  ratteption  de  leur  tnaitre.  Us  lui  repréaon*^ 
tërent  que  ce  mariage  incestueux  serait  un  objet 
d'horreitr  pour  le  peuple  9  €t  probablement  con«- 
damné  par  le  clergé  :  qu'on  le  soupçonnait  déjà 
d'avoir  empoisonné  la  reine  pour  faire  place  à  sa 
nièce  (3);  que  s'il  l'épousait  »  dans  les  efreonstao- 


(1)  Voye»  Bnck.  p.  56S, 

(2)  D'après  les  expressions  de  la  lettre  d'Elisabeth  ci- 
dessus  mentionnée,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  le  soupçon  ne 
soit  trop  vrai.  Il  est  i^vident  que  non  seolement  Richard  avait 
liromii  de  l'épouser  ,  mais  qu'il  lui  avait  dit  que  la  reine 
mourrait  en  février.  D^où,  naît  l'observation  qu'elle  fit ,  que 
k  mois  de  février  était  presque  écoulé  et  que  la  reine  ^vivait 
encore.  Buck.  p.  568* 


ctf0aqtue&es/ilchaûgeraît  les  doupçi^p/;  en  cea^i« 
tude,  et  se  priverait  en  conséquence  de  ses  plus 
fidèles  partisans ,  les  habitants  des  comtés  du  nord, 
dont  il  arait  dû  le  secours  au  respect  qu'ils  por>* 
taient  à  la  reine  défunte ,  comnae  fille  du  grand 
comte  de  WarwickXe  roi  se  rendit  à  leurs  raisons, 
mais  non  râna  se  faire  violence.  Dans  la  ^rande^ 
salle  du  Temple  9  il  assura  le  maire,  les  aldefmen 
et  les  gens  des  communes  qu'il  n'avait  jamais 
aongé  à  ce  mariage  ;  et  ♦  dans  une  lettre  adressée 
aux  citoyens  d'York,  il  les  engagea  à  ne  point 
ajouter  foi  aux  contes  calomnieux  qu'on  avait  fait 
circuler,  et  les  pria  de  saisir  et  d^ainener  devant 
le  conseil  tout^  personne  dénoncée  comme  ayant 
avancé  ou  propagé  ces  bruits  à  son  préjudice  (i). 
G)mme  on  voyait  s'approcher  l'époque  où  se 
devait  dédier  le  sort  de  Ja  couronne ,  l'esprit 
de  Richard  se  montra  en  proie  aux  incertitudes 
et  aux  craintes»  Le  sommeil  interrompu ,  les 
spectres  qui  troublaient  son  imagination,  les 
terreufs  soudaines  dont  parle  sîîr  Thomas  Mpre, 


(i)  Yoyez^  tout  le  récit  da^s  rbistorien  4e  Croybnd ,  573. 
La  lettre  des  citoyens  d'York  se  trouve  dans  Drake's  £bo^ 
raoum  ,  p.  119.  Cet  écrivain  suppose  qu'eUe  fut  écrite  en 
i4$4  f  ^^is  comme  elle  fait  allusion  aux  bruits  de  mariage  ^ 
et  qu'elle  dit  que  le  roi  avait  déjà  tout  expliqué  aux  citoyens 
de  Londres ,  ce  que  rhislorien  de  Grpyland  affirme  qu'il 
fit  quelque  Semps  avant  P4ques  ,  je  crais  pouvoir  la  dater 
de  l'année  actuelle  '         / 

26. 
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sont  des  fictions  de  ses  ennemis  (i).  Maïs ,  dé- 
pourvu de  moyens  pécuniaires,  et  soupçon- 
neux de  la  fidélité  de  ses  partisans  ,  il  ne 
pouvait  envisager,  sans  éprouver  d'horribles 
alarmes ,  un  conflit  où  il  s'agissait  de  sa  cou- 
ronne et  de  sa  vie.  Les  trésors  laissés  par  son 
frère ,  les  sommes  provenues  des  dernières  con- 
fiscations ,  et  les  trois  dixièmes  obtenus  du  clergé, 
tout  avait  été  dépensé.  Il  n'osa  pas  convoquer 
un  parlement  pour  demander  un  subside ,  ni 
solliciter  un  don  gratuit,  quand  lui-même  les  avait 
déclarés  illégaux  et  inconstitutionnels.  Cepen- 
dant la  nécessité  le  força  d'adopter  cette  mesure , 
en  lui  donnant  un  autre  nom  :  et ,  en  arrachant 
aux  plus  riches  citoyens  diverses  sommes  qui 
remplirent  ses  coffres ,  il  perdit  le  peu  d'affection 
_^ # 

(i)J*ai  entendu  raconter  par  des  gens  qui  avaient  le  secret 
de  son  intérieur  ,  «que  son  esprit  n'ëtait  jamais  tranquille, 
3)  et  qu'il  ne  ^e  croyait  jamais  en  sûreté.  Quand  il  sortait ,  il 
»  roulait  les  yeux  de  tous  côtés,  il  avait  le  corps  plastronné  et 
D  portait  sans  cesse  la  main  à  son  poignard  ;  sa  contenance, 
»  ses  manières  étaient  celles  d'un  homme  prêt  à  frapper.  U 
)>ne  dormait  point  la  nuit ,  il  restait  éyeiUé  sur  son  lit, 
»  plongé  dans  des  réflexions  profondes  ;  les  soucis  et  les 
»  craintes  l'accablaient  de  fatigue  ;  il  sommeillait  et  ne  repo- 
»  sait  pas  ;  d'effrayants  fantômes  le  poursuivaient ,  quelque- 
»  fois  il  se  levait  en  sursaut ,  sortait  de  son  lit ,  et  courait 
»  autour  de  la  cham)>re  ;  ainsi  ce  cœur ,  toujours  agité , 
»  était  sans  cesse  en  proie  à   des  impressions  fatigantes , 
9  et    au  souvenir  terrible   de  ses  abominables    forfaits.  » 
9Iore,  69. 
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qu'ils  lui  avaient  encore  conservée  (i).  Il  ne  sa- 
vait plus  à  qui  se  fier  ni  de  qui  se  méfier.  Des 
défections  journalières  l'amenèrent  à  soupçonner 
la  fidélité  de  ses  amis  les  plus  dévoués.  Sir  Wal- 
ter  Blount,  le  gouverneur  de  Ham,  passa  au  ser- 
vice de  Henri  avec  son  prisonnier  le  vieux  comte 
d'Oxford  :  plusieurs  officiers  de  Calais  ,  et  les 
sheriffs  de  quelques  comtés  suivirent  cet  exem- 
ple, et  de  nombreuses  émigrations  de  la  côte 
doublèrent  les  rangs  des  exilés.  Mais  nul  ne  lui 
dopna  plus  d'inquiétude  que  lord  Stanley,  sei- 
gneur dont  rinfluence  était  immense  dans  le 
Cbeshire  et  le  Lancashire.  D'un  côté ,  il  avait 
çervi  Richard  avec  un  zèle  infatigable  :  de  l'au- 
tre ,  il  avait  épousé  la  mère  du  prétendant  à  la 
couronne.  Afin  de  l'attacher  encore  plus  à  ses 
intérêts ,  le  roi  l'avait  comblé  de  faveurs  ;  mais 
en  même  temps  ,  pour  l'avoir  toujours  sous  ses 
yeux  ,  il  l'avait  fait  intendant  de  sa  maison.  Et 
enfin ,  lorsque  lord  Stanley  lui  demanda ,  au  nom 
de  ses  apciens  services ,  la  permission  de  visiter 
ses  possessions ,  Richard  n'y  consentit  qu'avec 
peine ,  et  il  retint  à  la  cour  le  lord  Strange , 
comme  caution  de  la  fidélité  de  son  père  (2). 
Enfin  le  roi  fut  informé  par  ses  émissaires  que 

(i)  Gomme  le  roi  ne  voulait  pas  qu'on  donnât  le  nom 
de  a  don  gratuit  »  à  ces  exactions ,  le  peuple  les  appela 
«  don  forcé.  »  Gont.  GroyI.  67^2. 

(2)  Gont.  Croyl.  673. 
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le  comte  de  Rîdhmond ,  avec  la  permission  de 
Charles,  avait  levé  une  armée  de  trois  mille 
aventuriers ,  la  plupart  Normands ,  et  qu'une 
flotte  se  tenait  à  Tembouchure  de  la  Seine  pour 
les  transporter  en  Angleterre  (aS  jain.).  11  affecta 
de  recevoir  ces . nouvelles  avec  joie;  et  sur-le- 
champ,  pour  préparer  le  public  à  Tévènement , 
il  publia  une  proclamation  longue  et  artificieuse. 
Il  y  établissait  que  «  les  rebelles  et  traîtres  au 
»  roi ,  morts  civilement  et  proscrits  par  Tautorité 
»  de  la  haute  cour  du  parlement,  et  dont  plusieurs 
vêtaient  connus  pour  assassins ,  adultères  et  vo« 

•  leurs  ,  avaient  renoncé  à  leur  pays  natal ,  et  s'e- 
staient en  premier  lieu  voués  à  l'obéissance  du 
»  duc  de  Bretagne,  auquel  ils  avaient  fait  des  pro- 
3  messes  si  dénaturées  et  si  abominables  que  ce 
^prince  les  avait  rejetées  ;  qu'ils  s'étaient  ensuite 
>  livrés  à  l'ancien  ennemi,  du  roi ,  Charles,  qui  se 

•  qualifiait  du  titre  de  roi  de  France,  et  avaient 
«choisi  pour  leur  chef  Henri  Tudor,  qui  n'était 
»  qu'un  descendant  bâtard  et  par  son  père  et  par 
»sa  mère,  et  qui  par  conséquent  n'aurait  jamais 
i>àla  couronne  d'Angleterre  d'autre  droit  que 
»  celui  de  la  conquête  ;  que  ce  même  Henri  Tu- 
»dor,  pour  achever  son  détestable  projet ,  à  l'aide 
»de  Tancien  ennemi  du  roi ,  Charles  de  France, 
»  était  convenu  avec  lui  d'abandonner  à  perpé- 
»tuité  tous  les  droits  du  roi  d'Angleterre  à  la 
»  couronne  de  France,  la  Normandie,  l'Anjou, 
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»le  Maiine ,  la  Guyenne  9  Calais  et  les  froûtièfes, 
9  et  de  égarer  les  armes  de  France  des  armes 
»  d'Angleterre  pour  toujours  ;  que ,  pour  preuve 
>de  son  projet  de  conquête  ^  ledit  Henri  Tudor 
»  avait  disposé  dès  archevêchés.,  évêchés  et  autres 

>  dignités  spirituelles  9  ainsi  que  des  duchés , 
9  comtés  j  baronies  et  autres  héritages  que  les 
«chevaliers 9  écuyers  et  gentilshommes  possé* 
»  daient  dans  le  royaume  ;  qu'il  avait  dessein  de 
»  changer  et  de  renverser  les  lois  d'Angleterre  ^ 
9 et  de  se  livrer  à  de  cruels  assassinats,  meur- 
»tres,  rapines,  exhérédations ,  comme  on  ne 
tTavait  jamais  vu  dans  aucun  royaume  chrétien. 

>  C'est  pourquoi  le  roi  voulait  que  tous  ses  sujets  9 
»  en  bons  et  fidèles  Anglais  9  s'engageassent  de 
itout  leur  pouvoir  à  la  défense  de  leurs  person* 
»nes,  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  de 
»  leurs  biens  et  héritages,  et  à  agir  comme  lul^ 

•  prince  diligent  et  courageux,  qui  dévouerait  sa 
»  personne  royate  à  toutes  les  peines  et  à  tous  les 
»  travaux  en  cette  circonstance ,  pour  le  bonheur 
»  et  la  sâreté  de  ses  fidèles  sujets  :  il  voulait  aussi 
»  que  ses  fidèles  sujets  se  tinssent  prêts ,  dans  leur 
»  meilleur  équipement,. pour  l'accompagner  à  la 
»  guerre  quand  il  en  donnerait  Tordre  par  pro^ 

•  clamatîon  ou  autrement,  afin  de  résister  aux- 
»d(ts  i-ebelles ,  traîtres  et  ennemis  du  roi  (t).  » 

-^—"—^^^  ■  ■■    -f ^      ■     .t         ■    ■     '.      .i-      -     ■  ■    ■  ■■    ■       ■        I         M*^ 

(i)  Feim.    u>  3i 8*326.  Paî  abrégé  cette  proctamaUon , 
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Après  avoir  donné  des  instructions  à  ses  amis 
des  comtés  maritimes,  et  établi  des  poètes  de 
cavalerie  sur  les  grandes  routes,  pour  trans- 
mettre promptement  les  nouvelles ,  Richard 
envoya  chercher  le  grand  sceau,  et  fixa  son 
quartier  -  général  à  Nottingham.  Il  s'y  trouvait 
plus  rapproché  de  ses  partisans  du  nord ,  sur  la 
fidélité  desquels  il  comptait  principalement ,  et 
de  là ,  comme  d'un  centre ,  il  pouvait  veiller  aux 
extrémités  du  royaume.  Le  i**  d'août,  son  com- 
pétiteur partit  d'Harfleur  :  le  7  ,  il  débarqua  au 
port  de  Milford ,  et  dirigea  sa  marche  à  travers 
les  districts  du  nord  du  pays  de  Galles ,  con- 
trée toute  dévouée  aux  intérêts  des  Stanleys. 
Il  ne  rencontra  ni  opposition,  ni  encourage- 
ment. Si  les  chefs  gallois  n'arrêtèrent  pas  sa 
marche ,  peu  d'entre  eux  rejoignirent  son  éten- 
dard ;  et,  quand  il  prit  possession  de  Shrewsbury, 


mais  j'ai  conserve  autant  que  possible  les  mots  mêmes ,  afin 
que  le  lecteur  puisse  voir  combien  ce  langage  approche  du 
langage  actuel.  Elle  est  datée  du  33  de  juin  an  a  ^  que 
Fenn.  dit  être  l'annëe  1484  i  mais  comme  Richard  ne  com- 
mença à  régner  que  le  26  de  ce  mois ,  ce  devrait  être  l'an- 
née i485^. 

*  Cette  note  ,  fiiite  pour  attirer  l'attéiition  du  lecteur  anglais  sur 
le  langage  de  la  proclamation ,  n'a  d'intérêt  que  pour  les  Français 
qui  parlent  la  langue  anglaise ,  et  qui  voudraient  consulter  l'orlgi- 
nal.  Je  la  supprimerais  si  elle  ne  fixait  une  date.  C'est  le  seul  motif 
qui  m'ait  engagé  à  la  conserver.  (  Note  du  traducteur.  ) 
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son  armée  n'excédait  pas  quatre  mille  hommes. 
Une  semaine  s'écoula  avant  que  Richard  eût  con- 
naissance de  son  arrivée  ;  mais  il  envoya  sur-le- 
çhamp  des  ordres  à  tousses  sujets  pour  le  rejoindre 
à  Leicester,  menaçant  ceux  qui  y  manqueraient 
des  plus  terribles  châtiments.  Le  duc  de  Nor- 
folk obéit  avec  les  habitants  des  comtés  de  Test^^ 
le  comte  de  Northumberland  avec  les  troupes 
levées  dans  le  nord ,  le  lord  Lovel  avec  celles  du 
Hampshire ,  et  Brakenbury  avec  celles  de  Lon- 
dres ;  mais  l'homme  qu'il  redoutait  le  plus  »  le 
lord  Stanley^  répondit  qu'il  était  retenu  au  lit 
par  suite  d'une  transpiration  arrêtée.  Cette  feinte 
ne  trompa  nullement  le  roi,  et  lord  Strange, 
craignant  pour  sa  vie,  essaya  de  s'échapper.  Il 
fut  découvert,  pris,  et  forcé  d'avouer  que  son 
oncle,  sir  William  Stanley,  chambellan  des 
Galles  du  nord,  et  sir  John  Savage,  s'étaient 
engagés  à  se  joindre  aux  envahisseurs;  mais  il 
protesta  que  son  père  ignorait  leurs  intentions , 
et  déclara  .qu'il  était  déjà  en  route  pour  re- 
joindre Tétendard  royal.  On  lui  permit  d'écrire 
à  lord  Stanley,  et  de  l'engager  à  accélérer  sa  mar- 
che, s'il  voulait  sauver  la  vie  de  son  ûls  (i). 

'  A  Leicester ,  le  roi  se  vit  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse  et  bien  équipée,  qui,  si  elle  eût  été 
attachée  à  son  chef ,  aurait  pu  écraser  le  petit 

I 

(i)  Cout.  Croyl.  573. 
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nombre  de  soldats  qui  soivaient  la  bannière  de 
son  compétiteur.  Mais  Henri,  rassuré  parles  pro*- 
messes  de  ses  partisans  secrets,  continua  de  hâter 
sa  marche,  comme  s'il  eût  été  pressé  de  courir 
lui-même  à  sa  propre  destruction.  H  passa  la 
Se?ern  à  Shrewsbury  :  à  Newport,  il  fut  rejoint 
par  les  tenanciers  de  Talbot  :  à  Stafford ,  il  eut 
une  conférence  secrète  avec  sir  Guillaume  Stan- 
ley ;  il  consentit ,  afin  de  sauver,  s'il  était  pos- 
sible,, la  yie  de  lord  Strange,  à  ce  que  les  Stanleys 
parussent  conserver  une  apparence  d'hostiKté, 
et  reculassent  constamment  deyant  lui  à  mesure 
qu'il  avancerait.  Le  21  d'août,  Richard  partît 
de  Leicester,  la  couronne  en  tête,  et  campa  à 
deux  milles  environ  de  la  ville  de  Bostworth.  La 
même  nuit,  Henri  s'avança  de  Tamworthà  Ather- 
ston ,  où  il  retrouva  les  Stanleys ,  et  où  il  fut 
encouragé  par  l'arrivée  de  nombreux  déserteurs^ 
de  l'ennemi.  Le  matin,  les  deux  armées  (celle 
de  Richard  était  deux  fois  plus  forte)  s'avancè- 
rent vers  Redmore  :  et  les  avant-gardes,  comman- 
dées par  le  duc  de  Norfolk  et  le  comte  d'Oxford, 
engagèrent  le  combat.  Richard  fut  étonné  de  re- 
connaître les  Stanleys  dans  l'armée  ennemie,  de 
voirie  comte  de  Northumberland  rester  dans  Tin- 
action  à  son  poste,  et  ses  troupes  prêtes  à  fuir  ou 
à  passer  à  son  compétiteur.  Dans  l'espoir  de  ren- 
contrer Henri,  il  se  détermina  à  tout  risquer  dans 
cette  journée,  ou  à  périr  dans  la  tentative.  Il  piqua 


« 

«on  cheval  ;  et ,  s'écriant  :  «  trahison  !  trahison! 
»  trahison  (i)!»  il  tua  de  sa  main  sîr  William  Bran- 
doia  ,  qui  portait  Fétendard  ennemi ,  renversa 
sir  John  Cheney,  et  porta  un  coup  terrible  à  son 
rival  ;  mais  il  fut  accablé  par  le  nombre,  renversé 
de  son  cheval,  et  tué  sur-le-champ.  Lord  Stanley, 
lui  arrachant  la  couronne ,  la  plaça  sur  la  tête 
de  Henri ,  et  le  vainqueur  fut  immédiatement 
s  alué  des  cris  de  «  longue  vie  au  roi  Henri  !  »  Dans 
la  bataille  et  à  la  poursuite,  furent  tués  le  duc  de 
Norfolk  et  le  lord  Ferrers,  quelques  chevaliers  et 
environ  trois  mille  hommes.  Les  vainqueurs  per- 
dirent peu  de  monde  :  et,  pour  ajouter  à  leur 
satisfaction,  lord  Strange,  que  Richard,  au 
commencement  de  la  bataille  y  avait  ordojuné  de 
décapiter ,  s'échappa  dans  la  mêlée,  et  vint  re- 
trouver son  père.  Le  cadavre  du  feu  roi  fut  dé- 
pouillé ,  placé  sur  un  cheval  derrière  un  pour- 
suivant d'armes,  et  conduit  à  Leicester,  où, 
après  avoir  été  exposé  pendant  deux  jours ,  il  fut 
inhumé,  avec  peu  de  cérémonie,  dans  l'église  de 
Grey-friars  (moines  gris).  Henri  fit  son  entrée  ' 
dans  la  ville  avant  le  corps,  et  avec  la  même  pompe 
qui  environnait  Richard  quand  il  en  sortit  la 
veille.'  Il  eut  soin  toutefois  de  ne  pas  ensan- 
glanter son  triomphe.  De  tous  les  prisonniers  , 
trois  seulement  furent  mis  à  mort ,  le  fameux 

(i)Boss.  ^i8. 


^ 
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Catesby  et  deux  personnes  du  nom  de  Brecher, 
qui  probablement  avaient  mérité  cette  distinc- 
tion par  leurs  crimes  (i). 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  sut  le  caractère 
de  Richard.  S'il  fut  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  on  l'accusa,  ce  ne  fut  qu'un  monstre  sous  là 
forme  humaine.  Il  a  existé ,  à  la  vérité ,  dans  les 
temps  nqiodernes ,  des  écrivains  qui  ont  essayé 
de  prouver  son  innocence:  mais  leurs  arguments 
sont  plus  subtils  que  concluants,  et  ne  paraissent 
que  des  conjectures  sans  fondement,  qui  s^éva-* 
nouissent  devant  l'évidence  qu'on  peut  toujours 
invoquer  contre  eux  (2). 


(i)Gont.  Groyl,  5y'5'5y5.  Ross.  218.  Fab.  5ao. 
(2)  Voyez  la  noU  B  à  la  fia  du  yolame. 
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CHAPITRE    III. 


HENRI  y II. 


PRINCES   CONTEMPORAINS. 


ncy.  D'inuaus.     sou    b'boomp. 


Frédéric  III. 


1487. 
Jacques  ir. 


mou  M  VBAHCB. 


OiwIm  viu  , 

1498. 
LoQÎi  zu. 


mon  NKVAOIB. 


Inbclb.  iBoé. 
Ferdinand. 


VAVB8. 


Imioeent  tui, 
149  s. 

AletMulr»  tui , 
l5o3. 

Pi«ni,  |5of. 

Mmh. 


Conduite  du  parlement,  •—  Mariage  du  roi.  -^  Insurrection 
en  faveur  d'un  prétendu  comte  de  -Wàrwick.'.  —  Couron- 
nement de  la  reine.  —  Guerre  enBretagOie.  —'  Imposture 
de  Perkin  Warbeck.  — «  Il  est  exécuté  —  ainsi  <pie  le 
comte  de  Warwick.  —  Traita  avec  la  France.  —  Avec 
FÊcosse.  — Avec  l'Espagne.  —-Mariage  et  moH  du  prince 

.  Arthur.  —  Rapacitë  de  Henri.  -— Sa  maladie  et  sa  mort. 
Son  caractère. 


Les  longs  débats  entre  les  maisons  de  Lan - 
castre  et  d'York  avaient  fait  couler  des  ruisseaux 
de  sang  en  Âjigleterre  :  par  un  heureux  con- 
cours de  circonstances ,  il  fut  donné  à  Henri  de 
Kichmond,  un  exilé,  un  aventurier,  sans  ri- 
chesses et  sans  titre ,  de  çèunir  les  intérêts  des 
c  deux  roses ,  »  et  de  léguer  à  sa  postérité  les 
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avantages  d'une  succession  non  disputée.  Des 
chaxnpjsdâBosworjth  ,  il  se  rendit  à  Lekester.  Lsl 
victoire  avait  njis  la  couronne  sur  5a  tête;  l'ab- 
sence de  tous  rivaux  lui  s^ssurait  la  possession  acr 
tuelle  de  la  souveraineté.  Màis-une  question  em- 
barrassante se  présenta  :  Sur  quel  titre  fondait- 
il  ses  droits?  Était*^  siir  isôii  îéxtraction  directe? 
maisrhérédîtéjen  supposant  mêipe  qu'elle  appar- 
tîntà.lamaifiûix.de  Lancastre  ^  et  non  à  la  maison 
4'Yotk,  né  pouTBÎt  passer  à  une  branche  îUégi-* 
time.i  quî,  poxit  éviter  tout  pu  jet  de  discussion, 
ivait  été  è^-iginaîreniient  déclarée  inhabile  à  soc- 
eéde^  par  .lin  acte  ^u  parlenient.  Les  faisait -il 
dépendre  de  son  mariage  arrêté  avec  la  princesse 
^lif  ^tli<^  rQaig..soa  orgueil  s 'abaisserait-il  à  re- 
cevoir le  sceptre  d'une  femcne  qui  représentait 
une  fatnitte^lyale  et  détestée?  c'eût  été  justifier 
le  détrônément  de  Henri  VI,  se  reconnaître 
«oÂ^-mêmeroî  p^ir  courtoisie  «  et  exclure  ses  en- 
fants du^  trône  ^  s^l  venait  à  contracter  un  autre 
mariage.  Restait  le  droit  de  conquête  ;  mais , 
quoiqu'il  pût  présenter  sa  dernière  victoire  comme 
la  preuve  que  le  ciel  approuvait  ses  prétention8(i)9 


'■■ ■     '        I  «    I      •         *    ■  I      ■   I    M     I     >J      ^H    t  I 


(i)  Oti'î^taît  g^^alement  persuadé,  à  <;ette  époque  ,  que 
cUn9  jies  duqls.  particuliers ,  ainsi  que:  dans  les  bataîlltfff  ^  Fë* 
yénem^at  conJS^inait  le  droit  du  parti  vainqueur.  Henri  y.  jèaIi 
allusion  dans  le  parlement.  Rot,' pari,  vi  y  ^68.  La  même  doc- 
trine avait  été  ofuyertement  maintenue  poiir  Edouard  IV. 
m  Dana  It  s  qiwreiles  et  les  diicusaioBS  qui  s^lé  veut  entra  dievc 


\ 
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il  n'o9i^pTom>nQex  le  mot  de  coaquête;  car  il 
eût  jeté  àJa  fûi$.  $es  amis  et^es  ennemU  dans 
une  lig^e- comipuue  contre  lui  (i),  La  que^tioa 
devint  Iç-^jj^t  d'une  déllbératjyon  longue  et  em-« 
barrafi&aate  ;  et  Ton  résolut  enfin  de  suivre  une 
VH^mhç  quiff  en  assurant  la  couronne  au  roi  et  à 
g^$  béritiersN^n^généraly  ne  mettrait ren  diseussioa 
m^M^n  dri^it 2  qi  celui  de  la  pripces6e(2). 
.  Le  lupteur  a  vi|  que  Richardi  avant  sa  mort  » 
avait  désigné  pour  son  successeur,  Jean  de  1{^ 
Pôle,  ^omte  de  Lincoln,  wn  nev@^*  Henri  ne 
paontra  que  dq  dédain  pour  sa  personne  et  se» 
droits  préteïidus  :n»aiâ  il  existait  un  anfre  prince^ 
Edouard  Plantagenet ,  fils  du  dernier  duc  de  Cla^ 
?epise  f  qtfjl  ae  voyait  quVec  une  ei^trême  ja- 
lousie. Après  l'exécution  de  Clarence ,  Édouar4 
avait  fait  venir  cet  enfant  à  sa  cour ,  et  l^avait 
jfcréé  <^mte  de  Warwick ,  titre  que  portait  son 
aïeul.  Richard  même,  quand  il  eut  perdu  son 
propre  fils,  lai  avait  d'abord  conl^é  les  honneurs 


yprmces  au  s^i^t  dç  la  royale  paissanqç  souveraine ,  la 
»  preuve  la  plus  ëvidente  de  la  vérité ,  du  bou  droit  et  de  la 
»  volonté  de  Bien  ne  se  pieut  établir  que  par  l'argument  de 
»;la  raison ,  de  Tautoritë ,  et  surtoot  de  la  vicloire  dans  les 
»  ^^ombat^.  »  .B.ym«  xx ,  7 1 o. 

(x)  Piirçeque  Ton  pensait  qu'un  conquérant  pouvait  dé- 
posséder dé  leurs  iîefs  tous  ceux  qui  les  tenaient  du  prince 
vaincu.  {Note^U'oducteur.) 

(2)  Bacon ,  2-4* 


n 
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d'héritier  présomptif  ;  mais  ensuite ,  craignant 
qu'il  ne  deyînt  un  dangereux  compétiteur ,  il  l'a- 
vait enferipé  au  château  de  Shériff-Hutton,  dans 
le  Yorkshire.  Le  premier  acte  du  nouveau  roi,  à 
Leicester,  fut  de  transférer  le  jeune  {)rince,  âgé 
seulement  de  quinze  ans ,  de  sa  prison  du  nord 
à  la  Tour ,  lieu  de  plus  grande  sûreté.  Le  public 
eut  pitié  de  cette  innocente  victime  5  qui ,  peut 
satisfaire  l'ambition  des  autres ,  était  ainsi  con- 
damnée depuis  son  enfance  à  un  emprisonne- 
ment perpétuel  :  et  le  lieu  choisi  pour  sa  déten- 
tion, dernièrement  teint  du  sang  des  princes, 
était  regardé  comme^  un  triste  présage  de  sa  dès* 
tinée.  La  princesse  Elisabeth  avait  été  sa  com- 
pagne de  captivité  à  Shéfiff-Hutton.  Richard  Vf 
avait  envoyée  à  la  première  nouvelle  de  lïnva- 
sion  :  Henri  ordonna  qu'un  cortège  de  gentils- 
hommes là  ramenât  à  la  maison  de  sa  mère,  à 
Londres  (i). 

La  chute  de  l'usurpateur  excita  peu  de  regrets. 
Aucun  de  ceux  qui  avaient  gémi  sur  la  cruelle 
destinée  de  ses  innocents  neveux,  ne  pouvait  dé- 
plorer la  sienne.  Lorsque  le  vainqueur  entra  dans 
la  capitale  (28  août.) ,  il  y  fut  reçu  avec  de  sin- 
cères démonstrations  de  joie.  Le  maire  et  les  prin- 
cipaux citoyens  allèrent  à  sa  rencontre  à  Horn- 
sey-park ,  et  il  leur  donna  sa  main  à  baiser. 


(i)  Bacon,  x. 
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Comme<  il  traversait  les  rues  dans  une  voiture 
fermée,  la  foule  obstruait  son  passage,  afin  de 
contempler  et  saluer  le  libérateur  de  la  nation(i). 
On  portait  devant  lui  les  trophées  de  sa  victoire, 
les  trois  étendards  qui  avaient  conduit  sa  petite 
armée  au  combat,  et  qu'il  offrit  dévotement  sur 
Tautel  de  Saint-Paul  (2).  Mais  son  couronnement 
fut  ajourn^,  et  la  joie  publique  suspendue  par 
l'irruption  soudaine  d'une  maladie,  qui  tirait  de 
ses  symptômes  prédominants  le  nom  de  maladie 
de  transpiration.  Elle  éteignait  généralement  là 
vie  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures  ;  et  l'on 
peut  se  faire  quelque  idée  de  ses  ravagea,  en  appre 
nant  qu'en  huit  jours ,  elle  enleva  les  deux  lords 
maires  qui  se  succédèrent,  et  six  des  aldermen 
de  Londres.  Après  un  mois,  soit  qu'elle  cédât  à 
une  plus  grande  expérience  des  médecins,  ou  à 
la  fraîcheur  de  la  saison,  sa  violence  commença 
à  diminuer  (3)  ;  et  le  nouveau  roi  fut  couronné 

(i)  André ,  qui  était  présent,  récita  des  vers  en  son  hon- 
neur. -^Domit.  A,  xvzii. 

(2)  Ces  étendards  étaient  une  «  y  mage  de  saint  George  et 
un  dragon  ronge  de  feu ,  terrassé.  »  Hall.  i.  Ces  mots  sont 
en  français  dans  Foriginal.  (  Note  du  traducteur.  ) 

(5)  Lorsque  plusieurs  personnes  eurent  été  enlevées  9 
on  découvrit  que  si  le  malade  se  tenait  tranquille  pendant 
vingt- quatre  heures  ,  et  évitait  tout  ce  qui  pouvait  ajouter 
à  la  chaleur  qu'il  éprouvait  ou  lui  donner  du  froid  ,  il 
guérissait  généralement.  -  Par  ce  traitement  raisonné  ,  la 
morlalité  diminua  beaucoup ,  quand  la  maladie  reparut  en 
V.  27     ' 
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parle  cardinal  archeyèque  de  Canterbary.  Â  cette 
occasion,  il  créa  douze  cheraliers  bannerets;  et 
l'oncle  du  roi ,  le  comte  de  Pembroke ,  fut  élevé 
à  la  dignité  de  duc  de  Bedford,  lord  Stanlej  à 
celle  de  comte  de  Derbj ,  et  sir  Édouard'Cour- 
teneyàcelle  de  comté  de  Devon  (i).  En  même 
temps,  il  composa  un  corps  d*arcliers  d'élite ,  au 
nombre  At  cinquante  ,  qui  devaient  l'accompa- 
gner sous  le  nom  de  bourgeois  de  la  garde.  Cette 
institution  excita  quelque  surprise  ;  mais  Henri 
allégua  pour  sa  défense,  que  les  princes  étrangers 
regardaient  une  garde  particulière  comme  un 
entourage  nécessaire  à  la  dignité  royale  (2). . 

Dés  qu'il  eut  été  couronné ,  le  roi  convoqua 
un  parlement;  et  quand  la  chambre  des  com- 
munes lui  présenta  son  orateur,  il  eut  soin  de 
leur  faire  savoir  que  «  il  était  monté  sur  le  trône 
»par  le  droit  de  sa  naissance,  et  par  la  volonté  de 
»  Dieu  qui  lui  avait  donné  la  victoire  sur  son  en- 
»  nemi  au  champ  de  bataille.  »  Mais  de  crainte 
qu'ils  ne  fussent  alarmés  par  ces  dernières  pa- 
roles, il  ajouta  que  chacun  devait  continuer  «  à 


Angleterre,  quoiqu'elle  se  montrât  toujours  fatale  à  des 
milliers  d'hommes  en  Flandre  ei  en  Allemagne .  Hall.  3, 
4*  Bacon  ,  6. 

(1)  Cont,  Crojl.  677.  Bacon,  6,  Hall.  3. 

(2)  Hall.  5.  Il  est  cependant  certain  que  les  autres  rois 
avaient  en  des  gardes  d'archers  ;  mais  ce  n'était  proba- 
blement que  dans  des  occasions  particulières. 
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»  jouir  de  ses  droits  et  de  ses  héritages ,  à  Texcep- 
»tion  des  personnes  qui,  dans  le  présent  parle- 
»  nient,  seraient  punies  pour  leurs  offenses  envers 
»  sa  majesté  royale  (i).»  Quand  les  commîmes 
revinrent  à  leur  chambre ,  il  s'éleva  une  diffi- 
culté imprévue.  Un  grand  nombre  de  membres 
avaient  été  proscrits  par  le  dernier  roi.  Pou- 
vaient-ils siéger  comme  législateurs?  le  roi  lui- 
même,  qui  les  avait  convoqués  sans  distinction, 
n*avait-il  pas  été  proscrit?  Cet  acte  de  rigueur 
ne  dcvaît-il  donc  pas  être  rapporté?  Henri  fut 
mécontent  de  la  hardiesse  de  ces  questions  :  mais 
il  dissimula  son  ressentiment,  il  consulta  les  ju- 
ges, qui  répondirent  qu'en  ce  qui  concernait  le 
roi  lui-même,  la  couronne  avait  effacé  toutes  les 
dif&cultés  relatives  à  la  légalité  de  sa  naissance: 
mais  que  les  membres  que  la  loi  avait  frappés 
devaient  cesser  de  siéger,  jusqu'à  ce  qu'une  auto- 
rité, revêtue  des  pouvoirs  nécessaires,  eût  annulé 
leurs  condamnations. Cet  avis  fut  suivi  :  tous  ceux 
que  Richard  avait  privés  de  leur  héritage  furent 
réhabilités  par  un  seul  acte ,  et  Ton  rendît  des 
ordonnances  particulières  en  faveur  de  la  mère 
du  roi ,  des  ducs  de  Bedford ,  de  Buckingham  et 
d'Oxford,  des  lords  Beaumont,  Wells,  Clifford, 
Hungerford,  Roos,  et  plusieurs  autres.  Le  nom- 


»  » 


(i)  Rot.  pari.  VI ,  368. 

a;. 
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brie  de  ceux  qui  profitèrent  de  cette  mesure  8*é* 
leva  à  cent  sept  (1). 

Les  actes  qui  suivirent  sont  importants  et  in- 
téressants, i""  Henri  procéda  avec  précaution  et 
sagesse  à  établir  la  successiion  a  la  couronne  par 
des  actes  législatifs.  Jaloux,  comme  il  Tétait,  des 
prétendus  droits  de,  lu  maison  de  Lancastre,  il 
sentait  aussi  que  celui  delà  princesse. Elisabeth 
serait  le  plus  ferme  appui  de  son  trône.  Il  .sur- 
veilla donc  tous  ces  actes  avec  la  plus  scrupuleuse 
sollicitude.  Affaiblir  le  droit  de  la  reine,  c'eiit  été 
nuire  à  ses  propres  intérêts  :  le  confirmer,  c'é- 
tait encourager  le  bruit  qu'il  avait  peu  de  con- 
fiance dans  son  propre  titre.  Il  refusa,  en  consé- 
quence f  de  faire  revivre  l'acte  de  Henri  iV,  qui 
établissait  la  succession  dans  la  ligne  de  Jean  de 
Gand,  et  de  révoquer  .celui  d'Edouard  IV,  qui  la 
plaçait  dans  la  ligne  de  Lionel,  duc  de  Glarence. 
11  ordonna,  dans  son  propre  intérêt,  que  tous 
les  registres  qui  faisaient  quelque  mention  de  sa 
proscription,  fussent  biffés  et  mis  hors  de  raug(2). 
En  faveur  de  ses  prédécesseurs  de  la  maison  de 
Lancastrc,  il  ajinula  l'acte  d'Edouard  IV,  qui 
déclarait  Henri  IV  et  Henri  V  usurpateurs , 
Henri  YI  usurpateur  et  traître,  Marguerite  et 

* 

(i)Rol.  pari.  VI ,  273  ,  278 ,  280-287.  Year-Book,  Tenu. 
Mich.  I ,  Henri  vu ,  5.  Bacon ,  8. 
(2)Baeony9.  .    . 
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Edouard ,  l'épouse  et  le  fils  de  ce  monarque 
traîtres,  et  tous  les  héritiers  de  Henri  de  Derby, 
incapables  de  posséder  aucun  bien,  ou  dlié- 
rîter  d'aucun  domaine,  dignité,  prééminence, 
héritage  ou  possession  quelconque  dans  le 
royaume  (i).  Et,  en  faveur  d'Elisabeth,  il  cassa 
l'acte  de  la  première  année  du  règne  de  Ri- 
chard III ,  qui  déclarait  cette  princesse  illégi- 
time, ainsi  que  tous  les  autres  enfants  de  son 
père ,  par  Elisabeth  Gray.  Par  respect  pour  sa 
dignité,  puisqu'elle  devait  être  reine,  on  ne  lut 
dans  aucune  chambre  ni  le  titre  ni  le  corps  de 
l'acte.  De  l'avis  des^  j"g^s,  on  ne  le  désigna  que 
par  les  premiers  mots  :  on  ordonna  alors  que  l'o- 
riginal fût  brûlé  et  que  toutes  les  personnes  qui 
en  possédaient  des  copies  eussent  à  les  remettre 
au  chancelier ,  avant  Pâques  ,  sous  peine  d'a- 
mende ou  d'emprisonnement  (2).  Dans  l'acte  de 


(i)  Rot.  pari.  Ti  9  288.  Uu  acte  fut  aussi  passe ,  qui  ren- 
dait à  Elisabeth ,  veuve  d'Edouard  IV  ,  les  mêmes  litres  et 
dignités  dont  elle  aurait  joui,  sans  la  disposition  prise  contre 
elle  sous  Richard  III.  On  lui  restitua  la  capacité  de  citer  en 
justice  ou  d'y  répondre  ,  de  recevoir  ou  de  donner  des 
biens  ,  des  terres  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  lui  rendit 
son  douaire.  Ihid. 

(a)  ïbid.  aSg.  Year-Book  ,  Terra.  Wil.  i.  Henri  VII  ,  5. 
Stillington,  évêque  de  Balh ,  qui  avait  fait  la  pétition  et  l'acte 
qu'on  rapportait  alors  ,  avait  été  arrêté  par  ordre  du  roî , 
inimëdiatement  après  la  bataille  de  Bosworth.  Nous  le 
voyons  ensuite   prisonnier  à   York,  «devenu  malade  par 
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succession  à  la  couronne,  on  ne  fit  aucune  men- 
tion d'Elisabeth,  ni  de  ses  héritiers  :1e  droitnaênae 
de  Henri,  dont  il  avait  parlé  avec  tant  d'ostenta* 
tion  dans  son  discours  à  la  chambre  des  com- 
munes ,  a  ce  droit  de  succession,  et  par  sa  nais- 
»sanceetparla¥olontéde  Dieu, fut  soigneusement 
»  passé  sous  silence,  et  Ton  arrêta  simplement 
»  que  l'héritage  de  la  couronne  était,  restait,  de- 
»  meurait  et  appartenait  à  la  personne  royale  du 
»  souverain  seigneur,  le  roi  Henri  TII,  et  aux 
> héritiers  légitimes  de  son  sang,  à  perpétuité, 
»  par  la  grâce  de  Dieu,  et  à  nul  autre  (i).  9  2"*  Mais 
cette  adroite  politique ,  et  en  particulier  ce  si* 
lence  sur  la  princesse,  parurent  alarmer  non 
seulement  les  partisans  de  la  maison  d'York, 
mais  encore  les  amis  de  Henri,  qui  avaient  espéré 
que,  par  l'union  de  la  rose  blanche  et  de  la  rose 

1»  ses  malheurs  et  sa  détention.  »  (  Drake's  Ëborac.  i23.  ) 
Il  fit  cependant  sa  paix  avec  Henri ,  fut  excepte  du  bill  de 
proscription,  et  obtint  un  pardon  génëraJ.  C'est  pour  cela 
que  Henri,  s'opposa  à  ce  qu'on  le  citât  devant  la  chambre  des 
lords  pour  avoir  composé  la  pétition  et  l'acte /d'illégitimité 
des  enfants  d'Edouard  lY.  Year»Book.  Ibid* 

(i)  Rot.  pari.  VI,  270.  Tandis  que  les  lords  avaient  ce 
bill  sous  les  yeux  ,  le  chancelier  assembla  tous  les  juges  , 
et  demanda  leur  opinion  pour  savoir  si  un  tel  acte,  supposé 
qu'il  passât,  aurait  l'effet  de  conserver  «les  franchises  et 
»  les  libertés  de  toute  personne  quelle  qu'elle  fût.  a>  Il  pa- 
raît qu'on  craignait  que  le  nouvel  acte  de  »i«ccession  n'eût 
l'effet  de  l'acquisition  par  conquête.  XiCS  juges  se  dëebré« 
rcnt  poui'  la  négative.  «  Tear-Book.  «Ter.  Wil»  Henri  ju^  aS. 
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rouge,  la  paix  domestique  succéderait  à  la  guerre 
et  aux  dissensions  civiles.  Lorsque  les  communes 
présentèrent  au  roi  le  subside  accoutumé  de  ton- 
nage et  pondage  pendant  sa  vie,  elles  y  joignirent 
une  pétition  pour  le  prier  de  vouloir  bien  •  preu* 
»  drepour  épouse  et  compagne  la  priileesse  Elisa- 
»beth,  mariage  que  Dieu,  selon  leurs  espérant 
»  ces  f  bénirait  par  la  naissance  d'une  race  de 
»rois  (i)*  »  Les  lords  spirituels  et  temporels  ^  se 
levant  de  leurs  sièges,  et  saluant  le  trône ,  ma-^ 
nifestètentla  part  qu'ils  y  prenaient^  et  Henri  ré- 
pondit gracieusement  qu'il  étaie  tout  disposé  à 
leur  accorder  leur  demande  (2).  5"*  Au  commen- 
cement même  de  la  session ,  le  roi  avait  parié  de 
cla  punition  de  ceux  qui  avaient  offensé  la  ma^ 
»  j^té  royale  :  •  l'expression  fut  remarquée  :  com- 
ment, demanda-t~on ,  le  dernier  monarque  et 
SCS  partisans  pouvaient-ils  avoir  offensé  la  ma-^ 
îesté  du  comte  de  RichoK^nd,  dans  un  temps 
où  il  n'avait  jamais  publiquement  avancé  aucune 
prétention  à  la  couronne?  Le  cas  différait  des 
antécédents  des  derniers  règnes.  Si  Benri  YI  et 
ses  amis  avaient  été  déclarés  traitrespar  Edouard, 
et  Edouard  et  ses  adhérents  par  Henri ,  dans 
chaque  occasion,  l'offense  supposée  avait  été 


(i)  De  slirpe  regutt.  HoL  pari .  'vit  373.  Je  tfoii  que  oette 
expression  «xtraordiuaire  signifie  les  rots  de  cbaqve  ligne. 
(2)  Ibid . 
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commise  contre  un  roi,  dont  le  droit  à  la  cou- 
ronne avait  été  préalablement  admis  par  le  parle- 
ment (i).  Mais  le  trésor  était  actuellement  épuisé  : 
Henri  avait  besoin  d'argent  pour  solder  ses  dé- 
penses et  récompenser  ses  compagnons  :  et,  mal- 
gré les  murmures  du  peuple ,  Richard  III ,  le  duc 
de  Norfolk ,  le  comte  d^  Surrey ,  les  lords  Lo- 
vell^  Zouch  et  Ferrers,  ainsi  que  plusieurs  che«» 
paliers  et  gentilshommes ,  formant  une  liste  de 
trente  individus ,  furent  portés  sur  un  acte  de 
proscription  (a).  4**  I-«'acte  de  reprise  des  biens 
qui  s'ensuivit,  fut  moins  odieux  et  plus  politique. 
Marchant  sur  les.  traces  dfs  premiers  monarques, 
le  rpi.révoqua  toutes  les  concessions  faites  par  la 
couronne^  depuis  la  trentième  année  du,  règne  de 
Henri  VI  ;  et  comme  les  donataires  étaient  prin- 
çipsilenient  4es  partisans  de  la  maison  d'York ,  iis 
furent  tous  mis  à  la  merci  du  roi,  qui^  selon  sa 
justice  ou  son  caprice,  eut  le  pouvoir  de  leur  ôter 
ou  (Je  confirmer lapossessiondeleurpropriété(3). 
5**  Avant  de, dissoudre  le  parlement,  il  accorda 
une  amnistie  générale  auxpartisans  de  Richard  ; 

(i)  Coat.  CroyL58i. 

(2)  Rot.  pari.  VI ,  275-Q78.  Dans  l'acte ,  Richard  est  ap- 
pelé, «ddnaturtS  me'chant;  il  est  accusé  de  parjure,  de 
»  trahison ,  d'homicide  et  de  meurtres  ,  en  répandant  le 
»  sang  des  enfants .  »  N'est-ce  pas  une  allusion  à  la  mort  de 
ses  neveux  ?  Je  ne  connais  point  d'autres  enfants  auxquels 
il  ait  arraché  la  vie. 

(3)  Rot.  pari.  VI,  336-384. 
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mais  pour  s'attribuét  à  lui  seul  tout  lé  mërîte  de 
cette  mesure ,  il  ne  voulut  pas  qu'elle  parût  pro- 
venir de  l'intercession  des  deux  chambres,  ni 
qu'elle  fût  publiée  par  leur  concours  (i).  6*  Du- 
rant les  vacances  ^  après  Noël ,  il  épousa  Ëlisa'^ 
beth  (2).  On  pensa  que  ce  retard  ne  ppvenalt 
que  du  désir  d'empêcher  que  son  nom  fût  inséré 
dans  l'acte  de  succession.  Quand  il  eut  obtenu 
ce  point,  il  s'empressa  de  se  rendre  aux  vœux 
de  son  peuple  et  de  son  parlement.  Si  l'ambition 
de  la  princesse  fut  flattée  de  cette  union,  on 
prétend  (j'ignore  d'après  quelle  autorité)  qu'elle 
eut  peu  de  motifs  de  satisfaction,  sous  Je  rapport 
du  bonheur  domestique;  que  Henri  la  traita  avec 
dureté  et  la  négligea  ;  et  que,  dans  sa  pensée,  ni 
la  beauté  de  sa  personne,  ni  la  douceur  de  son 
caractère  ,  ne  purent  expier  le  crime  capital  d'ê- 
tre issue  de  la  maison  d'York  (5).  . 

Comme  le  roi  et  la  reine  étaient  parents,  une 
dispense  avait  été  accordée ,  avant  le  mariage , 
par  l'évêque  d'Imola ,  légat  d'Innocent  VIII  : 


(i)  Bacon,  9. 

(a)  Gont.  Croyl.  58 1.  André  nous  dit qu^ÉdouardlV avait 
déjà  ofiert  la  main  d'Élisifbeth  à  Henri,  pendant  son  exil  en 
Bretagne  ;  mais  qu'on  regarda  cette  offre  comme  un  artifice 
pour  l'attirer  en  Angleterre.  Domit.  A*  xvnu 

(3)  Ceci  est  affirmé  par  tous  nos  historiens.  Le  lecteur 
verra  bientôt  quelques  raisons  qui  lui  feront  penser  qUe  cette 
assertion ,  pour  être  vraie,  doit  se  borner  au  moins  aux  pre^ 
miéres  années  du  régne  du  roi. 
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mais  Henri  s'adressa  au  pontife  lui«mêtne  pour  en 
obtenir  une  autre  :  son  but  aTOué  était  d'écar- 
ter toute  espèce  de  doute  sur  la  yalidité  du  tna- 
ïiage  ;  et  son  objet  réel  d'y  introduire  les  prin- 
cipes de  son'  acte  de  succession  j  afin  que  ces 
principes  reçussent  leur  sanction  de  l'autorité 
papale.  Innocent,  dans  son  rescrit,  nous  ap* 
prend  que,  conformément  à  la  représentation 
qui  lui  a  été  faite  au  nom  du  roi ,  la  couronne 
d'Angleterre  appartenait  à  Henri,  par  le  droit 
de  la  guerre  et  par  un  droit  de  succession  notoire 
et  incontestable ,  par  le  vœu  et  l'élection  des  pré- 
lats, des  nobles  et  des  communes  du  royaame, 
et  par  un  acte  des  trois  états  en  assemblée  de 
parlement;  mais  que,  néanmoins,  pour  mettrefin 
aux  guerres  sanglantes  causées  par  la  rivalité  de  la 
maison  d'York,  et  à  la  pressante  sollicitation  des 
trois  états,  le  roi  àrait  consenti  à  épouser  la 
princesse  Elisabeth ,  fille  aînée  et  véritable  hé- 
ritière d'Edouard  IV,  d'immortelle  mémoire  (i). 
Le  pontife,  en  conséquence,  à  la  prière  du  roii 


(i)  Immortalifl  fainœ  régis  Edvardi  ipittehlà  prîmogeaitam 
«t  TeravL  haDredem.  Rym.  xi ,  297.  Catte  ^  par  quelque  er- 
reur, a  tjraduil;  ce  mot  par  «  la  lëgitime-hërittére  du  royaunxe  ji 
(  II  825.  )  Lelecleur  peut  remarquer  Feoiprcssîon  de  <cT«r« 
3»  hseres ,  v  et  dass  un  autre  document ,  «  indubitata  h^res^  » 
Rjm.  XII  »  994*  Si  le  poutife  croyait  qu'Elisabeth  ëlait  l'hé* 
ritière  légitime  et  incontestable  de  son  père ,  il  devait  croire 
aussi  que  fie^  frères  avaient  përL 
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et  pour  conserver  la  tranquillité  du  royaume , 
confirme  la  dispense  qui  déjà  a  été  accordée,  et 
l'acte  de  succession  passé  en  parlement  :  il  dé- 
clare que  le  sens  de  cet  acte  est  que,  si  la  reine 
mourait  sans  enfants  avant  le  roi ,  ou  si  ses  en-» 
lants  ne  survivaient  pas  à  leur  père ,  la  couronne 
passerait ,  dans  ce  cas ,  aux  autres  enfants  de 
Henri,  sll  en  avait  d'un  mariage  subséquent  ;  et 
il  termine  en  excommuniant  tous  ceux  qui  ten- 
teraient dorénavant  de  le  troubler,  lui  ou  sa  pos*- 
térité,  dans  la  possession  de  ses  droits  (i).  L'exis* 
ténce  de  cet  acte  extraordinaire  prouve  toutes 
les  inquiétudes  du  roi  et  l'insuffisance  de  ses  pro- 
pres droits. 

Après  son  mariage  et  la  dissolution  du  parle-- 
ment ,  Je  nouveau  roi ,  à  l'exemple  de  ses  prédé*- 
cesseurs ,  résolut  de  signaler  le  commencement 
de  son  règne  par  une  tournée  dans  son  royaume. 
Les  habitants  des  comtés  du  nord  avaient  été 
très  dévoués  à  Richard.  Henri  espéra  qu'en  pas- 
sant l'été  parmi  eux,  il  les  attacherait  à  ses  in- 
térêts  (2  avril.  ).  il  célébrait  les  fêtes  de  Pâques 
à  Lincoln,  quand  il  fut  informé  que  lord  Lovell, 
avec  Humphrey  et  Thomas  Stafford ,  avaient 
quitté  inopinément  le  sanctuaire  de  Colchester, 
mais  que  le  but  d^  leur  fuite,  ou  l'objet  qu'ils  se 
proposaient,  restait  dans  un  profond  secret.  Dé- 

(i)Rym.Ibid. 
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daignant  ces  informations,  il  quitta  Lincoln 
pour  se  rendre  à  Nottingham  (6  avril.) ,  avec  une 
suite  nombreuse  et  éclatante.  De  Nottingham  ^ 
où  il  reçut  une  ambassade  du  roi  d'Ecosse  (17  avril;), 
il  continua  son  voyage;  mais  il  fut  arrêté  à  Pon^ 
tefract  par  la  nouvelle  que  lord  Lovell  avait  passé 
sur  cette  route,  avait  levé  une  armée  dans  les  en- 
virons de  Rippon  et  de  Middleham  ,  et  qu'il  se 
préparait  à  le  surprendre  à  son  entrée  à  York. 
Mais  la  cour  de  Henri  se  composait  actuellement 
de  la  noblesse  du  nord  et  du  sud  ;  leur  suite 
formait  une  armée  assez  nombreuse  et  bien 
équipée  :  et  en  deux  jours,  les  insurgés,  convain- 
cus de  la  supériorité  des  royalistes ,  se  dispersé^ 
rênt,  avec  la  permission  de  leur  chef.  Quelques 
uns  furent  pris  par  le  comte  de  Northumberland 
et  exécutés:  Lovell  lui-même  s'enfuit  et  se  rcn* 
dit  auprès  de  son  ami  sir  Thomas  Broughton 
dausle.Lancashire,  et  de  là  à  la  cour  de  Margue^ 
rite ,  duchesse  douairière  de  Bourgogne  (1).  A  la 
même  époque  ,  les  Staffords  avaient  fait  des 
préparatifs  pour  s'emparer  de  la  ville  de  Worces- 
ter;  mais  la  dispersion  des  insurgés  du  comté 


(1)  Hall. 9  5.  Bacon, II,  et  d^autres  encore,  nous  disent  que 
la  tentative  de  Lovell  eut  lieu  après  rarrivee  de  Henri  à 
York  ,  et  fut  arrêle'e  par  le  duc  de  Bedford.  J'ai  suivi  le 
journal  de  Tun  des  hérauts  qui  l'accompagna  à  la  cour.  Lcl. 
Coll.  IV,  186. 
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d'York  prouvait  linutilité  de  la  tentative  :  et  les 
deux  frères  cherchèrent  u a  asile  dans  Tcglise 
de  Golnham,  village  obscur  près  d'Abingdon. 
Humphrey  Stafford  en  fut  arraché:  il  fut  con^ 
damné  par  les  juges,  en  vertu  de  l'acte xie  pro- 
scription autrefois  prononcé  contre  lui,  et  il  subit 
à  Tyburn  la  mort  des  traîtres.  On  dit  que  le  plus 
jeune  frère  obtint  sa  grâce ,  sous  le  prétexte  qu'il 
n'avait  agi  que  par  l'impulsion  de  l'aîné  (i). 

JiC  roi  fit  son  entrée  à  York  avec  une  magni* 
ficence  royale.  Â  trois  milles  de  la  ville,  le  maire 
et  les  aldermen  vinrent  à. sa  rencontre  à  cheval; 
a  la  barrière  ,  il  fut*  reçu  par  le  clergé  en  pro- 
cession, aux  acclamations  de  la  populace,  et  au 
milieu  des  spectacles  de  tout  genre  (2).  Ilpassa 
trois  semaines  dans  cette  ville,  dispensant,  des 


(i)  Le  prisonnier  avait  été  envoyé  à  Worcesteroù  il  de- 
vait être  exécuté  (  mai  20)  ;  mais  Tabbë  d*Abingdon  arriva 
le  même  jour,  et  demanda  qu'on  le  remit  dans  le  sanc- 
tuaire ,  ce  qui  lui  sauva  alor3  la  vie.  U  fut  envoyé  à  la 
Tour ,  et  le  roi  consulta  les  juges  ,  pour  savoir  si  Colnliani 
devait  jouir  du  privilège  du  sanctuaire.  Ils  répondirent 
qu'il  était  difficile,  et  contraire  à  leur  règlement,  de  donner 
d'avance  leur  opinién  dans  une  matière  sur  laquelle  ils 
allaient  prononcer  judiciairement.  Henri  ne  céda  qu'avec 
répugnance  ,  le  point  fut  discuté  devant  les  juges ,  et  le 
droit  d'asile  rejeté,  Ycar  Book.  ïerm.  Pas.  i,  Henri  vu, 
ï5.  Ter.  Trîn.  i. 

.  (2)  Le  peuple  s'écria  :  «le  roi  Henri  î  le  rôi  Henri  î  que 
»  notre  seigneur  protège  cette  tète  si  chère  et  si  précieuse  !  » 
Lel.  Coll.  IV  9  iSy.  J'observe  que  les  vers  récités  à  cette  oc« 
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faveurs ,  conférant  des  dignités  et  redressant  les 
abus  :  conduite  adroite,  qui  fut  récompensée  par 
la  loyauté  de  cette  contrée  dans  rinvaçion  de  Tan- 
née suivante  (  i  ).  De  là ,  il  traversa  Worccster,  He- 
reford,  Glocestet  et  Bristol  (30  mal.) ,  et  se  rendit  à 
Londres ,  pour  y  recevoir  une  ambassade  nom- 
breuse et  magnifique  9  envoyée  par  Jacques,  roi 
d*Écosse.  Durant  son  passage  dans  chaque  comté, 
il  fut  accompagné  par  les  sheriffs ,  par  la  haute  et 
la  petite  noblesse  du  lieu.  Tous  les  dimanches 
et  fêtes,  il  assistait  au. service  divin  en  public; 
et ,  dans  ces  occasions ,  il  entendait  un  sermon 
de  l'un  des  évêques ,  qui  avait  ordre  de  lire  et 
d'expliquer  à  l'assemblée  la  bulle  du  pape  qui 
confirmait  le  mariage  et  le  titre  du  roi.  Il  quitta 
,  les  citoyens  de  Worcester  avec  des  marques  évi- 
dentes de  mécontentement;  mais,  par  sa  con- 
descendance, il  s'attacha  ceux  de  Bristol,  qu'il 
consulta  sur  les  causes  de  la  chute  de  leur  com- 
merce, et  qu'il  encouragea  en  même  temps ,  en 


casion  abondent  comme  ceux  des  Anglo-Saxons  en  allitté- 
rations.  lis  commencent  ainsi  : 

«  O  ReveRend  Right  wise ,  Régent  of  ihis  Regalitie , 
«Whose  Primitive  Patron  i  aPPear  to  jour  Présence,»  etc. 

'    Ibid,  188. 

(i}Il  réduisit  la  rente  annuelle  de  160  liy.  payée  à  la 
couronne  par  les  eitojens  d'York  à  la  petite  somme  de  18 1. , 
5  sh.  Rot.  pari,  vi ,  390. 
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leur  (promettant  de  reodre  à  leur  yille  son  an- 
cieane  prospérité  (i). 

Il  était  de  la  plus  haute  importance  qu'un 
prince  dans  la  situation  de  Henri ,  vécût  en 
bonne  intelligence  avec  ses  voisins.  Parmi  ceux- 
ci  t  le  plus  à  redouter  était  Jacques  5  roi  d'Ecosse, 
àrai&on  de  sa  proximité,  de  Tancienne  inimitié 
qui  existait  entre  les  deux  nations»  et  de  ratta- 
chement à  la  maison  d'York,  toujours  vivant 
dans  le  cœur  des  habitants  des  comtés  du  nord. 
Il  fut  heureux  que  Jacques  eût  long-temps  nourri 
une  assez  grande  partialité  pour  les  Anglais ,  par- 
tialité si  marquée ,  qu'elle  forma  la  première  des 
accusations  intentées  contre  lui  par  les  rebelles 
qui  le  privèrent  ensuite  delà  vie.  11  avait  envoyé 
une  députation  pour  assister  au  couronnement 
de  Henri;  d'autres  messagers  s'étaient  présentés 
au  roi  à  Nottingham  ;  et  actuellement  la  plus  bril- 
lante  ambassade  l'attendait  à  son  arrivée  à  Lon- 
dres. La  négociation  dura  près  d'un  mois.  Gomme 
l'ancienne  ti^ève  entre  les  deux  nations  était  cen- 
sée avoir  expiré  avec  Richard,  les  deux  rois  con- 
sentirent sans  difficulté  à  la  renouveler;  mais  la 
turbulence  et  le  mécontentement  de  la  noblesse 
écossaise  forcèrent  Jacques  à  limiter  sa  durée  à 
trois  années.  Henri  ne  put  obtenir  que  la  promesse 


(i)  Voyeîs  la  suite  du  journal  du  Héraut.  Rot.^arl.  n, 
390. 
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delà  continuer  jusqu'Àla  mort  de  rundesdçuxmo'- 
uarques^  et  jusqu'à  ce  que  Talliance  de  TAngle* 
terre  avec  TÉcosse  fût  crtnentée  par  des  mariages 
entre  les  familles  royales  anglaise  et  écossaise  (i). 
On  s'était  attendu  que  le  roi  se  fût  fait  accom- 
pagner de  la  reine  dans  son  voyage ,  pour  com- 
plaire aux  partisans  de  la  maison  d'York  ;  mais 
il  parait  qu'il  s'y  refusa,  parcequ'il  redoutait 
son  influence  9  et  qu'il  ne  voulait  pas  lui  paraître 
redevable  de  la  couronne.  Elle  tint  sa  cour  à 
Winchester  avec  sa  mère,  ses  sœurs  et  la  comtesse 
deRichmond,sa  belle-mère.  Comme  elle  avançait 
dans  sa  grossesse,  le  roi  quitta  Londres,  et  vint 
chasser  à  New-Forest  ;  et  vers  le  huitième  mois  , 
elle  accoucha  heureusement  d'un  fils  (20  sept.  ) , 
dont  la  naissance  combla  de  joie  le  père,  et  toute 
la  nation.  Il  fut  baptisé,  avec  une  pompé  extra* 
ordinaire ,  dans  la  cathédrale  ;  il  reçut  le  nom 
d'Arthur,  en  mémoire  du  célèbre  roi  des  Bre- 
tons, dont  Henri  désirait  qu'on  le  crût  des- 
cendu (2). 


(i)  Rym.  XII  ,  290. 

(2)  Lel.  Coll.  IV  ,  ao4.  A  celte  occasion  «  la  mère  du  roi 
»  fit  des  règlements  relatifs  aux  préparatifs  de  Taccouche- 
»  ment  de  la  reine  et  du  baptême  de  Tenfant,  quand  elle 
«serait  délivrée.  Ils  s'élendent  à  tous  les  détails  de  l'a- 
»  meubicment  de  la  cbambre  de  son  altesse  ,  et  des  orne- 
»  ments  de  son  lit;  à  la  manière  dont  on  ck'vait- préparer 
»  Péglise  pour  le  baptême  -,  à    celle    dont  Tcnfant   irait  à 


Jusqu'ici  les  ennemis  du  roi  ne  lai  avaient 
donné  que  peu  d'inquiétudes  :  mais  la  naissance 
de  son  fils  »  qui  menaçait  de  perpétuer  l-hérédité 
dans  la  famille^ de  Henri,  lès  entraîna  dans  une 
des  plus  extraordinaires  tentatives  dont  Thistoiro 
ait  fait  mention.  Vers  la  fin  de  Tannée,  un  nommé 
Richard  Simons,  prêtre  d'Oxford ,  débarqua  i 
Dublin  avec  un  jeune  garçon ,  âgé  de  onze  ans , 
fils  d'un  obscur  artisan.  Il  présenta  son  pupille 
au  lord  député  d'Irlande,  sous  le  nom  d'Edouard 
Plantagenet,  comte  de  Warwick ,  et  implora  la 
protection  de  ce  seigneur  en  faveur  d'un  prince 
jeune  et  innocent,  qui,  en  s'échappant  de  la 
Tour,  s'était  soustrait  au  sort  affreux  de  ses  mal- 
heureux cousins ,  les  fils  d'Edouard  lY.  L'en- 
fant paraissait  bien  instruit  du  rôle  qu'il  avait  à 
jouer  :  toute  sa  personne  était  intéressante  ;  ses 
paroles  semblaient  déceler  la  noblesse  de  son 
extraction  :  et  il  racontait,  avec  une  exactitude  ap- 
parente ,  ses  aventures  à  Sheriff-Hutton,  dans  la 


»  rëglise  ;  à  la  longueur  et  à  la  largeur  du  berceau  qu'on 
3>.  devait  faire  peindre  ;  aux  dimensions  d'un  autre  berceau 
»  de  parade,  qui  devait  être  beaucoup  plus  grand  que  les 
»  autres  ,  et  garni  avec  une  grande  magnificence ,  comme 
»  si  le  prince  ou  la  princesse  y  était  déjà.  »  Ibid.  i79-i94*On 
décrit  ensuite  les  cérémonies  du  baptême  d'Arthur.  (204- 
207  )  J'observe  que  la  reine  douairière  fut  marraine ,  et 
que  sa  fille  Cécile ,  accompagnée  d'Anne ,  une  autre  de  ses 
filles,  porta  l'enfant,  ce  qui  prouve  que  la  famille  de  la  reine 
étliit  À  cette  époque  en  grande  faveur  auprès  du  roi. 
y.  aS 


y 
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Tour,  et  pendant  sa  fuite.  Mais  il  est  difficile  d'ex-* 
pliquer  pourquoi  on  l'avait  engagé  à  représenter 
un  prince,  encore  vivant ,  et  qu'on  pouvait  quel- 
que jour  lui  confronter.  De.  toutes  les  raisons  que 
Ton  en  a  données, ^  la  moips  improbable  est  celle 
qui  suppose  que  les  artisans  du  coniplot  avaient 
dessein  de  placer  sur  le  trône  le  véritable  comte 
de  Warwick;  mais  que ,  calculant  à  combien  de 
dangers  ils  exposeraient  sa  vie ,  s'ils  le  procla- 
maient pendant  qu'il  était  à  la  Tour,  ils  l'avaient 
remplacé  par  un  Warwick  supposé ,  et  engagé  » 
par  cette  supercberie ,  les  intérêts  de  Henri  à 
conserver  le  véritable. 

Depuis  l'administration  du  duc  Richard  en 
Irlande,  sous  le  règne  de  Henri  VI ,  les  partisans 
de  la  maison  d'York  avaient  conservé  une  in- 
fluence marquée  parmi  les  colons  anglais  de 
cette  contrée;  les  Butlers  seuls  avaient  osé  tirer 
l'épée  en  faveur  des  lancastriens ,  et  ils  avaient 
été  payés  par  des  proscriptions  et  des  persécutions 
de  leur  attachement  aux  intérêts  de  la  rose  rouge. 
A  l'époque  de  la  bataille  de  Boswôrth,  les  rênes 
de  l'administration  étaient  entre  les  mains  du 
chef  des  yorkistes,  le  comte  de  Kildare  :  et  Henri 
ne  se  hasarda  point ,  au  commencement  de  son 
règne  ,  à  irriter  une  puissante  faction ,  en  chan- 
geant le  lord  député  (le  gouverneur)  ou  les  mem- 
bres du  conseil.  Mais  ses  craintes  furent  bientôt 
éveillées  par  les  rapports  de  les  espions  ;  Eoldaiô 
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reçut  ordre  de  se  présenter  à  la  cour  d'Aûgleterre  ; 
et  les  pairs  spirituels  et  temporels  envoyèrent  au 
roi  une  pétition  ^pour  excuser  sa  désobéissance, 
alléguant,  dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
la  nécessité  de  sa  présence  en  Irlande.  Sa  con-^ 
duite  à  rarrirée  de  Simons  fut  de  nature  à  ton-* 
firmer  tous  les  soupçons  de  Henri.  Il  n'avait 
témoigné  aucune  méfiance  des  deux  aventuriers  : 
il  ne  s'était  pas  informé  comment  il  se  pouvait 
que  le  comte  eût  été  confié  aux  soins  d'un  prêtre 
inconnu,  âgé  seulement deVingt-sept  ansiil  n'a^ 
vait  .marqué  aucun  désir  de  s'assurer  prompte** 
ment  si  le  véritable  Warwick  était  encore  à  la 
Tour  ou  non  :  mais  il  s'était  hâté  de  présenter 
cet  enfant,  sous  le  nom  qu'il  avait  pris,  à  la 
noblesse  d'Irlande  et  aux  citoyens  de  Dublin  9 
et  lui  avait  promis  de  l'aider  de  tout  son  pouvoir 
contre  ses  ennemis  et  ceux  de  sa  famille.  Les 
Entiers,  les  évêques  de  Gashel,  de  Tuam,  de 
Glogher  et  d'Ossory,  ainsi  que  les  citoyens  de 
Waterford,  demeurèrent  fidèles  à  leur  allégeance  : 
le  reste  de  la  population,  se  reposant  sur  la 
simple  autorité  de  Kildare,  reconnut  le  titre  du 
nouveau  Plantagenet,  sans  manifester  aucun 
doute  ou  faire  de  recherches  ;  et  l'aventurier  fut 
proclamé,  sous  le  nom  d'Edouard  YI,  roi  d'An- 
gleterre et.de  France,  et  lord  d'Irlande  (  i  ) .  Il  paraît 


(i)  Bacon,  14  ,  i5.  Polydore ,  570. 

aS. 
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certain  que  le  gouverneur  était  d'avance  initié 
au  mystère. 

Quand  la  nouvelle  en  parvint  à  Henri ,  il  con- 
çut des  alarmes,  non. sur  ce  qui  était  arrivé, 
mais  sur  ce  qui  pouvait  en  résulter.  (  14^7,  fév.) 
Il  assembla  un  grand  conseil  de  pairs  et  de  pré* 
lats,  et,  par  leur  avis,  il  consentit  à  faire  ce 
qui  depuis  long-temps  aurait  dû  être  fait  (1). 
1*  L'amnistie  qu'il  avait  accordée  à  ses  ennemis, 
non  seulement  se  trouvait  surchargée  d'excep* 
fions,  mais  souvent  même  elle  avait  été  violée.  Il 
se  hâta  de  publier  un  pardon  complet ,  sans  res- 
triction ,  et  qui  s'étendait  à  toutes  les  espèces  de 
trahisons.  2""  Il  conduisit  le  véritable  comte  de 
Warwick  de  la  Tour  à  Saint-Paul,  afin  qu'il  fût 
publiquement  reconnu  pai^  les  citoyens ,  et 
l'emmena  avec  lui  au  palais  de  Shene ,  où  le 
jeune  prince  conversait  journellement  avec  les 
nobles  et  tous  ceux  qui  visitaient  sa  cour  (2). 
Cette  prudente  mesure  satisfit  le  peuple  d'Angle- 
terre; on  semoquadeTimposteur  d'lrlande,tandis 
que  les  Irlandais  maintenaient  que  leur  Warwick 
était  le  véritable  ,  et  que  celui  de  Shene  n'était 
qu'un  Plantagenet  prétendu.  S""  Mais  la  mesure 
suivante  excita  la  surprise.  Le  lecteur  a  remarqué 
Texistence  honorable  que  la  reiqe  douairière  tè- 


(i)  LeL  Coll.  IV  ,  209. 
(a)  Ibid, 


HE  NUI  vn.  437 

n^it  à  la  coQr  :  tout-à-coup  9  si  nouis  en  croyons 
quelques  écrivains ,  elle  fut  arrêtée  ,  dépouillée 
de  ses  biens ,  et  remise  à  la  garde  des  fnoines.de 
Bermondsey.  On  donna  pour  raison  de  ce  trai* 
tement  sévère,  qu'après  avoir,  sous  le  dernier  rè- 
gne, promis  sa  fille  à  Henri,  elle  l'avait  remise  aux 
mains  de  l'usurpateur.  Mais  ce  prétexte  était  trop 
peu  probable  pour  obtenir  créance.  On  soupçonna 
qu'elle  n'était  point  étrangère  au  complot  ac- 
tuel (1).  Etcependant  quel  pouvait  être  son  motif? 
Si  Henri  était  détrôné ,  sa  fille  devait  partager  le 
sort  de  son  mari  ;  si  le  véritable  ou  le  prétendu 
Warwick  obtenait  la  couronne ,  tous  ses  enfants 
étaient  nécessairement  déshérités. 
^  Â  chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette  affaire , 
on  rencontre  de  nouveaux  mystères.  On  se  rap- 
pellera que  le  comte  de  Lincoln  avait  été  dési- 
gné comme  héritier  présomptif  par  Richard  IIL 


(i)  Bacon  ,  16  ,  17.  Les  écrivains  modernes  qui  soutien- 
nent que  Richard  n^ayalt  pas  assassine  ses  neveux  dans  la 
Tour,  tirent  de  remprîsonnement  d'Elisabeth  une  induc« 
tion  en  faveur  de  leurs  opinions.  Il  est  évident ,  disent- 
ils  9  qu'elle  posse'dait  quelque  secret  de  la  plus  haute  im- 
portance pour  le  gouvernement ,  et  ils  pensent  que  ce 
secret  était  l'existence  de  Tun  de  ses  fils  ou  de  tous  deux. 
Il  devenait  donc  nécessaire  de  la  retenir,  dans  la  plus  com- 
plète réclusion ,  afin  qu'elle  ne  réve'Iât  pas  ce  secret  aux 
partisans  de  la  maison  d'York.  Laing.  4^3.  Mais  toutes 
ces  conjectures  sont  complètement  détruites  par  un  fait 
qui  sera  raconté  quelques  pages  plus  bas» 


/ 
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Après  rarènement  de  Henri  ^  il  fit  constamment 
sa  cour  au  roi,  et  il  avait  été  appelé  au  dernier 
conseil  comme  l'un  de  ceux  en  qui  Henri  plaçait 
sa  confiance.  Cependant ,  dès  le  moment  où  ce 
conseil  eut  été  dissons,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
sa  tante,  la  duchesse  de  Bourgogne,  et  se  consulta 
avec  elle  et  le  lord  Lovell  ;  il  en  reçut  un  secours 
de  deux  mille  vétérans  sous  les  ordres  de  Martin 
Swarti(  19  mars.),  officier  expérimenté  ,fit  voile  pour 
rirlande,  et  débarqua  à  Dublin.  Son  arrivée  donna 
une  nouvelle  importance  à  la  cause  du  faux  War* 
n^ick.  Quoique  Lincoln  eftt  fréquemment  con- 
versé avec  le  véritable  prince  à  Shene  (1  ) ,  il  fut 
d'avis  que  Ton  couronnât  l'irnposteur  :  la  céré- 
monie du  couronnen^ent  fut  accomplie  par  l'é- 
vêque  de  Meath ,  avec  un  diadème  pris  sur  une 
statue  de  la  vierge  Marie  (h  »«'•)  ;  et  le  nouveau 
roi  fut  porté,  d'après  la  coutume  de  Tlrlande,  de 
réglise  au  château ,  sur  les  épaules  d'un  capitaine 
anglais ,  du  nom  de  Darcy.  Ou  publia  même  des 
ordonnances  en  son  nom  ;  un  parlement  fut  con- 
voqué ,  et  l'on  porta  des  peines  légales  contre  ses 
opposants ,  Guillaume  et  Thomas  Butler  et  IcS 
citoyens  de  Waterford(2).  Quel  était  donc  le  but 
de  Lincoln  en  prenant  part  à  cette  facétie  ?  Le  vé* 
ritable  comte  deWarwick  lui-même  ne  pouvait 


(i)Len«  Coll.  IV  ,  209. 

(a)  Bacon  I  z8  ,  19.  Irish*  Stat*  S.  Heu.  viii. 
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hériter  de  la  couronne  aussi  longtemps  qa*H  exis- 
terait un  indiridu  de  la  postérité  d'Edouard  IV. 
Si  Ton  prétend  qu'ils  avaient  été  déclarés  îllégî- 
times  ,  Clarence ,  le  père  de  Warwîck ,  avait  éga- 
lement été  proscrit;  et,  dans  ce  cas,  Lincoln  lui- 
même  avait  un  meilleur  titre  que  le  prince  en 
faveur  duquel  il  voulait  tirer  Tépée. 

A  la  première  nouvelle  du  départ  de  Lincoln  , 
Henri  se  hâta  de  visiter  les  comtés  d'Essex ,  de 
Suffolk  et  de  Norfolk  où  le  comte  possédait  des 
biens  considérables  :  il  traversa  ensuite  le  Nor« 
'  thampton  et  Coventry,  pour  se  rendre  au  château 
de  Kenîlworth  (22  avril.),  qn 'il  avait  assigné  comme 
résidence  à  la  reine  et  à  sa  mère.  Il  y  apprit  que 
Lincoln  avec  ses    auxiliaires  allemands  et  un 
corps  de  partisans  irlandais ,  avait  débarqué  à  la 
forteresse  de  Foudray ,  à  l'extrémité  sud  de  Fur- 
ness  (4  j^n-)  >  qu'il  avait  fait  halte  dans  un  camp 
à  Swartmores,  près  d'Ulverstone,  en  attendant 
l'arrivée  des  vassaux  de  sîr  Thomas  Broughton, 
et  qu'il  traversait  actuellement  le  comté  d'York* 
Le  roi  se  vit  bientôt  entouré  de  ses  amis  et  de 
leur  suite;  et  Ton  publia  ,  par  son  autorisation, 
des  •  règlements  pour  le  bon  ordre  de  son  ar- 
»mée. »Yolcr,  piller,  ravir ,  prendre  des  provi- 
sions sans  payer  le  prix  fixé  par  le  commissaire 
du  marché  ;  arrêter  ou  emprisonner  un  homme 
sous  prétexte  de  délit  quelconque  »  sans  un  ordre 
spécial  f  étaient  des  crimes  punis  de  mort.  S*em- 
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parer  d'un  autre  logement  que  de  celui  qui 
était  assigné  par  les  officiers,  susciter  des  que- 
relles ou  des  émeutes ,  porter  un  obstacle  quel 
qu'il  fût  à  rapprovisionnement  de  l'armée,  ren- 
dait passible  de  la  peine  moins  terrible  de  l'em- 
prisonnement. Chaque  soldat  reçut  l'ordre ,  sous 
la  même  peine ,  de  seller  son  cheval  au  premier 
son  de  trompette ,  de  le  brider  au  second ,  et  au 
troisième  d'être  monté  et  prêt  à  marcher.  Les 
vagabonds 9  les  gens  sans  maîtres,  et  les  femmes 
publiques,  furent  menacés  de  la  peine  du  ceps 
et  de  l'emprisonnement  (i). 

Les  deux  armées ,  comme  d'intelligence ,  se 
rendirent  en  hâte  à  Newark.  Ce  fut  en  vain  que  le 
comte,  à  mesure  qu'il  avançait,  tenta  la  loyauté 
des  habitants  en  proclamant  Edouard  VI  le  chef 
de  la  maison  d'York  :  les  véritables  partisans  de 
cette  famille  furent  retenus  par  leurs  craintes 
ou  leur  incrédulité  :  et  le  petit  nombre  qui 
rejoignit  l'étendard  de  l'aventurier  n'était  com- 
posé que  de  proscrits  ou  de  gens  réduits  au  déses- 
poir. Déconcerté ,  mais  non  découragé,  Lin- 
coln se  résolut  à  hasarder  sa  vie  contre  l'événe- 
ment d'une  bataille,  et  il  précipita  sa  marche, 


(i)  Yoy.  Lel.  Coll.  ly  ,  aïo,  213.  Ces  ordres  furent  stric- 
tement exécutes ,  de  telle  sorte  qu'à  Leicester  et  à  Lough-> 
borough ,  «Les  ceps  et  les. prisons  étaient  raisonnablement 
y  remplis.  »  Ibid. 
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dans  l^espoîr  de  surprendre  le  roi  à  rimproviste. 
Les  royalistes  s'étaient  retirés  de  Kenilworth  par 
GoTentrj,  Leieester  et  Nottinghaoi  (s  juin.).  Leur 
nombre  s'accroissait  de  jour  en  jour:  mais  leurs 
quartiers  étaient  mal  choisis  :  et  les  alarmes  de 
chaque  nuit  les  jetaient  dans  un  désordre  qui 
fournissait  des  moyens  de  désertion  aux  peureux 
et  aux  mécontents.  Mais  ce  qui  excitera  la  sur- 
prise du  lecteur,  c'est  que  l'armée  entière  se 
trompa  de  route  entre  Nottingham  et  Newarik. 
On  se  procura  enfin  cinq  guides  au  village,  de 
RatcUffe ,  et  bientôt  après  l'avant-garde  »  com- 
mandée par  le  comte  d'Oxford ,  fut  attaquée  à 
Stoke  nar  les  insurgés  au  nombre  de  huit  mille 
hommes.  L'action  fut  courte ,  mais  sanglante. 
Les  Allemands  se  battirent  et  périrent  avec  toute 
la  résolution  de  vieux  soldats  (i6  juin.)  :  les  aven- 
turiers d'Irlande  déployèrent  la  valeur  qui  les 
caractçrisait  \  mais  avec  leurs  javelots  et  leurs 
petites  épées  (  car  les  colons  anglais  avaient  adop- 
té les  armes  des  indigènes  ) ,  ils  ne  pouvaient 
soutenir  le  choc  de  la  grosse  cavalerie  ;  et  quoi- 
qu'il n'y  eût  d'engagée  qu'une  portion  des  roya- 
listes ,  ceux-GÎ  remportèrent  la  victoire  ,  et  l'en- 
nemi perdit  la  moitié  de  ses  troupes.  Parmi  les 
chefs  des  insurgés ,  le  comte  de  Lincoln  ,  les 
lords  Thomas  et  Maurice  Fitz-Gérald ,  sir  Tho- 
mas Brougthon  et  Martin  Swartz  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille  :  on  aperçut  lord  Lowell  échap- 
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pant  à  ceux  qui  le  pourgaivaieot  ;  mais  on  ne  sait 
s'il  périt  en  traversant  la  Trent ,  ou  s'il  prit  le 
parti  de  se  soustraire  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 
Depuis  cette  époque,  on  ne  le  revit  jamais  et  Ton 
n'entendit  plus  parler  de  lui  (i).Simons  et  son 
pupille  se  rendirent  à  Robert  Bellingham  ,  un 
des  écuyers  du  roi.  On  fit  avouer  au  prêtre  son 
imposture  devant  un  synode,  et  il  fut  jeté  dans  un 
cachot  où  il  pérît.  Mais  le  pirétendu  Edouard  YI 
<^tint  son  pardon ,  reprit  son  nom  réel  de  Lam- 
bert Simnel ,  fut  fait  marmiton  des  cuisines  du 
i?oi  ;  et,  peu  après ,  en  récompense  de  sa  bonne 
conduite ,  élevé  à  la  charge  plus  honorable  de 
fauconnier  (2). 


mt'mi—mm^ 


(1)  Sa  disparition  a  fait  penser  à  plasienrs  torÎTains  qii^il 
était  iQort  sur  le  champ  de  bataille  ;  mais  le  journal  dvL 
héraut,  qui  était  présent ,  prouve  évidemment  qu'il  s*était 
échappé.  Après  avoir  cité  les  nome  des  morts ^  il  ajoute:  «  et 
»  le  vicomte  lord  IioreU  e'était  enfai.  »  Lel.  Coll.  ai^*  Yers 
la  un  du  17®  aiéele»  dans  sa  terre  de  Ninster  Lovrel  »  au 
comté  d'Oxford  9  on  découvrit  une  chambre  souterraine  9 
dans  laquelle  était  un  squelette  d'homme  ,  assis  sur  une 
ehaise  et  la  tété  inclinée  sur  une  table.  On  a  supposé  que  le 
fugitif  avait  trouvé  un  asile  dans  cette  chambre  souterraine» 
où.,  par  négligence  peut-être,  on  l'avait  laissé  mourir.  La 
tradition  rapporte  aussi  que  sir  Thomas  Broughtou  échappa 
au  carnage  ,  et  se  cacha  jusqu'à  sa  mort  parmi  ses  tenan- 
ciers de  Witherslack,  dans  le  comté  de  Westmorelaud. 
West's.  Fumess,  ato., 

(3)  Quant  au  récit  de  cette  insurrection  9  comparez  la 
purnal  du  héraut  dans  Lel.  Coll.  iv.  209-215 ,  avec  Hall  y 
4-10.  Bacon ,  i3*a3  y   et  les  registres  ^  rt  j  397. 


Cette  insurjreetion  fut  une  importante'  leçon 
pour  le  roi  ;  elle  lui  apprit  qu'il  n'était  pas  de 
fion  intérêt  de  blesser  les  sentiments  des  gens 
qui ,  par  principes  ,  étaient  attachés  à  là  maison 
dTork.  Sa  conduite  envers  la  reine  avait  mécon- 
tenté beaucoup  de  personnes.  Pourquoi ,  disait- 
on  ,  n'avait-elle  pas  été  couronnée?  pourquoi  re- 
fusait-on les  honneurs  accoutumés  de  la  royauté 
ai  la  légitime  héritière  de  la  couronne?  D'au- 
tres rois  s'étaient  empressés  de  couronner  leurs 
femmes:  mais  Elisabeth  était  déjà  mariée  de* 
puis  un  an  et  demi ,  elle  avait  donné  au  roi  un 
héritier  du  trône,  et  cependant  elle  languissait 
dans  Tobscurité ,  comme  si  elle  eût  été*  indigne 
de  son  rang.  Henri  résolut  d'imposer  silence  à 
ces  murmures  ;  et  de  Warwîck ,  il  envoya  les  or- 
dres nécessaires  pour  son  couronnement  (aS  nov.)* 
La  corémouie  se  ût  pendant  la  session  du  parle*- 
ment:  on  lui  accorda  un  revenu  considérable 
pour  son  entretien  ;  et  depuis  ce  temps  Elisa- 
beth parut  dans  toutes  les  occasions  d'éclat ,  et 
sembla  jouir  de  la  même  Gon^idération  que  les 
reines  qui  l'avaient  précédée  (t). 


■^Ni-^^""^"^P"T^W"'W"'>""'WW«"»' 


(i)  La  vendredi  qui  précéda  le  coaroniimiieiit«on  crëa 
quatone  genUlshommes  chevaliers  du  bàm.  Saniedi ,  la 
reine  se  rendit  en  procession  de  la  Tour  à  Westminster. 
Elle  était  vêtue  d'une  robe  blanehe  de  damas ,  brodée  d'or, 
fit  d'nn  m«^teau  semblable  »  fourré  d'hermine.  «  Ses  beaux 
»  cheveux  blonds  tombaient  en  boucles  dernire  «Ue,  reoou» 
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Le  premier  soin  du  parlement  fut  de  subre- 
uir  aux  besoins  du  vainqueur  par  le  vote  d'une 
somme  d'argentée!  par  un  bill  de  proscription  qui 
comprenait  la  presque  totalité  des  propriétaires 
engagés  dans  la  dernière insurrection(i).Le  roi  lui 
demanda  ensuite  son  assistance  pourabolir  l'usage 
dangereux  et  illégal  de  «  maintenance  ou  protec- 
»tion.  »  Le  lecteur  se  rappellera  que  par  «main* 
»  tenance  »  on  entendait  une  association  d'indi- 
vidus sous  un  chef  dont  il  portaient  les  livrées  , 
et  auquel  ils  étaient  liés  par  serment  et  par  pro- 
messes ,  s'engageant  à  soutenir ,  les  armes  à  la 
main ,  les  querelles  particulières  de  ce  chef  et 


V€rts  d'un  voile  de  point.  Sur  sa  tête  était  une  couronne 
d'or ,  omëe  de  pierres  précieuses.  Ainsi  vêtue  ^  elle  traversa 
la  ville  9  couchée  sur  une  litière ,  sous  un  dais  de  drap 
d'or ,  porté  par  quatre  chevaliers  du  corps;  eUe  était  suivie 
de  plusieurs  voitures  et  de  quatre  baronnes  sur  des  pale- 
frois gris.  Le  dimanche ,  elle  fut  couronnée  et  dîna  ensuite 
dans  la  grande  salle.  Lady  Catherine  Gray  et  mistress  Ditton 
passèrent  sous  la  table  et  s'assirent  à  ses  pieds ,  tandis  que 
les  comtesses  Hivers  et  d'Oxford  se  tenaient  à  genoux  de 
chaque  côté ,  «  et  présentaient  de  temps  en  temps  un  mou- 
»  choir  k  sa  grâce.  »  Le  roi  vit  le  couronnement  et  le  dîner 
d'une  tribune  grillée.  Lel.  Coll.  iv  ,  2i6-233. 

(i)  Rot.  pari.  VI y,  386  ,  4oo*  ^*^^  ^^^  «la  presque  totalité 
»  des  propriétaires  y  »  car  lord  Lovell  fut  oublié  ,  soit  par 
erreur  9  soit  à  dessein.  Mais  cette  omission  fut  découverte 
huit  années  après  ,  et  un  nouveau  bill  de  proscription  fut 
porté  contre  lui.  (  Rot.  pari,  vi  >  5oa.  )  Le  nombre  cependant 
des  insurgés  avait  été  réduit  de  huit  mille  à  cinq  mille. 


:    HSNftI  TH.  44^ 

des^  membres  de  l'association.  Par  eax ,  le 'cours 
de  la  justice  était  arrêté  ,  les  jurés  intimidés  ^^ 
et  les  coupables  s'échappaient  impunis.  Par 
ce  moyen  aussi  (et  c'est  ce  qui  provoqua  les 
attaques  du  roi),  des  nobles  puissants  avaient 
la  possibilité  de  lever  des  troupes  nombreuses  , 
au  premier  avis  ,  pour  combattre  le  prince  ré- 
gnant ,  ou  porter  secours  à  un  nouveau  préten-^ 
dant.  Dans,  le  parlement  précédent,  on  avait 
exigé  un  serment  des  lords ,  et  l'on  avait  or- 
donné de  le  faire  prêter  dans  les  communes  de 
chaque  comté  :  serment  par  lequel  ils  s'obli- 
geaient à  ne  plus  recevoir  à  leur  service  des 
hommes  publiquement  reconnus  comme  vaga- 
bonds ,  meurtriers ,  félons  ou  proscrits  ;  à  ne 
plus  se  former  des  partisans  par  contrats  ;  à  ne 
plus  donner  des  livrées  contraires  à  la  loi;  à 
ne  plus  causer  d'émeutes,  ni  établir  de  ces 
maintenances ,  et  à  ne  pas  s'opposer  à  l'exé- 
cution légale  des  ordres  du  roi  (i).  Le  parle- 

(i)Ibid«  287.  Rym.  xii ,  aSo.  Dans  cette  occasion,  on  avait 
consulté  les  juges  y  qui  repondirent  y  qu'il  était  impossible 
de  procurer  l'exécution  des  lois  tant  qu'existeraient  les  main^ 
tenances.  Le  grand  juge  déclara  entre  autres  choses ,  qu'au 
temps  d'Edouard  IV ,  les  lords  jurèrent  d'observer  les  sta^ 
tuts  ,  et  cependant  en  sa  présence,  plusieurs  d'entre  eux  , 
quelques  heures,  après,  firent  prêter  le  seroîent'à  diverses 
personnes  de  soutenir  leurs  querelles  ,  et  conséquemment 
de  s'opposer  4  l'exëcutioii  de  la  loi.  Year-BQok.Tfrn^.  m^kt 
X  9  Henri  VII,  3,  . 


k 
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meut  actuel  arrêta  que  le  chancelier ,  le  itréso- 
xier  9  le  garde  du  «ceau  privé  ,  ou  deux  d'entre 
eux,  avec  un  éféque,  un  pair  séculier,  et  les 
chefs  des  juges  du  banc  du  roi  et  des  plaids  com- 
muns %  auraient  le  pouvoir  de  ciler  devant  eux 
Jes  personnes  accusées  de  contravention  à  quel- 
qu'un de  ces  points ,  et  de  punir  les  coupables 
comme  s'ils  eussent  été  convaincus  par  la  justice 
ordinaire.  Ce  fut  ainsi  que  l'autorité  du  parlement 
confirma  la  juridiction  de  la  chambre  étoilée,  qui 
devint  ensuite  si  célèbre.  Ce  n'était  pas  toutefois 
une  nouvelle  institution.  Le  i^pi  avait  toujours  été 
reconnu  comme  la  source  de  toute  justice  ;  et 
quoiqu'il  la  fit  généralement  exercer  par  ses  dé- 
légués daps  les  cours  ordinaires ,  cependant , 
dans  les  matières  qui  intéressaient  l'état ,  il  avait 
coutume  d'appeler  devant  lui,  en  conseil,  des 
causes  qui',  si  elles  semblaient  criminelles^  étaient 
)ugées  dans  une  chambre  que  ses  ornements 
ont  fait  surnommer  étoilée ,  et ,  lorsqu'elles  n'é- 
taient que  civiles  a  dans  une  autre  appelée  la 
chambre  blanche  (i). 


(i)  « Statutt  complets,  3.  Hfd^nri  VU.  G.  i.  »  Baeon,  3S. 
Le  i5  4e  décembre  ,  MUS  ce  parlement,  une  GOBSpinilioa 
lut  tram^  panni  le»  donnestîqueade  sa  maison,  dans  finten- 
tionde  massacrer  quelques  uns  des  ^eîérs  supérieurs.  Six 
de  ces  boule<ieux  furent  confaîneus  de- A^nîe  parle  perle* 
ment ,  et  l^on  rendit  nne  ovdeonaMe  qn»  dédartit  atleinie 
de  fé)oi|ie  ^  sans  égard  au  bénéfice  dis  çlsvgteî  UwHsj^m* 


t 
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Henri  fut  soigneux  de  caltir er  l'amitié  qui  Fu-» 
nissait  au  roi  d'Ecosse»  Pour  la  cimenter  arec  plus^ 
de  solidité  9  Fox/éféque  de  Durham;  aYait  été 
envoyé  à  Èdinbourg  dans  l'été  ;  et  Ton  était 
convenu  de  part  et  d'autre  (aSnoT.)  que  Jacques  ^ 
qui  avait  perdu  sa  femme  ,  fille  du  roi  de  Dane* 
mark ,  épouserait  Elisabeth ,  reine  douairière 
d'Angleterre  »  et  que  deux  de  ses  fils  épouse- 
raient aussi  deux  des  filles  d'Elisabeth  (1).  On. 


sonne  an-dessouf  du  rang  de  lord ,  si  elle  e'tait  portée  sur 
les  états  de  'la  maison  du  roi ,  qui  conspirerait  la  mort  du 
roi>  d*un  pair,  d'un  conseiller  privëi  ou  de  l'intendant,  du 
trésorier  et   du  contrôleur  de  la  maison.  Ayant  cette  or* 
donnance,  on  ne  pouvait  infliger  ce  châtiment  pour  Pin- 
iention  seule  de  conspirer  ^  à  moins  qu'elle  ne  fût  suivie 
d'ezëeution.  Rot.  pari,  yi  »  4<>2.  Stat.  5.  Henri  YII.  C.  i4* 
(1)  Rym.  XII  y  339.  Ce  fait  mérite  une  attention  particu- 
lière ,  parcequ'ii  prouve  victorieusement  combien  est  fausse 
l'hypothèse  des  écrivains  qui  soutiennent  que  Henri  sa- 
vait que  l'nn  des  iils  d'Edouard  lY  vivait  encore  ,  et  qu'il 
n'avait  renfermé  leur  mère  ^Elisabeth  ^  qu'afin  qu'elle  ne 
divulguât  point  le  secret.  Si  ce  &it  était  vrai ,  il  n'est  pas 
croyable  qu'il  edt  voulu  donner  Elisabeth  en  mariage  au 
roi  d'Ecosse  ,  et  ses  deux  filles  aux  princes  Écossais.  Ces 
mariages   l'auraient  mise  en  position  de  publier  la  vérité 
sans  crainte  y  eussent  assuré  un  asile  à  son  fils  ,  et  appuyé 
son  droit  de  toutes  les  forces  de  TÉcosse.  Je  crois ,  à  la  vé- 
rite  y  que  l'histoire  entière  du  châtiment  d'Ellisabeth  est  ex-* 
trlmement  doutense.  Le  fait»  que  le  roi  l'avait  choisie  pour 
maraîné  dt  son  fils  >  démontre  qu'elle  était  en  grande  faveur 
•i;^>oès  de  lu»  »  avant  la  r^>ellion  de  Lincoln  ^  e%  lé  désir 
qu'il  movtra  d«  Ja  marier  la  même  année ,  à  son  ami  le  roi 
d'Ecosse  ,  pewT»  ^R^cOt  Véui^  m^Of  Jf  céa  catts  wébéi- 
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indiqua  même  les  jours  où  les  ambassadeurs*  ae 
réuniraient  afin  de  fixer  les  conditions  du  ma- 
riage :  mais  l'exécution  de  ce  projet  fut  retardée 
par  là  révolte  des  lords  écossais ,  et  enfin  mise 
au  néant  par  la  mori  de  Jacques ,  qui ,  après  la 

lion.  Polydore,  à  la  vërite(p.  371),  et  Bacon  (p.  16),  qui  ont 
copié  Hall  (p.  3.),  rapportent  que  le  roi  à  Pëpoque  de  la  rë- 
volte  de  Lincoln  la  priva  de  toutes  ses  terres  et  de  ses  domai- 
nes. S'ils  e^tendent  par  là  son  douaire,  comme  reine,  la  seule 
propriété  qu'elle  eût ,  leur  assertion  est  évidemment  fausse. 
Richard  III  le  lui  avait  enlevé,  et  le  parlement  de  Henri 
ne  le  lui  rendit  point ,  quand  il  rapporta  de  cet  acte  les  ar- 
ticles qui  la  privaient  de  «  son  nom,  de  ses  biens  et  de  sa 
dignité  de  reine.  »  (Rot.  pari,  vi,  288.  )  Au  lieu  de  ce 
douaire ,  le  rôi  lui  donna  une  compensation.  Voyez  la  col- 
lection des  actes  inédits  de  Rymer,  Henri  VII,  tom.  i  , 
jjo  20,  39.  Polydore  assure  encore  que  ,  depuis  cette  épo- 
que, elle  mena  toujours  une  vie  misérable  ;  Carte  (p.  827), 
et  Laing  (p.  433)  ,  qu'elle  fut  gardée  dans  une  prison  ri- 
goureuse ;  maïs  ceci  doit  être  entièrement  faux  ,  ou  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie.  Car  le  journal  du  Hé- 
raut nous  apprend  (Lel.  Coll.  iv  ,  249  )  ,  que  lorsque  les 
ambassadeurs  français  furent  introduits  auprès  de  la  reine  à 
Westminster,  au  mois  de  novembre  i^Bg^  «  sa  mère,  la  reine 
»  Elisabeth  y  était  avec  elle,  ainsi  que  mylady  mère  du  roi  :» 
et  nous  trouvons  que  Tannée  suivanteellereçut  une  pension 
du  roi.  (Rym.  Ibid.  ,  n»  75.  )  Voilà  ce  qui  me  porte  à 
croire  que  si  elle  fut  emprisonnée  réellement  en  1487»  ce  ne 
fut  que  par  mesure  de  précaution  durant  l'insurrection.  Son 
fils  le  marquis  de  Dorset ,  était  alors  à  la  Tour  ;  mais  il 
fut  bientôt  après  relâché,  au  couronnement  de  sa  sœur;  Le 
lecteur  se  rappellera  qu'Elisabeth  avait-  essayé  de  le  déta- 
cher du  parti  de  Henri ,  pour  se  réunir  à  Richard,  C'est 
peut-  être  pour  ce  motif  que  le  roi  se  méfia  de  tous  deux 
et  s'en  assura  ,  jusqu'à  ce  que  le  danger  ttt  passé. 
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perte  de  la  bataille  de  Cànglor  ,  en  juin  14S8  / 
fut  assassiné  dans  sa  fuite  au  moulin  de  Béton. 
Bien  que  Henri  fût  vivement  affecté  de  la  mort 
de  son  ami ,  il  s'occupa  de  conserver  des  rela- 
tions d'amitié  avec  son  successeur  :  et,  dans  cette 
vue,  comme  on  pouvait  dire  que  la  mort  de  Jac- 
ques avait  terminé  la  trêve ,  il  Ja  ratifia  de  nou- 
veau dans  le  mois  suivant.  Ainsi  la  paix  se  con- 
tinua durant  l'espace  de  onze  années  entre  les 
deux  couronnes;  période  pacifique,  jusqu'alors 
inconnue,  qui ,  après  des  siècles  de  brigandages 
et  de  sang  versé,  prépara  enfin  le  rétablisse- 
ment de  la  concorde  et  de  l'harmonie  (1). 

Dès  que  le  roi  fut  délivré  de  ses  ennemis  do- 
mestiques, il  se  vit  forcé  de  porter  son  attention 
sur  le  continent.  Par  force,  par  politique,  ou  par 
des  hasards  heureux,  les  monarques  français  s'é- 
taient graduellement  emparés  des  autres  grands 
fiefs  de  la  couronne.  La  Bretagne  seule  conservait 
son  prince  et  son  ancienne  constitution.  Mais  le 
duc  François  était  avancé  en  âge,  et  aussi  faible 
d'esprit  que  de  corps.  Sa  famille  se  composait  de 
deux  filles,  et  Anne ,  l'aînée,  avait  atteint  sa  dou- 
zième année.  Une  si  riche  héritière  devint  lob- 
jet  des  vœux  d'un  grand  nombre  de  prétendants, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Maximilien ,  roi 


Rym.  xu  ,  32S-33f ,  346. 

V.  ag 
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des  Romains,  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du 
sang  de  France  ,  et  le  seigneur  d'Albret ,  chef 
puissant  au  pied  des  Pyrénées.  Chacun  d'eux  se 
flattait  d'obtenir  la  princesse  et  son  yaste  patri- 
moine ;  mais  ils  avaient  tous  un  dangereux  en- 
nemi dans  le  roi  de  France,  qui,  bien  qu'un 
contrat  antérieur  avec  la  fille  de  Maximilien 
l'empêchât  de  demander  la  main  de  la  princesse 
Anne,  était  déterminé,  à  la  mort  du  duc,  à 
prendre  possession  du  duché,  en  vertu  de  quel-. 
que  ancien  et  inintelligible  droit  qu'on  avait 
laissé  dormir  durant  des  siècles. 

Charles  VIII  était  monté  sur  le  trône  en  i483, 
à  l'âge  de  quatorze  ans ,  âge  auquel  on  présu- 
mait que  l'héritier  de  la  couronne  devait  avoir 
assex  de  capacité  et  d'expérience  pour  gouverner 
le  royaume.  Mais  son  père  ,  Louis  XI ,  en  avait 
pensé  autrement  ;  et,  conformément  aux  instruc- 
tions de  ce  monarque,  les  états  placèrent  le  jeune 
roi  sous  la  tutelle  de  sa  sœur  aînée ,  Anne  de 
France,  qui  avait  épousé  Pierre  de  Bourbon, 
seigneur  deBeaujeu.  Le  duc  d'Orléans ,  quoiqu'il 
n'eût  pas  atteint  sa  vingt-quatrième  année  ,  fut 
offensé  de  ce  choix  ;  il  leva  des  troupes  contre 
la  régente ,  et  se  vit  forcé  de  recourir  à  la  pro- 
tection du  duc  de  Bretagne.  Il  arriva  qu'à  cette 
époque,  plusieurs  gentilshommes  bretons,  qui 
avaient  encouru  le  ressentiment  de  François,  à 
cause  du  meurtre  de  son  ministre  favori ,  Pierre 
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ée  Landoîs,  se  réfugièrent  à  la  cour  de  Charles. 
La  régence  déclara  la  guerre,  sous  le  prétexte^  ap- 
parent de  forcer  le  duc  à  pardonner  aux  exilés  et 
à  livrer  le  prince  français,  mais  dans  rintéritîon 
réelle  d'empêcher  le  mariage  de  la  princesse  Anne, 
et  de  réunir  la  Bretagne  à  la  couronne.  Les  deux 
partis  en  appelèrent  à  Henri.  Le  roi  de  France 
déclinait  sa  médiation  :  lé  duc'  sollicitait  de 
prompts  secours.  Charles  5  pour  endormir  ses 
soupçons  ,  représentait^  la  guerre  comme  une 
querelle  de  peu  d'importance  entre  lui  et  le 
protecteur  d'un  vassal  révolté  :  François  essayait 
de  réveiller  ses  craintes  en  décrivant  Taugmen- 
tation  de  puissance  que  la  France  acquerrait  par 
la  conquête  du  duché.  Tous  deux  en  appelaient 
à  sa  gratitude.  Le  premier  l'engageait  à  secourir 
les  auxiliaires  français  qui  avaient  combattu  sous 
sa  bannière  à Bosworth;  le  second,  à  se  souvenir 
qu'il  lui  avait  accordé  sa  protection  durant  son 

longexilen  Bretagne. Henri  se  trouvaembarrassé; 
et  ne  voulant  blesser  ni  l'un  ni  l'autre,  il  s'offrit 
pour  médiateur  entre  eux.  Dans  cette  vue,  son 
aumônier,  Worswick,  employa  plusieurs  mois  à 
faire  d'inutiles  voyages  entre  les  cours  de  Paris, 
de  Rennes  et  de  Westminster.  Charles,  en  pro- 
testant de  sa  volonté  d'accepter  la  médiation, 
poussa  la  guerre  avec  une  nouvelle  vigueur.  Il 
entra  en  Bretagne  au  mois  de  mai  :  Ploermel  et 
Vannes  furent  forcés  d'ouvrir  leurs  portes  5  et, 

«9- 
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au  mois  de  juillet,  le  duc  lui-même  se  vit  as* 
siégé  dans  sa  capitale.  Maximilien  envoya  à  son 
secours  un  corps  de  quinze  cents  hommes  ,  qui , 
avec  un  renfort  de  Bretons  »  se  frayèrent  un  che* 
min  à  travers  les  lignes  françaises ,  et  forcèrent 
enfin  l'ennemi  à  lever  le  siège.  Charles  n'en  con- 
tinua pas  moins  la  guerre;  et,  pour  se  venger 
du  roi  des  Rotnains ,  il  ordonna  au  maréchal 
de  Cordes  de  porter  secours  aux  citoyens  de 
Bruges  et  de  Gand,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
Maximilien.  François  réitéra  ses  instances  au- 
près de  Henri;  mais  le  roi,  se  reposant  sur  la 
chance  des  événements  et  sur  les  ressources  in- 
térieures de  la  Bretagne ,  promettait  sans  cesse 
et  retardait  toujours.  Ce  n'était  pas  qu'il  pût 
alléguer  la  pénurie  de  ses  finances  :  son  parle- 
ment lui  avait  accordé  deux  quinzièmes ,  et  lui 
conseillait  de  secourir  ^n  ami  ;  mais  l'avarice 
le  portait  à  recevoir  l'argent  et  à  négliger  l'avis. 
11  donna  connaissance  à  la  cour  de  France  des 
mesures  prises  par  le  parlement,  dans  la  ferme 
espérance  que  Charles  serait  effrayé  et  se  reti- 
rerait. Il  refusa  aux  aventuriers  anglais  la  per- 
mission de  servir  dans  l'armée  de  François;  et 
quand  sir  Edouard  Wydevile  (1488.)  avec  quatre 
cents  hommes,  s'embarqua  secrètement  à  l'île  de 
Wight  pour  la  Bretagne  (4  juîH.) ,  non  seulement 
il  désavoua  cette  expédition  près  du  monarque 
français  9  mais  encore  il  consentit  à  un  armis- 
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tice  qui  devait  durer  au  moins  six  mois  (i). 
Bientôt  après,  néanmoins,  il  eut  de  grands  mo- 
tifs de  douter  de  sa  prudence  dans. une  conduite 
si  variable.Â  la  désastreuse  bataille  de  Saint-Aubin 
(28  jûill.),  sir  Edouard  Wydeville  fut  tué  avec  tous 
ses  compatriotes,  et  dix-sept  cents  Bretons  qui, 
pour  tromper  Tennemi,  avaient  adopté  les  ha- 
bits blancs  et  les  croix  rouges  des  soldats  anglais. 
Le  duc  d'Orléans  fut  fait  prisonnier:  Saint-Au- 
bin, Dlnan  etSaint-Malo  se  rendirent,  et  François 
signa  un  traité  par  lequel  il  consentait  à  ce  que 
Charles  conservât  toutes  ses  conquêtes  ,  et  s'o- 
bligeait à  ne  marier  aucune  de  ses  filles  sans 
l'approbation  dé  son  seigneur.  Mais  la  sjuite  de- 
vint encore  plus  inquiétante.  Quelques  semaines 
après  François  mourut  (9 sept.)  ;  et  sa  plus  jeune 
fille  ne  tarda  pas  à  le  suivre  au  tombeau.  Le  roi  de 
France ,  en  vertu  de  son  droit  prétendu  ?  réclama 
toute  la  succession  :.  les  hostilités  recommencè- 
rent :  et  avant  Noël  une  moitié  de  la  Bretagne 
était  entre  les  mains  des  Français.  £nûn  les>cla- 
meurs  de  la  nation  firent  sortir  Henri  de  son 
apathie.  Dans  le  même  jour  (  n  ddc.  ),  il  dépécha 
des  envoyés  aux  cours  d'Espagne  et  de  Portugal, 
à  Maximiiien ,  et  a  son  fils  l'archiduc  Philippe , 
à  la  princesse  Anne  de  Bretagne  et  à  Charles  de 


[i)  Bacon  ^  sg-Sa.  Rym.  xii ,  344  »  347*  Gom,  SappU 
III ,  IV.  Hall.  11*14.  Daniel ,  ann.  i4â5-i4^3« 


■  / 


454  HISTOIRE    d'aHGEETEKRE. 

Frauce.  Les  quatre  premières  de  ces  ambassades 
n'étaient  que  d'ostentation  :  il  offrait  le  secours 
d'une  armée  anglaise  à  la  princesse  orpheline,  et 
il  proposait  au  roi  de  France  de  renouveler  la 
trêve  f  en  y  ajoutant  la  clause  que  chaque  parti 
pourrait  y  comprendre  ses  allié».  Et,  se  doutant 
bien  que' cette  proposition  serait  rejetée,  il  insi- 
nuait à  Charles ,  que  si  son  peuple  le  forçait  à 
secourir  les  Bretons ,  son  armée  resterait  abso-> 
lument  sur  la  défensive  (i). 

Henri  convoqua  alors  un  parlement.  La  nation 
désirait  ardemment  arracher  à  la  puissance  d'un 
ennemi  victorieux  une  jeune  et  infortunée  prin- 
cesse; mais  l'avarice  réfléchie  du  roi  lui  fit  pren- 
dre la  détermination  de  s'enrichir  de  la  générosité 
de  l'un  et  des  nécessités  de  l'autre.  Il  demanda 
à  ses  sujets  un  secours  de  cent  mille  livres  pour 
Tentretien  de  dix  mille  archers  pendant  un  an  : 
mais  on  réduisit  cette  somme  à  soixante  çt  quinze 
mille  livres;  et,  afin  de  parvenir  à  la  lever,  le» 
lords  r  pour  eux-mêmes ,  et  les  communes  pour 
elles  et  leurs  commettants  ,  accordèrent  au  roi 
un  dixième  du  produit  annuel  de  leurs  terres , 
fiefs  et  pensions,  avec  une  taxe  d'un  sou  sur 
huit  à  prélever  sur  les  propriétés  personnelles.  Il 
promit  à  la  princesse  Anne  (io£éy.)  une  armée  de 


(a)R7m.  xxi)  547*^^^*  Bacon  9  37.  Hall,  v,  i5.  Gom. 
supplem.  V. 


dix  mille  archers  9  qui  I^  serviraient  durant  sit 
moîâ  5  maïs  à  des  conditions  telles ,  que  la  né- 
cessité seule  la  força  d'y  souscrire.  Elle  de- 
Tàît  livrer  deux  forteresses ,  comme  sûreté  du 
remboursement  de  l'argent,  et  prêter  serment 
de  ne  se  marier  qu'avec  son  consentement.  Au 
printemps  ,  lord  Willougbby  de  Brook  débarqua 
en  Bretagne  avec  le  nombre  dliommes  stipulé  ; 
mais,  comme  Charles  savait  que  les  Anglais 
avaient  l'expresse  défense  d'entreprendre  des 
opérations  offensives ,  il  ordonna  à  ses  propres 
troupes  de  s'abstenir  de  tout  engagement  géné- 
ral. Il  en  résulta  que  de  légères  escarmouches 
entretinrent  une  apparence  d'hostilités,  et  que 
les  auxiliaires,  dès  que  les  six  mois  de  leur 
service  furent  expirés  (nov.) ,  retournèrent  dans 
leur  patrie  (1). 

Mais  si  la  guerre  languissait  en  Bretagne ,  la 
Flandre  était  le  théâtre  d'une  action  mémorable. 
Les  Flamands  révoltés  avaient  assiégé  Dixmude 
avec  le  secours  du  général  de  Cordes  :  et  les 
lords  Daubeney  et  Morley,  avec  deux  mille  ar- 
chers et  six  mille  Allemands,  les  attaquèrent 
dans  leur  camp,  bien  que  défendu  par  une 
forte  batterie.  Les  archers  lancèrent  une  volée 
de  flèches  dans  les  retranchements,  se  jetèrent 
sur  la  terre  pour  éviter  les  décharges  des  canons, 

— — ■        nui 11»  ■IH»>     ■       I  ■  lUIlKl         ■■Il         ■  I «Il     1.  I  I., 
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se  relevèrent ,  lancèrent  une  seconde  volée ,  et 
pénétrèrent  vivement  dans  le  camp.  La  victoire 
fut  complète  ;  mais  elle  fut  déshonorée  par  d'ex- 
cessives cruautés.  Le  désir  de  venger  la  mort  du 
«jeune  et  gentil  chevalier,  lord  Morley,  »  anima 
tellement  les  vainqueurs,  qu'ils  refusèrent  d'ac- 
corder aucun  quartier ,  et  huit  mille  ennemis 
furent ,  dit-on,  massacrés  :  carnage  effroyable , et 
sans  exemple ,  si  l'on  considère  le  petit  nombre 
des  combattants  dans  chaque  armée  (i). 

L'expédition  de  Bretagne  |i 'avait  pas  été,  ce* 
pendant,  tout-à-fait  infructueuse.  Elle  avait  ar- 
rêté le  progrès  des  armes  françaises.  En  même 
temps,  les  levées  de  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
avaient  forcé  Charles  à  envoyer  des  forces  nom- 
breuses à  Fontarabie  ,  pour  protéger  cette  fron- 
tière. Dans  ces  circonstances ,  la  défaite  de  Dix- 
mude,  la  reddition  de  Saint-Omer  au  roi  des 
Romains,  engagèrent  le  monarque  français  à 
écouter  des  propositions  de  paix  ;  et ,  dans  un 


(i)  Hall.  id.  Bacon,  47'  ^  Hérault  a  célébré  dans  son 
journal  la  résolution  d'un  archer,  appelé  John  Person  de 
Coventry ,  qui  ayant  eu  la  jambe  emportée  par  un  boulet , 
continua  à  lancer  ses  flèches  à  genoux  ou  assis,  «ret  qunnd 
«les  Français  s'enfuirent ,  il  appela  un  de  ses  camarades  , 
»  et  dit  :  prends  les  six  flèches  qui  me  restent,  et  donne  leur 
»  la  chasse  ,  car  je  ne  le  puis.  Ce  John  Person  mourut  quel- 
»  ques  jours  après  ;  que  Dieu  ait  pitié  de  son  âme.  »  Lel. 
Coll.  IV,  347» 
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traité  avec  Maximilien ,  il  consentit  a  rendre  à 
la  princesse. toutes  les  villes  qui  appartenaient  à 
François  à  l'époque  de  sa  mort,  et  promît  qu'aus- 
sitôt que  les  troupes  anglaises  se  seraient  retirées, 
et  qu^elle  aurait  donné  des  garanties  de  sa  fidé- 
lité, Saint-Malo,  Fougères,  Dinan  et  Saint- 
Aubin  ,  seraient  remis  et  resteraient  entre  les 
mains  d  une  personne  tierce ,  jusqu'à  ce  que  les 
droits  de  Charles  au  duché  de  Bretagne  fussent 
déterminés  d'une  manière  satisfaisante. 

Nous  pouvons  revenir  maintenant  à  l'Angle- 
terre. On  n'avait  levé  qu'une  faible  partie  de  la 
somme  votée  dans  la  dernière  session  du  parle- 
ment :  les  communes  des  comtés  du  nord  non 
seulement  refusaient  de  payer  leur  contingent, 
mais  elles  avaient  même  assassinéle lieutenant  du 
roi, le  comte  deNorlhumberland  (28  avril.).  Mais 
l'insurrection  fut  bientôt  étouffée  par  le  comte  de 
Surrey  :  John  à  Chambre,  l'un  des  instigateurs, 
fut  exécuté  à  York,  et  l'autre,  sir  Jean  Egremond, 
se  réfugia  près  de  la  duchesse  de  Bourgogne  (i). 
Dans  la  session  suivante  (  1490,  27  fév.) ,  le  déficit 
delataxc,qui,aulieude  soixante  et  quinze  mille 
livres,  n'en  avait  produit  que  vingt -cinq  mille, 
fut  amplement  compensé  par  le  vote  d'un  dixième 
et  d'un  quinzième.  Henri  déposa  soigneusement 
cet  argent  dans  ses  coffres.  La  guerre  n'était  pas 

■■  ■    p«    <  III  m  ■■  I  riii         ■    Il    m    I       II  I  I      I        I  I        I «IIP       II    I    ■  ■ 

<i)  Hall  j  16.  Bacon  ,  4i.  Fab.  5a8.  Lel.  Coll.  iv,  346. 
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9on  objet.  Au  lieu'  de  s'occuper  à  faire  des  pré- 
paratifs militaires ,  il  perdit  toute  l'année  pré-* 
sente  ,  et  une  grande  partie  de  l'autre  ,  à  faire  et 
à  refaire  des  alliances  avec  les  rois  d'Espagne  et 
des  Romains.  Jamais  peut-être  trois  princes  ne 
professèrent  plus  d'affection  et  n'en  eurent  moins 
l'un  pour  l'autre.  Pour  l'avantage  commun  de  la 
chrétienté ,  ils  convinrent  de  mettre  des  bornes 
à  l'ambition  de  la  France  :  mais  ils  ne  songeaient 
en  réalité  qu'à  favoriser  leurs  intérêts  personnels* 
en  s'appuyant  des  craintes  que  leur  inspirait 
Charles.  Maximilien  espérait  recouvrer  l'ancien 
patrimoine  de  sa  famille  dans  le  nord  de  la 
France,  et  obtenir,  avec  la  duchesse,  le  duché 
de  Bretagne  :  Ferdinand  comptait  sur  la  resti^ 
tution  du  Roussillon ,  qu'il  avait  engagé  pour 
un  emprunt  de  trois  cent  mille  couronnes  :  tan* 
dis  que  Henri,  s'embarrassant  peu  du  sort  de  la 
Bretagne  ,  s'occupait  d'extorquer  à  la  princesse 
Anne  des  sûretés  pour  le  remboursement  de  ses 
dépenses,  et  à  Charles  un  présent  considérable, 
en  récompense  de  son  inertie  (i). 

Le  roi  des  Romains ,  par  la  promptitude  avec 
laquelle  il  avait  autrefois  porté  secours  à  François, 
et  par  les  soins  qu'il  venait  de  donner  aux  in- 
térêts d'Anne,  s'était  acquis  l'estime  du  père 


(i)  Rot.  pari.  VI,  438-  Rym.  xi,  387,  394-43o-437-44<'' 
443. 
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et  de  la  fille:  et  lorsque,  dorant  la  suspension  de§ 
hostilités ,  .elle  consentit  à  roffre  que  Maximilien 
lui  fit  de  1  épouser  9  elle  obéissait  aux  désirs  de 
son  père  décédé.  Si  Maximilien  eût  pu  saisir  cette 
occasion  de  visiter  k  Bretagne  »  il  se  serait  assuré 
l'objet  de  son  ambition  ;  mais  ses  sujets  de  Flan« 
dre  étaient  en  rébellion  ;  le  voyage  »  soit  par  mer, 
soit  parterre,  le  mettait  à  la  merci  de  ses  enne-* 
mis;  et  Ton  pensa  qu'un  mariage  par  procuration 
serait  également  certain,  et  moins  dangereux. 
Dans  cette  rue ,  le  prince  d'Orange  j  comme  re- 
présentant du  roi  des  Romains,  épousa  la  du- 
chesse en  son  nom,  au  mois  d'avril  (1491.);  et 
peu  de  temps  après,  le  seigneur  d'Albret,  l'un  de 
ses  prétendants  ,  pour  se  venger  de  son  infor- 
tune, livra  aux  Français  l'importante  cité  de  Nan- 
tes. La  guerre  recommença  (mai.)  :  le  roi  des  Ro« 
mains ,  songeant  à  sa  propre  sûreté ,  négligea  de 
secourir  sa  femme  :  Henri  la  tourmenta  par  des 
demandes  réitérées  d'argent  pour  le  rembourse- 
ment de  ses  dépenses  :  et  Charles  forma  le  projet, 
qui  ne  fut  prévu  par  aucune  des  deux  autres 
puissances,  de  l'obb'ger  à  rompre  son  contrat 
avec  Maximilien  ,  et  de  l'épouser  lui-même  (i). 

Il  est  vrai  que  dans  son  enfance  ou  Tavait 
fiancé  à  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Maxi-* 
milieu ,  qui  avait  été  élevée  en  France ,  comme 

*    ••       '  -  t  ■  .  I        m    j         I         '^ ^^^~ 

(i)  Bail ,  !io.  Bacon,  4^,  Com.  suppl.  vi. 
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son  épouse  et  que  l'on  n'attendait  que  l'âge  de 
puberté  pour  ratifier  le  mariage.  Mais  cette  cir«- 
constance,  qui  aurait  pu  arrêter  un  autre  prince, 
ne  fournit  à  Charles  qu'un. moyen  propre  à  ca- 
cher sa  véritable  intention.  A  force  de  promesse3 
et  de  présents  »  il  gagna  les  conseillers  de  la  du- 
chesse :  mais,  quand  on  lui  en  fit  la  proposition, 
elle  la  repoussa  avec  dédain.  Charles  n'était -il 
pas  son  ennemi  naturel?  n'était-elle  pas  elle- 
même  mariée  à  Maximilien  ?  Ils  répondirent 
qu'elle  devait  sacrifier  ses  répugnances  à  l'intérêt 
de  son  pays  ;  que  le  contrat  entre  Marguerite  et 
Charles  était  nul,  parceque  cette  princesse  n'é- 
tait pas  en  âge  de  le  ratifier ,  et  que  son  mariage 
avec  Maximilien  n'ayant  pas  été  consommé , 
pouvait  facilement  être  dissous ,  attendu  que,  la 
Bretagne  était: un  fief  de  la  couronne  de  France, 
et  que  la  loi  défendait  à  toute  héritière  de  se 
marier  sans  le  consentement  de  son  seigneur. 
Ces  raisons  ne  firent  aucune  impression  sur  l'es- 
prit de  la  princesse  ;  mais  elles,  furent  soutenues 
par  une  armée  française^  qui  parut  aux  portes 
de  Rennes.  On  lui  dit  alors  que  son  obstination 
était  punie.  Il  ne  restait  aucun  espoir  de  l'éviter. 
11  valait  mieux  être  la  femme  de  Henri  que  sa 
captive.  Vaincue  enfin  par  les  importunités  et  la 
terreur,  elle  consentit  à  signer  un  traité  dont  les 
articles  principaux  portaient  qu'elle  épouserait 
le  roi  de  France,  que  les  droits  de  l'un  devien- 
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(iraient  les  droits  de  l'autre,  que  le  survivant 
conserverait  la  possession  du  duché  ;  mais  que, 
dans  le  cas  de  survie  de  la  princesse ,  elle  légue- 
rait, si  elle  préférait  rester  veuve,  ses  domaines 
au  prince  régnant;  ou,  si  elle  aimait  mieux  se 
marier,  elle  n'épouserait  que  le  possesseur  actuel 
ou  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  de  France: 
Elle  donna  sa  main  à  Charles  à  Langey,  en 
Touraine ,  et  fut  couronnée  dans  l'église  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  (iSdéc.)  (1). 

Le  lecteur  peut  concevoir  les  sentiments  qu'é- 
prouva Maximilien  par  ce  double  malheur.  Son 
inactivité  et  l'adresse  de  son  ennemi  lui  enlevaient 
à  lui-même  sa  femme  et  une  principauté,  et  à  sa 
fille  un  mari  et  un  trône.  Sa  fureur  s'exhala  en 
menaces  et  en  imprécations  :  mais  l'épuisement 
de  ses  financés  et  l'humeur  factieuse  de  son  peu- 
ple, l'empêchaient  de  se  venger  pa*-  des  hostilités 
déclarées.  Henri  en  reçut  la  nouvelle  avec  le 
sang- froid  d'un  philosophe  :  et  au  lieu  de  se  fa- 
tiguer l'esprit  en  réfléchissant  sur  ce  qu'il  avait 
perdu,  il  se  mit  à  calculer  la  chance  des  aval*- 
lages  pécuniaires  qui  pouvaient  résulter  de  l'é- 
vèhement;  Dans  le  cours  de  l'année  dernière 
.(7.juiUet.  ),  it  avait  pris  une  attitude  guerrière. 
11  avait  levé  des  troupes  et  approvisionné  des 


(1)  Hall  ,29.  Bacon  ,  35.  Gom.  çuppl^eç^.  ji.  Daniel,  anno 
1489-1491.  ^  . 
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magasins;  il  avait  même  désigné  des  commis- 
saires pour  extorquer  de  l'argent  aux  divers 
comtés ,  sous  le  nom  illégal  et  vexatoire  de  don 
gratuit  (i).  Au  mois  d'octobre,  il  informa  le  par- 
lement de  sa  résolution  de  punir  la  perfidie  du 
roi  d^  France  (  à  cette  époque  Charles  n'avait 
pas  encore  épousé  la  princesse  ) ,  et  il  en  obtint 
un  subside  de  deux  dixièmes  et  de  deux  quin- 
zièmes (â).  Après  Noël,  il  trouva  les  deux  cham- 
bres encore  plus  disposées  à  la  guerre  :  on  ren-^ 
dit  une  ordonnance  en  faveur  de  ceux  qui  ac- 
compagneraient le  roi  (  149a ,  26  janvier.  ) ,  en  leur 
permettant  d'aliéner  leurs  biens  sans  payer  de 
droits,  et  d'inféoder  des  terres,  afin  que  leurs 
exécuteurs  testamentaires  eussent  les  moyens 
de  remplir  leurs  legs  :  on  fit  des  lois  pour  forcer 
les  capitaines,  sous  peine  d'emprisonnement  et 
de  confiscation,  à  payer  leurs  soldats  dans  les 
six' jours  qui  s'écouleraient  après  que  l'argent  se- 
rait sorti  du  trésor  ;  les  lois  déclaraient  ausâi  fé- 
lon tout  soldat  qui  quitterait  l'armée  sans  la  per- 
mission de  son  officier  supérieur  (3). 

Ces  lois  5  ces  préparatifs  n'étaient  cependant 
qu'un  voile,  sous  lequel  le  roi  cherchait  à  cacher 
ses  desseins  à  ses  sujets  comme  à  l'ennemi.  Les 


(i)  Rym.  XII ,  44^  j  456  ,  464» 

(1)  Rot.  pari,  fi ,  44^» 

(3)  Sut.  7.  Hen.  vu,  i.  2. 3. 
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premiers  payaient  les  dixièmes  et  les  quinsié'- 
mes;  l'autre  pouvait  offrir  une  somme  considé- 
rable pour  acheter  la  paix.  Dans  cette  vue ,  il  in- 
ventait des  raisons  continuelles  pour  retarder. 
(iS  mari.)  Il  serait  dangereux  de  laisser  le  royaume 
ouvert  aux  irruptions  des  Écos^is  ;  et  quatre  mois 
s'écoulèrent  à  négocier  une  prolongation  d'armis- 
tice entre  les  deux  royaumes  (i).  Deux  autres  se 
passèrent  à  fabriquer  des  contrats  pour  la  levée 
de  différentes  sortes  de  troupes  :  chacun  des  hom- 
mes d'armes  devait  être  accompagné  de  son.  va- 
let et  de  son  page:  chaque  lancier,  chaque  archer 
devait  avoir  un  cheval ,  et  les  fantassins  devaient 
être  armés  d'arcs,  de  hallebardes  et  de  piques  (a). 
Ces  troupes  furent  réunies  pour  la  revue  et  in- 
spectées aux  mois  de  juin  et  de  juillet  ;  cepen^*- 
dant  les  semaines  se  succédèrent,  et  la  saison 
propice  aux  opérations  actives  s'était  écoulée, 
lorsque  le  roi  parut  à  la  tête  de  son  armée 
(6oct.)«  Au  commencement  d'octobre,  il  débar- 
qua à  Calais;  quinze  jours  après(i9oct.  ),  il  mit 
le  siège  devant  Boulogne  avec  seize  cents  hom- 
mes d'armes  et  vingt-cinq  mille  d'infanterie. 

On  crut  alors  que  la  guçrre  était  commencée, 
et  le  peuple  d'Angleterre  se  flattait  déjà  des 
avantages  de  la  victoire  et  de  la  conquête.  Henri 


(i)  Rym.  XII ,  4^5 ,  iy^» 
(a)  Rym.  ni ,  47^-4^' 
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a?ait  en  vue  d'autres  objets/ Depuis  le  mois  de 
juÎQ,  il  avait  chargé  le  lord  d'Aubigny ,  gouver* 
neur  de  Calais ,  de  négocier  une  paix  et  une  al- 
liance avec  Charles;  et,  si  nous  en  devons  juger 
d'après  les  apparences,  cette  paix  était,  du  moins 
en  substance,  déjà  conclue  du  côté  de  la  France*. 
On  ne  faisait  aucuns  préparatifs  pour  repous- 
ser les  envahisseurs  :  et  Henri,  au  lieu  d'a- 
gir avec  vigueur,  publia  d'abord  une  lettre  de 
son  envoyé  à  la  cour  de  Maximilien ,  puis  une 
autre  de  son  ambassadeur  auprès  de  Ferdinand, 
afin  que  l'armée  sût  combien  peu  l'on  devait 
compter  sur  l'un  ou  l'autre  des  deux  princes. 
Bientôt  après,  il  reçut,  par  d'Aubigny,  l'ébau- 
che d'un  traité  qui  fut  immédiatement  soumis  à 
l'examen  de  vingt-quatre  de  ses  principaux  offi- 
ciers. Dans  leur  rapport  au  roi,  ils  lui  conseillè- 
rent de  le  signer,  alléguant  la  saison  avancée, 
les  maladies  qui  détruisaient  l'armée,  l'inacti- 
vité de  ses  alliés ,  la  force  des  retranchements 
de  Boulogne,  les  forteresses  voisines  et  les  offres 
avantageuses  de  son  antagoniste.  Henri  leur  avait 
demandé  leur  opinion,  uniquenaent  pour  se 
soustraire  au  blâme;  et  l'on  conclut  immédiate- 
ment  deux  traités,  l'un  public  et  l'autre  particu- 
lier. Par  le  premier,  paix,  alliance,  confédération 
étaient  établies  entre  les  deux  couronnes  pour 
toute  la  vie  des  deux  rois,  et  un  an  après  la  mort 
du  survivant.  Par  le  second ,  Charles  s'obligeait 
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à  payer  à  Henri,  par  termes  semestriels  de  vingt- 
cinq  mille  francs^  la  somme  totale  de  cent  qua- 
rante-neuf mille  livres,  dont  cent  vingt-quatre 
pour  tenir  .lieu  de  tout  droit  ou  répétition  contre 
Anne  de  Bretagne,  et  vingt-cinq  mille  comme  ar- 
rérpges  de  l'annuité  due  au  dernier  roi  Edouard  IV. 
Henri  revint  à  Calais.  Les  favoris  qui  avaient 
reçu, des  présents  du  roi  de  France,  applaudi- 
rent à  la  sagesse  et  à  la  bonne  fortune  de  leur 
maître;  mais  l'armée  condamna  hautement  la 
dissimulation  et  l'avarice  d'un  prince  qui,  pour 
remplir  ses  coffres ,  n'avait  pas  hésité  à  tromper 
les  espérances  de  la  nation,  et  à  entraîner  tant  de 
chevaliers  et  de  gentilshommes  dans  des  dépen-^ 
ses  ruineuses  et  sans  utilité  (i). 

Il  est  temps  de  faire  connaître  au  lecteur  un 
des  plus  mystérieux  personnages  dont  l'histoire 
d'Angleterre  ait. fait  mention.  Vers  l'époque  où 
Henri  déclara  la  guerre  à  la  France ,  un  vaisseau 
marchand  de  Lisbonne  jeta  l'ancre  dans  la  baie 
de  Cork.  Parmi  les  passagers  se  trouvait  un  jeune 
homme  que  personne  ne  connaissait,  âgé  d'envi- 
ron vingt  ans,  distingué  par  de  beaux  traits  et  une 
extrême  politesse  :  on  fit  bientôt  circuler  le  bruit 
qu'il  était  Richard,  duc  d'York,  second  fils  d'E- 
douard IV  :  mais  comment  prouver  sa  naissance? 
comment  s'était-îl  échappé  de  la  Tour,  quand 

(i)  Rym,  XII ,  ^gO'SoS»  Bacon ,  63,  Rot.  pari,  vi ,  507. 
V.  3o 
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Edouard  V  avait  été  égorgé  (  i  )  ?  Où  avait-  il  yécu 
durant  cep  sept  dernières  aonées?  Quoique  ces 
questions  aient  dà  lui  être  faites ,  ce  sont  des 
secrets  qui  n'ont  jamais  été  e^cpliqués.  II  parait 
toutefois  qu'il  y  donna  des  réponses  qui  satisfirent 
la  crédulité  de  ses  amis  :  et  comme  les  colons 
anglais  étaient  fortement  attaches  à  la  maison 
d'York  •  O'water,  le  dernier  maire  de  Cork ,  en- 
gagea sans  peine  ses  concitoyens  à  se  déclarer  en 
sa  faveur.  On  fit  une  tentative  près  du  comte  de 
Kildarç,  et  de  son  parent ,  le  comte  de  Desmond, 
jadis  les  plus  fermes  appuis  de  la  rose  blanche, 
afin  de  s'assurer  leur  appui*  Le  dernier  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Perkin  ;  le  premier,  qui 
venait  d'être  disgracié  par  Henri,  fit  une  ré- 
ponse équivoque,  mais  polie.  L'aventurier  n'a- 
vait aUvUn  motif  apparent  de  se  plaindre  de  la 
réception  qu'on  lui  avait  faite,  quant  toutà-coup 
il  accepta  l'invitation  que  lui  firent  les  ministres 
de  Charles  VIII  de  visiter  la  France ,  et  de  se 
mettre  sous  la  protection  de  ce  monarque.  Le 
roi  le  reçut  comme  le  véritable  duc  d'York ,  et 
l'héritiei'  légitime  du  trône  d'Angleterre.  Pour 
son  entière   sûreté,    on  lui  donna  une  garde 


(i)  Ceux  même  qui  soutiennent  que  cet  aventurier  était 
le  véritable  comte  de  Warwick  conviennent  qu'Edouard  V 
était  mort,  qu'il  ne  reparut  jamais  ,  et  que  ^personne  ne  prit 
«on  nofl|. 


i» 


I 

i 
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d'honneur  80U6  les  ordres  du  seigneur  de  Con- 
cr6ssault(i):  et  les  exilés  anglais  et  les  proscrits, 
au  nombre  de  cent,  lui  offrirent  leurs  services 
par  leur  agent  sir  George  Nevil.  Henri  fut  effrayé 
et  embarrassé.  Il  se  hâta  de  signer  la  paix  avec  le 
monarque  français;  et  Charles,  sur-le-champ, 
ordonna  à  Taventurier  de  sortir  de  son  royaume. 
Cet  ordre  trahit  l'intention  réelle  de  l'importance 
que  Ton  avait  donnée  à  ses  prétentions  ;  et  peut- 
être  explîque-t-il  le  motif  pour  lequel  il  fit  son 
apparitidn  à  cette  époque  même  (2). 

En  quittant  la  France ,  il  sollicita  la  protection 
de  Marguerite  ,  duchesse  douairière  de  Bourgo- 
gne ,  qui  le  reçut  avec  joie ,  lui  donna  une  garde 
de  trente  hallebardiers,et  le  surnomma  «  la  rose 
•  blanche  d'Angleterre.  »  La  conduite  de  la  du- 
chesse fit  renaître  les  inquiétudes  du  roi  et  les 
espérances  de  ses  ennemis.  Une  tante  ,  disait-on, 
pouvait-elle  se  tromper  sur  l'identité  de  son 
neveu?  et  une  princesse  si  vertueuse  voudrait- 
elle  soutenir  un  imposteur?  Henri  n'épargna  ni 
peine  ni  dépense  pour  débrouiller  ce  mystère  :  il 


■■•■ 


(i)  D'uDe  famille  écossaise  du  nom  de  Mbnipeny.  Si  je 
comprends  bien  une  lettre  de  Ramsay  lord  Botbwell  « 
Goncressault  lui  dit  que  lui  et  l'amiral  de  France  avaient 
fait  beaucoup  de  reoberches  sur  la  naissance  de  Paventu- 
rier,  mais  inutilement.  Voyez  cette  lettre  dan»  «  Pink^r- 
»  ton's  Scotland  ,  ii ,  4^8*  * 

(a)HalL3o,  3i. 

3o. 


468  HI6T0IEB  D'AHGIITERRE. 

plaça  des  agents  dans  les  villes  et  les  villages  de 
Flandre ,  et  leur  offrit  de  fortes  récompenses 
pour  la  plus  légère  information.  Les  partisans  de 
la  maison  d'York  étaient  également  actifs*  Leur 
agent  secret ,  sir  Robert  Clifford ,  eut  la  permis- 
sion de  voir  «  la  rose  blanche,  t  et  d'entendre 
du  prétendant  et  de  sa  tante  l'histoire  de  ses 
aventures.  Il  assura  ses  commettants  d'Angle- 
.terre  que  les  droits  du  nouveau  duc  d'York 
étaient  incontestables  :  tandis  que  les  émis- 
saires du  roi  rapportèrent  que  son  nom  réel 
était  Perkin  Warbeck  :  qu'il  était  né  de  pa- 
rents respectables  dans  la  ville  de  Tournay; 
qu'il  avait  fréquenté  la  société  des  marchands 
anglais  en  Flandre ,  et  qu'il  avait  fait  voile 
quelque  temps  auparavant,  deMiddleburgh  pour 
Lisbonne ,  au  service  de  lady  Brompton ,  femme 
d'un  des  proscrits  (i).  • 

Henri  fut  satisfait  de  cette  information,  et  dé- 
pêcha immédiatement  sir  Edouard  Poynings  et 
le  docteur  Warham  ,  comme  ses  ambassadeurs  , 
à  l'archiduc  Philippe ,  souverain  de  la  Bourgogne. 
Leur  but  ostensible  était  de  renouveler  les  traités 
entre  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas  (1493,  i5  juii.); 
et  leur  instruction  secrète  de  demander  la  re- 
mise, ou,  si  l'on  ne  pouvait  l'obtenir,  l'expulsion 
de  Warbeck.  Les  ministres  de  l'archiduc  étaient 

(i)UaU,  3i|32. 
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divisés  ;  quelques  uns  «outenaient  Tidentîté,  d'au*» 
très  rimposture  du  prétendant.  Pour  dernière 
réponse,  Philippe  déclara,  qu'à  raison  de  son 
amitié  pour  le  roi ,  il  s'abstiendrait  de  secourir 
son  ennemi,  mais  qu'il  ne  pouvait  blâmer  la 
duchesse ,  qui  était  maîtresse  absolue  dans  les 
terres  de  son  douaire.  Henri,  pour  montrer  son 
mécontentement,  défendit  la  vente  du  drap  an- 
glais depuis  Anvers  jusqu'à  Calais,  et  prohiba  sé- 
vèrement tout  commerce  entre  les  deux  pays(i). 
Cliffordet  Barley,  son  associé,  étaient  partis 
pour  la  Flandre  comme  envoyés  des  yorkistes. 
Les  promesses  et  les  présents  de  Henri  corrom- 
pirent bientôt  leur  fidélité,  et  ils  découvrirent 
au  roi  tous  les  secrets  de  l'aventurier ,  et  les  noms 
de  ses  partisans ,  depuis  le  moment  ou  ils  étaient 
eux-mêmes  entrés  dans  sa  confiance.  Le  même 
jour,  le  lord  Fitz-Water,  sir  Simon  Mountford, 
sîT  Thomas  Thwaites ,  Robert  Ratcliffe ,  William 
Dawbeney,   Thomas  Cressemer,  Thomas   At- 
wood  et  plusieurs  ecclésiastiques,  furent  arrêtés 
comme  accusés  de  haute  trahison.  Leur  corres- 
pondance avec  les  amis  du  prétendant ,  en  Flan- 
dre, fut  considérée  comme  une  preuve  suffisante 
de  leur  culpabilité,  et  ils  furent  tous  condamnés 
à  mort.  Mountford ,  Thwaites  et  Ratcliffe  subirent 
immédiatement  leur  peine  :  lord  Fitz-Water  fut 

.»■    m      i.l       ■ I       ■ ■    I  •       "  "  I  I -r^— — — — M— ^M— iK—IM      I  II    I       I     , 

(i)  Rym.  XII ,  544.  Hall  ,33. 
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empmopné  à  Calais,  où»  trais  ans  plus  tard» 
il  perdit  la  vie  dans  une  malheureuse  tentative 
peurs  échapper, Les  autres  reçurent  leurpardon: 
mais  cet  acte  de  vigueur  étonna  et  intimida  les 
amis  ipconnus  de  l'aventurier  :  plusieurs  d'entre 
eux,  dans  l'effroi  de  leur  conscience,  et  voyant 
que  leurs  afTidés  avaient  été  trahis,  se  réfugié* 
rent,  pour  leur  sûreté,  dans  plusieurs  sanc-^ 
tuaires  (i). 

Il  en  restait  cependant  un  qui,  tandis  qu'il  se 
Ûattait  de  posséder  une,  place  élevée  dans  la 
faveur  du  roi ,  avait  été  secrètement  dévoué  à 
la  mort.  Après  les  fêtes  de  INoèl  (  i495«  7  jan.  ) , 
Henri  et  sa  cour  se  retirèrent  à  la  Tour.  Clifiord , 
arrivé  de  Flandre ,  fut  introduit  auprès  du  roi 
en  grand  conseil ,  et  obtint ,  à  genoux ,  un  plein 
pardon.  Exhorté  à  témoigner  son  repentir  en 
découvrant  ce  qu'il  savait  de  la  conspiration, 
il  accusa  le  lord  chambellan ,  sir  William  Stan«* 
ley.  Le  roi  feignit  d'être  saisi  d'horreur,  et  re- 
fusa de  donner  crédit  à  l'accusation.  Il  devait  à 
sir  William  et  sa  vie  et  sa  couronne.  A  la  ba- 
taille de  Bosworth ,  lorsqu'il  était  sur  le  point 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  ce  seigneur 
l'avait  arraché  au  danger,  et  lui  avait  assuré  la 
victoire.  Mais  Clifford  répéta  l'accusation  dans 
les  termes  les  plus  convaincants ,  et  Henri,  avec 

(x)  Rot.  parL  vi)5o5-5o4.  Hall,  54* 


une  tendresse  dppsii'enté  pôur  son  kmi ,  désii'à 
que  sir  William  se  renfermât  lui^mèmé  ddD9  6diti 
dpparteme&t  de  la  Tour ,  et  réaervflt  èû.  défense 
pour  rexamea  qui  devait  aroir  lieu  le  leùdetnaiû 
matin*  Le  prisonnier  avoua  la  vérité  de  Tadca-*' 
sation ,  soit  que  sa  coQScience  lui  repf  odhât  son 
crime,  ou  qu'il  prit  conâanc(3  dans  \eê  service* 
qu'il  avait  rendus.  Sur  cet  aveu ,  11  fut  mis  en 
jugement  5  et  condamné  à  Westminster  i  et^ 
après  le  délai  d'usdge ,  il  eut  la  tète  tranchée 
(  15  Ut.  ).  Sa  mort  donna  lieu  à  ded  récits  côtitra» 
dictoires.  Quelques  Uns  assuraient  qu'il  avait 
fourni  de  l'argent  au  prétendant  :  d'autresi^  que 
lorsqu'on  l'avait  engagea  se  déclaref  pour  lui , 
il  avait  répondu  :  «  Si  j'étais  sûr  que  ce  fût  lè 
>fils  d'Edouard  ^  je  ne  combattrais  jamais  eoutre 
•  lui  (i)«  n  II  est  probable,  en  efifet,  que  s'il  n'a-^ 
vait  pas  réellement  trempé  dans  la  conspii'afidn  ^ 
Benrl  n'eût  jamais  consenti  à  l'exécution  d'un 
homme  à  qui  il  avait  tant  d'obligations.  Mais 
l'avarice  du  roi  fit  soupçonner  que  lesimmense» 
richesses  du  prisonnier  avaient  été  le  principal 
obstacle  à  ce  qn'il  obtînt  son  pardon.  Pai»  sa 
mort ,  sa  vaisselle  et  son  argent ,  qui  s'élevaient 
à  la  valeur  de  quarante  mille  livrée ,  et  se»  terres^ 


(i)  Polyd.  Virg.  593.  André  dit  que  non  seulement  il 
eâVoyi  d«  Target  au  prëtéfidant,  mttis  a  illum  iuttitl  6f  in 
»  regnum  adducere  promifterat.  »  M8.  Dom.  A.  itrttt 
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dont  le. revenu  montait  à  plus  de  trois  mille  livres, 
se  trouvèrent  dévolus  à  la  couronne  (i). 

A  la  même  époque ,  comme  les  Irlandais 
avaient  été  long-temps  attachés  à  la  famille  ri- 
vale ,  Henri  donna  une  partie  de  son  attention  à 
la  pacification  de  cette  ile.  Il  en  conféra  nomi- 
nalement le  gouvernement,  avec  le  titre  de  duc 
d'York,  à. son  second  fils  Henri  :  mais  comme  le 
prince  n'était  âgé  que  de  quatre  ans,  sir  Edward 
Poynings  fut  désigné  comme  son  substitut,  et  en 
prit  possession  avec  une  petite  armée  d'environ 
mille  hommes.  Poynings  fut  bientôt  forcé  de  se 
mettre  en  campagne  par  la  révolte  de  O'Hanlan, 
chef  irlandais  :  mais  à  son  approche  les  indigènes 
se  retirèrent  dans  leurs  bois ,  et  de  là  ,  par  des 
irruptions  soudaines  et  répétées,  ils  causèrent  de 
grands  domoiages  à  leurs  adversaires.  Poynings, 
attribuant  son  mauvais  succès  à  la  jalousie  ou 
à  la  perfidie  du  comte  de  Kildare,  fit  arrêter  ce 
seigneur,  l'envoya  en  Angleterre  ,  et  convoqua 
un  parlement.  Dans  cette  assemblée,  on  adopta 
plusieurs  statuts  pour  délivrer  les  classes  inférieu- 
res des  habitants  des  impôts  vexatoires  de  mon* 
nayage  et  de  livrée  :  pour  détruire  la  puissance 
des  grands  seigneurs,  en  prohibant  la  «  main- 
tenance ;  B  pour  maintenir  Tinfluence  anglaise 


(i)  Rot.  pari.  Yi  9  5o4.  Fab.  53q.  Hall ,  35.  Bacon ,  76-78. 
Speed ,  ex  MS.  Bern.  Andre«B|  974* 
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sur  les  campagnes  9  en  rétablissant  les  statuts  de 
Xilkenny  (1)  ;  enfin  ,  pour  assurer  la  bonne  ad- 
ministration des. domaines  anglais,  en  donnant 
à  tous  les. statuts  t  dernièrement  adoptés  en  An- 
»  gleterre ,  et  n'ayant  pour  but  que  le  bien  pu- 
»blic,  9  force  de  loi  en  Irlande.  Gomme  le  peu-» 
pie  avait  été  fatigué  par  la  fréquence  des  parle- 
ments 9  qui  rendaientsans  cesse  des  ordonnances 
pour  le  seul  avantage  du  gouverneur  ou  du  parti 
qu'il  embrassait,  on<décida  qu'à  Tavenîr  aucun 
parlement  ne  serait  convoqué  avant  que  le  roî 
eût  été  informé  par  le.  lieutenant  et  le  conseil, 
4e  la  nécessité  de  l'appeler,  et  des  actes  que  l'on 
entendait  y  proposer ,  et  qu'il  eût  donné  son 
approbation  et  sa  permission  sous  le  grand 
sceau  (3).  Dans  ces  mesures ,  le  député  ou  gou* 
verneur  parait  n'avoir  eu  d'autre,  objet  que  le 
bien  de  l'état:  mais  on  l'accusa, de  s'être  laissé 
dominer  par  des  considérations  particulières 
dans  l'acte  de  proscription  qu^il  avait  obtenu  con« 
tre  le  comte  de  Kildare,  sa  famille  et  ses  partisans. 
Henri  cependant,  dont  l'objet  était  de  consolider 
ses  intérêts  en  Irlande,  condamna  la  précipita- 


(i)  Celui  qui  défendait  l'usage  de  la  langue  irlandaise  fut 
excepté  :  preuve  certaine  que  les  colons  anglais  Pavaient 
alors  généralement  adoptée. 

(2)  Sur  la  loi  de  Poynings ,  j*aî  suivi  l'opinion  de  Leknd , 
Il ,  App.  5i>5i6.  .  . 
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tloQ  de  PoyniDgt  et  aniiala  Tacte  de  proscription 
dans  le  parlement  d'Angleterre^  Le  comte  de  Des- 
mond  »  dont  la  culpabilité  était  moins  dou^*- 
teuse  f  atait  eu  d'avance  la  prudence  de  se  sou^ 
mettre  i  il  avait  donné  un  de  ses  fils  en  otage  , 
comnae  garantie  de  sa  fidélité  ,  et  prêté  une  êe^ 
conde  fois  le  serment  d'allégeance*  JJn  pardon 
général  fut  daps  la  suite  accordé  au  reste  des 
indigènes»  à  l'exception  de  lord  Barry  et  d'O'wa- 
ter  ;  et  la  tranquillité  se  trouva  cotnplètement 
tétablie  dans  toute  l'Irlande  (i)« 

Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  que 
Warbeck  atait  fait  valoir  pour  la  première  fois 
sa  prétention  à  la  couronne  :  et  cependant , 
pendant  ce  long  intervalle»  il  n'avait  fait  aucunes 
tentatives  pour  l'établir  par  preuve  légale ,  6u 
pour  la  soutenir  par  la  force  des  armes*  Ces  re-- 
tards  prolongés,  les  détails  publiés  sur  son  pays 
et  sa  famille ,  la  punition  de  ses  amis  en  Angle- 
terre ,  et  la  pacification  de  l'Irlande ,  firent  re- 
garder sa  cause  comme  désespérée  ;  et  les  Fla^ 
mandSf  dont  le  commerce  était  suspendu,  et 
l'archiduc ,  dont  le  trésor  souffrait  de  la  sup^^ 
pression  '  des  droits  de  douanes ,  commencè- 
rent à  se  plaindre  de  la  protection  que  conti- 
nuait à  lui  accorder  la  duchesse  Marguerite. 
Dans  cette  occurrence ,  îl  partit  des  côtes  de 


.*■  I*. 


(0  Rot.  ParL  vi,  482.  Rjm.  xii,  558r56ft  ,  56j ,  084* 
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Flandres  ayec  quelques  centaiûes  d*av«ituriers 
attachés  à  sa  fortune  ( 3  juil.)  ;  et  ^  tandis  que  Henri 
rendait  visite  à  sa  mère  »  à  Latham  dans  le  Lan* 
cashîre ,  il  fit  une  descente  dans  le  raisinage  de 
Deal.  Mais  les  habitants ,  soit  qu'ils  le  regardas* 
sent  comme  un  imposteur,  ou  qu'ils  craignissent 
d'encourir  le  déplaisir  du  roi ,  attaquèrent  les 
enyahisseurs  9  en  prirent  cent  soixante-neuf ,  ^ 
repoussèrent  les  autres  dans  leurs  bateaux*  Tous 
les  captifs  furent  pendus  par  l'ordre  de  Henri  » 
quelques  uns  à  Londres,  et  d'autres  sur  diffé- 
rents points  de  la  côte.  Warbeck  retourna  dés- 
espéré en  Flandre  (i). 

Le  parlement  s'assembla  en  automne ,  et,  à  la 
demande  du  roi,  rendit  un  bill  de  proscription 
contre  yingt  et  un  gentilshommes  qui  avaient  été 
exécutés  ou  condamnés  à  cause  de  leur  adhé* 
sion  à  la  cause  du  prétendant  (a7  0Qi.)«  Les  au- 
tres actes  de  la  session  eurent  pour  objet  de  ra« 
tifier  la  paix  d'Estaples,  suivant  un  des  artieles 
du  traité  (d),  et  de  porter  la  peine  de  copâscation 
contre  toutes  personnes  tenant  de  la  couronne 
des  fiefs ,  des  pensions  ou  des  emplois  (  et  l'oià 
ajouta  ensuite  tous  ceux  qui  possédaient  des 
terres ,  des  héritages  et  des  dignités  par  lettres  . 
patentes  }  (3) ,  qui  négligeraient  d'accompagner, 

(i)  Fab.  55o.  Hall,  Sy.  Stow,  479*  ^^^-  P^^'*  vi,  5o4. 
(2) Rot.  pari,  yi ,  5o3 ,  5o8.  Rym.  zii|  710. 
(3)  Ibid.  VI ,  5a5, 
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le  roi^  en  personne,  dans  toutes  ses  guerres.  Mais 
la  nation  était  alors  fatiguée  des  discordes  civiles* 
L'extinction  ou  Tindigence  de  tant  de  familles 
nobles  et  opulentes  avaient  donné  d'utiles  leçons 
à  la  génération  présente;  et  l'on  ne  s'engageait 
qu'à  regret  dans  des  débats  qui  coûtaient  la  vie  et 
la  fortune  lorsqu'on  ne  réussissait  pas,  ainsi  que 
Texpérience  l'avait  trop  souvent  enseigné.  Pour 
obvier  à  ces  désastreuses  conséquences ,  on  ré- 
digea un  statut ,  déclarant  que  quiconque  accotn- 
pagnerait  le  roi  et  souverain  lord  régnant ,  et  le 
servirait  fidèlement  dans  ses  guerres  ,  ne  pour- 
rait par  la  suite,  quelle  que  fût  la  chance  du 
combat,  et  à  raison  de  cette  chance',  être  ac- 
cusé de  tiahison  ou  encourir  la  peine  de  confisca- 
tion. Il  était  évident  que  cet  acte  pouvait  être 
annulé  par  l'avidité  ou  le  ressentiment  d'un 
compétiteur  heureux;  cependant  c'était  peut- 
être  le  imeilleur  remède  que  l'on  pût  appliquer 
au  mal ,  et  l'on  se  flatta  de  l'espoir  que  l'équité 
de  cette  mesure,  et  les  avantages  qu'elle  pro- 
mettait à  tous  les  partis  ,  la  feraient  générale- 
ment respecter  dans  les  débats  futurs  (i). 

L'opposition  que  Warbeck  avait  éprouvée  dans 
sa  dernière  expédition ,  et  les  plaintes  des  mar- 
chands flarriands,  engagèrent  l'archiduc  à  soUici-. 

ter  une  réconciliation  avec  Henri  (1496,  24fëv.)  ; 

...       .  .  .  '.  -  '  .•   '. 

(i)  Stat.  10.  Hen.  vu.  C.  118. 


HENRI  vil.  477 

et,  après  quelques  conférences  entre  les  envoyés 
respectife ,  «  le  grand  traité  de  commerce  entre 
nrÂûgleterre  et  les  Pays-Bas  «fut  signé.  Ce  traité, 
accordait  toute  facilité  aux  négociants  des  deux 
pays;  mais  on  y  inséra  la  clause  qui,  depuis  cette 
époque,  fut  introduite  dans  tous  les  traités  passés, 
entre  Henri  et  les  souverains  étrangers,  que  cha- 
cune des  parties  contractantes  bannirait  de.  ses 
domaines  les  ennemis  reconnus  de  l'autre  :  et, 
pour  prévenir  toute  possibilité  de  s'y  soustraire 
dans  les  circonstances  présentes ,  il  fut  expres- 
sément stipulé  que  Philippe  ne  permettrait  pas 
à  la  duchesse  de  secourir  les  ennemis  du  roi  ou 
de  leur  donner  asile  ;  mais  qu'il  la  priverait  de 
ses  domaines ,  si  elle  agissait  eu  opposition  à  cet 
engagement  (i).  Warbeck  se  vit  dès  lors  forcé  de 
quitter  la  Flandre.  Il  fit  voile  pour  Cork  :  mais 
les  Irlandais  refusèrent  de  hasarder  leur  exis- 
tence pour  son  service.  De  Cork  il  passa  en  Ecosse, 
et  présenta ,  dit-on ,  au  roi ,  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Charles  YIII  et  de  son  amie  la 
duchesse  de  Bourgogne.  Jacques  reçut  Taventu-. 
rier  avec  bonté  ,  lui  rendit  les  honneurs  dus  au 
prince  dont  il  avait  pris  le  nom  ;  et,  pour  le 
convaincre  de  la  sincérité  de  son  amitié,  lui 
donna  en  mariage  sa  proche  parente ,  lady  Ca- 


(i)  Rym.  xu,  Sy^Sgi. 
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therine  Gordon,  fille  du  comte  de  Huntley  (i). 
Ce  changement  imprévu  dans  la  fortune  de 
Tarenturier  réTeilla  la  jalousie  et  les  craintes  du 
roi ,  qui  avait  de  bonnes  raisons  de  soupçonner 
Tinimitié  de  Jacques.  Ce  prince  avait  été  placé 
sur  le  trône  par  les  meurtriers  de  son  père,  fac- 
tion opposée  aux  intérêts  de  l'Angleterre  :  et 
Henri  avait,  en  conséquence,  pris  des  engage- 
ments avec  un  parti  de  nobles  Ecossais  ,  qui  en* 
treprirent  de  s'emparer  de  la  personne  de  leur 
jeune  souverain,  et  de  le  conduire  à  Londres(2). 
A  cette  époque  cependant ,  Fox ,  évêque  de  Dur- 
ham,  était  chargé  d'ouvrir  une  négociation,  et 
de  tenter  la  fidélité  de  Jacques,  en  lui  offrant  en 
mariage  une  princesse  d'Angleterre.  Mais  il  aima 
mieux  se  rendre  aux  inspirations  du  ressentiment 
et  de  l'ambition,  et  demanda  comme  prix  de  sa 
neutralité  des  conditions  auxquelles  le  roi  refusa 
de  souscrire.  Fox  fut  suivi  de  Çoncressault ,  am* 
bassadeur  du  monarque  français ,  qui  proposa 
d*en  référer  à  la  décision  de  son  souverain ,  sur 
tous  les  points  en  discussion  entre  les  deux  rois; 
et  quand  on  eut  rejeté  cette  proposition ,  il  offrit 
cent  mille  couronnes  de  la  personne  de  l'aven- 
turier qui  devait  être  envoyé  captif  en  France(3). 

(i)  Polydorc,  5g3.  Hall ,  38 ,  Sg.  Stow.  iyg,  Speed,  977. 

(2)  Ryra.  XII 5  44^'  Pinkert.  Scot.  11.  App.  i. 

(3)  Charles  ^désirait-il  tenir  Warbeck  «n  M  paisMiioé  , 
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Jacques  repoussa  cette  proposition  avec  indigna**: 
tion;  il  réduisit  son  argenterie  en  monnaie, 
obtint  un  léger  secours  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  et  s'engagea  à  placer  le  prétendant  sur  le 
trône ,  à  la  seule  condition  d'en  recevoir,  comme 
récompense  de  ses  services,  la  ville  de  Berwîck, 
et  la  somme  de  cinquante  mille  marcs  en  deux 
ans  (i).  Warbeck  avait  rassemblé  sous  son  éten- 
dard quatorze  cents  hommes,  proscrits  de  toutes 
nations  :  Jacques  y  joignît  toutes  les  troupes  qu'il 
put  lever  ;  et  l'armée  combinée  passa  les  fron- 
tières au  milieu  de  l'hiver,  et  avant  qu'on  eût 
fait  aucun  préparatîf  pour  s'y  opposer.  Elle  se 
faisait  précéder  d'une  proclamation ,  dans  la- 
quelle l'aventurier  prenait  le  nom  de  Richard,  par 
la  grâce  de  Dieu ,  roi  d'Angleterre  et  de  France, 
lord  d'Irlande  et  prince  de  Galles.  £lle  exposait 
en  termes  généraux  son  évasion  de  la  Tour,  ses 
voyages  dans  les  contrées  étrangères ,  l'usurpa- 
tion de«  Henri  Tydder» ,  les  efforts  tentés  pour 
corrompre  la  fidélité  de  ses  confidents ,  l'exécu- 
tion et  la  proscription  de  ses  amis  en  Angleterre, 
et  la  protection  qu'il  avait  reçue  du  roi  d'Ecosse, 
Il  était  maintenant  en  Angleterre ,  accompagné 


ou  Henri  fit-il  ceUe  offre  par  Fintermédiaire  de  Charles  ? 
Il  est  certaîu  que  l'airCbassadeur  fut  envoyé  à  la  demande 
de  Henri.  Pinkert.  Scot.  ii.  App.  i.  Ibîd. 

(i)  Touies  ce4  particularités  sont  tirées  d'une  lettre  de 
lord  fiolhwell.  Ibid. 
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par  ce  monarque ,  dans  le  dessein  de  faire  valoir 
ses  droits  :  et  Jacques,  dont  le  seul  but  était  de 
le  soutenir,  s'était  engagé  à  se  retirer  dès  le 
moment  où  sa  bannière  verrait  accourir  un  nom- 
bre suffisant  d'indigènes.  Il  appelait  donc  tous 
les  vrais  Anglais  à  s'armer  pour  sa  cause ,  et  pro- 
mettait à  tout  homme  qui  prendrait  ou  rédui- 
rait «  Henri  Tydder  » ,  une  récompense  propor- 
tionnée à  sa  condition  :  de  telle  sorte  que  l'iiomme 
de  la  classe  la  plus  abjecte  devait,  recevoir  pour  ses 
peines  mille  livres  en  argent  et  des  terres  d'une 
valeur  annuelle  de  cent  marcs,  pour  en  jouir  lui 
et  les  siens  à  perpétuité  (i).  Mais  cette  pro- 
clamation ne  produisit  aucun  effet  :  ce  genre  de 
promesses  n'était  pas  nouveau  ,  et  aucune  épée 
ne  fut  tirée  en  faveur  de  la  rose  blanche.  Les 
Ecoaaais  pour  se  consoler  de  ce  contre-temps  ,  et 
se  payer  eux-mêmes  de  leur  dépense,  pillèrent  la 
contrée  sans  miséricorde. 

Dès  que  Henri  reçut  la  nouvelle  de  cette  invar 
sioù,  il  ordonna  à  Dav^beney,  le  lord  chambellan, 
de  lever  des  troupes.  Il  convoqua  un  grand  con- 
seil ,  et  ensuite  un  parlement  (i447>  '3fév.),  et 
obtint  un  subside  de  deux  dixièmes  et  de  deux 
quinzièmes  (2).  En  beaucoup  de  comtés,  la  taxe 


(i)  CeUe  proclamation  est  imprimée  dans  Henri,  xir.  App. 
t .  p.  3S7.  Elle  a  été  très  altérée  par  Bacon ,  87. 
(a)  Rot.  pari,  vi,  5i3-5i9. 
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se  perçut  sans  opposition;  en  Gornwall,  le  peuple, 
animé  par  les  harangues  du  procureur  Flam- 
mock  et  du  maréchâl-ferrant  Joseph ,  courut  aux 
armes,  refusa  de  donner  son  argent  pour  un 
objet  qui ,  disait-on ,  ne  concernait  que  les  ha- 
bitants des  contrées  du  nord;  et  résolut,,  au 
nombre  de  soixante  mille  hommes  ,  de  demander 
au  roi  la  punition  de  Tarchevêque  Morton  et 
de  sir  Regînald  Gray,  les  auteurs  supposés  de 
cette  injustifiable  imposition^  La  multitude ,  mal 
dirigée,  se  mit  en  marche  :  à  Wells  ,  elle  fut  re- 
jointe par  le  lord  Audely ,  qui  se  mit  à  sa  tête, 
et  la  conduisit  dans  le  Kent  par  Salisbury  et 
Winchester.  Arrêté  par  les  gentilshommes  du 
comté ,  il  tourna  vers  Londres,  et  campa  à  Black- 
heath,  en  vue  de  la  capitale  (22  juin.).  Mais  Henri, 
pendant  ce  temps,  avait  réuni  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse  du  sud ,  et  les  troupes  qu'il 
avait  déjà  levées  contre  les  Ecossais.  Un  samedi 
(le  roi  avait  la  superstition  de  croire  que  le  sa- 
medi était  son  jour  de  bonheur),  le  lord  cham- 
bellan s'ébranla  dans  Je  dessein  d'attaquer  les 
insurgés  :  le  comte  d'Oxford  fit  un  circuit  pour 
tomber  sur' leur  arrière-garde,  et  Henri,  avec 
son  artillerie ,  attendait ,  dans  les  champs  de 
Saint-Georges ,  l'événement  de  la  bataille.  Les 
archers  de  Gornwall  défendirent  avec  opiniâtreté 
le  pont  de  Deptford  ;  mais ,  au  moment  où  il  fut 
forcé,  les  insurgés  s'enfuirent  désespéré».  On  en 

v.  il 
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tua  deux  mille  et  l'on  en  prit  quinze  cents.  Lord 
Audely  fut  décapité ,  Flammock  et  Joseph  fu- 
rent pendus  :  les  autres  obtinrent  le  pardon  du 
roi ,  et  on  leur  permit  de  composer  avecjejs  cap- 
teurs pour  racheter  leur  liberté  dans  les  mçil* 
leurs  termes  possibles.  Quelques  j^ersonnes  at- 
tribuaient cette  indulgence  ,  si  peu  naturelle  à 
Henri,  à  la  politique,  et  au  désir  d'attacher  à  sa 
cause  les  habitants  de  Gornwall  ;  d'autres ,  à  la 
gratitude  que  lui  inspira  leur  respect  pour  la  vie 
du  lord  chambellan,  que  les  insurgés  avaient  fait 
prisonnier  au  commencement  de  l'action,  et 
qu'ils  avaient  remis  en  liberté  sahs  rançon (i). 

Tandis  que  les  insurgés  de  Gornwall  occu- 
paient toute  l'attention  du  roi,  Jacques  traversa  de 
nouveau  les  frontières  ,  et  mit  fe  siiége  devant  le 
château  de  Norham ,  laissant  ses  troupes  légères 
parcourir  la  contrée  jusqu'à  la  Tees.  Mais  le 
comte  de  Surrey,  avec  un  corps  de  vingt  mille 
hommes ,  se  rendit  en  hâte  vers  le  nord,  A  son 
approche,  les  pillards  se  retirèrent  prudemment: 
Jacques  abandonna  le  siège  ;  et  Surrey  vengea 
sur  les  frontières  des  Ecossais  les  ravages  qu'ils 
avaient  exercés  sur  leurs  voisins  anglais.  Le  mau- 
vais succès  de  cette  seconde  expédition,  joint 
aux  nouvelles  de  la  défaite  des  insurgés  de  Gorn- 


(i)Rjm.  xii,  696.  Hall,  4i  ,  43,   43.  Fab.53i.  Rot. 
pari,  yi ,  544* 
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wall ,  amenèrent  le  roî  d'Ecosse  à  écouter  les 
insinuations  de  don  Pedro  Ayala ,  l'ambassadeur 
espagnol,  qui  travaillait  avec  zèle  à  réconcilier 
les  deux  monarques.  Les  commissaires  se  réu- 
nirent à  Aytown,  en  Ecosse:  Ayala  se  présenta 
lui-même  comme  médiateur,  et  l'on  conclut  une 
trêve  de  sept  années.  L'impartialité  de  l'Espagnol 
plut  tellement  à  Jacques,  qu'il  mît  à  sa  discré- 
tion les  intérêts  de  la  couronne  d'Ecosse;  et 
Ayala  parvint  à  faire  prolonger  la  trêve  ,  de  toute 
une  année  après  la  mort  du  dernier  vivant  des 
deux^  rois.  Il  ne  restait  qu'un  petit  nombre  de 
points  sur  lesquels  insistait  Henri ,  mais  que  le 
roi  d'Ecosse  regardait  comme  contraires  à  son 
honneur.  A  l'instigation  d'Ayala,  on  en  référa  à 
la  décision  impartiale  de  Ferdinand,  roi  d'Es- 
pagne (i).  ^      ^ 

L'enthousiasme  qu'avait  excité  la  première  ap- 
parition de  Warbeck  en  Ecosse  allait  depuis 
long-temps  en  déclinant  :  soit  qu'il  eût  dé- 
couvert que  l'opinion  publique ,  avant  l'entre- 
vue des  commissaires ,  s'était  prononcée  contre 
lui ,  ou  qu'il  eût  pensé  qu'il  pouvait  profiter  des 
troubles  de  Cornwall,  soit  enfin  qu'il  en  eût 
reçu  l'insinuation  de  son  royal  protecteur  (  car 
toutes  ces  raisons  en  ont  été  données),  il  était 
parti  d'Ecosse  avec  quatre  vaisseaux  et  cent  vingt 


(i)  Rym.  XII  j  671 ,  673-680.  Hall ,  45. 

5>z. 
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compagnons  de  fortune.   Il  toucha  d'abord  à 
Cork,  et  sollicita  en  vain  l'assistance  du  comte 
de  Desmond.  De  Cork,  il  se  dirigea,  en  traver- 
sant le  canal,  vers  la  baie  de  Whitsand;  et, 
continuant  sa  marche  par  terre  jusqu'à  Bodmin, 
il  déploya  l'étendard  de  Richard  IV  (  7  sept.  ).  La 
défaite  récente  des  habitants  de  Cornwall  ne  les 
avait  pas  rendus  plus  sages  :  trois  mille  hommes 
offrirent  leurs  services  à  l'aventurier ,  et  ce  nom- 
bre était  doublé  avant  qu'il  eût  atteint  la  ville 
d'Exeter.  Là  ,  il  forma  son  armée  en  deux  divi- 
sions; et  tandis  que  l'une  des  deux  essayait  d'esca- 
lader les  murailles, il  commanda  àl'autre  démet- 
tre le  feu  à  la  porte  opposée.  Le  premier  corps  fut 
repoussé  avec  une  perte  considérable  ;  le  second 
fut  trompé  par  l'adresse  des  citoyefns  ,  qui  al- 
lumèrent des  feux  dans  tous  les  chemins  qui  me- 
naient aux  portes,  et  les  entretinrent  avec  toutes 
sortes  de  matières  combustibles ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  formé  une  profonde  tranchée  entre  eux 
et  l'ennemi.  La  perte  de  deux  cents  hommes 
dans  cette  malheureuse  entreprise,  et  l'arrivée 
des  gentilshommes  du  pays  qui  accouraient  à  la 
défense  de  la  ville  ,  forcèrent  l'aventurier  à  dé- 
camper.SurlaroutedeTaunton,ilsévitlui-même 
abandonné  par  un  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans :  mais  les  habitants  de  GornwaM  l'engagèrent 
à  continuer  sa  marche^  et  lui  promirent  de  se  dé- 
vouer jusqu'à  la  mort  à  son   service.  L'armée 


HENRI   VÎl.  /|85 

royale  arrivait  alors  :  le  corps  de  bataille  était 
commandé  par  le  lord  intendant  et  le  lord 
chambellan;  Henri  se  trouvait  avec  le  corps 
de  réserve;  et  Ton  s'attendait  avec  confiance  à 
une  victoire  complète ,  mais  sanglante.  Dans  la 
journée ,  le  prétendu  Richard  se  prépara  au  com- 
bat avec  une  grande  présence  d'esprit  :  mais  son 
courage  s'évanouit  à  la  vue  de  l'étendard  royal  ; 
dès  que  l'obscurité  fut  venue,  il  quitta  le  camp, 
suivi  de  soixante  hommes  ;  et  ,  après  avoir 
cauru  toute  la  nuit,  il  enfouit  son  grand  nom 
dans  le  sanctuaire  de  Beaulieu,  dans  le  Hamp- 
shire  (  20  sept.  ).  Ses  compagnons,  se  voyant  aban- 
donnés de  leur  capitaine ,  implorèrent  le  pardon 
du  roi.  Les  chefs  du  parti  furent  pendus ,  et  les 
autres  renvoyés  sans  rançon. 

La  femme  de  Warbeck,  lady  Elisabeth  Gor- 
don, que  l'on  avait  laissée  au  mont  Saint-Michel, 
se  rendit  à  la  première  sommation.  Quand  elle 
fut  présentée  au  roî ,  elle  rougit  et  fondît  en  lar- 
mes (1)  :  mais  il  calma  ses  craintes,  et  l'envoya 
à  la  reine,  au  service  de  laquelle  elle  fut  ensuite 
attachée ,  conservant  encore ,  à  cause  de  sa  beau- 
té, le  nom  de  «  rose  blanche,  »  que  les  prétentions 
de  son  mari  lui  avaient  autrefois  fait  donner(2). 


(i)  llagno  cum  rubore  et  obortis  lacrymis.  Andrë,  MS. 
Domît.  A.  xTiii* 
(2)  Fab,  53i ,  Hall ,  4^  ,  47*  Bacon,  104.  «La  rose  blan« 
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Le  fugitif  eut  le  temps  de  réfléchir  dans  le  sanc- 
tuaire de  Beaulieu  à  sa  triste  situation.  Il  Toyait 
Tabbaye  coDstamment  entourée  d'une  garde  :  il 
était  sans  cesse  engagé  à  en  sortir  par  des  pro- 
messes de  pardon: et,  après  un  eifort  pénible,  il 
résolut  de  s'abandonner  à  la  merci  du  vainqueur. 
Le  roi  ne  viola  pas  sa  parole ,  mais  refusa  de  Tad- 
mettre  en  sa  présence.  Quand  il  revint  àLondres» 
Warbeck  à  cheval  marchait  à  sa  suite,  entouré 
d'une  multitude  ,  qui  contemplait  avec  étonne- 
ment  l'homme  dont  les  prétentions  et  les  aven- 
tures avaient  si  long-temps  fixé  son  attention.  Il 
fut  conduit,  comme  en  spectacle,  dans  les  princi* 
pales  rues  de  la  ville.  On  lui  ordonna  de  ne  point 
sortir  des  limites  de  la  juridiction  du  palais.  Il 
fut  examiné,  à  plusieurs  reprises,  devant  une  réu- 
nion de  commissaires,  sur  son  origine,  ses  con- 
seillers et  ses  complices.  Quelles  que  soient  les 
révélations  qu'il  ait  faites,  elles  ont  été  tenues 
secrètes.  Il  s'ennuya  bientôt  de  son  emprisonne-» 
ment  dans  Tenceinte  du  palais;  et  au  bout  de  six 
mois,  il  parvint  à  éluder  la  vigilance  de  ses  gar* 

diens(i499»9Juii^-)*-'^'^'^^™^'^^^^P^^^^^^^'^"^^^^^» 
des  patrouilles  se  dispersèrent  surtoutes  les  routes 


che  »  se  jnarîa  par  la  suite  à  sir  Matthew  Gradock  ,  et  fut 
inhuniëe  avec  lui  dans  Tëglise  de  Swansea  y  dans  le  pays 
de  Galles ,  où  Ton  voit  encore  leur  tombeau  et  leur  ëpita- 
ph«,  Hîstor,  Douht.  Addition. 
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qui  conduisaient  à  la  côte  :  et  le  fugitif,  déses- 
pérant de  réussir ,  se  remit  lui-même  entre  les 
mains  du  prieur  du  monastère  de  Shene.  Le 
moine  l'encouragea  par  l'espoir  du  pardon ,  et 
ses  sollicitations  obtinrent  du  roi  la  promesse 
d'épargner  la  vie  du  suppliant  ;  mais  on  le  con- 
traignit de  rester,  tout  un  jour,  enchaîné  dans  la 
salle  de  Wtsstminster ,  et  le  lendemain  dans  celle 
de  Cheapaide,  et,  dans  cette  situation,  de  lire  au 
peuple  une  confession  signée  de  sa  main.  Dans 
ce  document  imparfait  et  peu  satisfaisant,  il 
reconnaissait  qu'il  était  né  à  Tournay,  qu'il  était 
fils  de  Jean  Osbeck  et  de  Catherine  de  Faro  ;  il 
donnait  les  noms  et  professions  de  ses  parents,  et 
des  personnes  avec  lesquelles  il  avait  vécu  à  An- 
vers 9  Middleburgh  et  Lisbonne  ;  il  disait  qu'à 
son  arrivée  à  Cork  ,  on  l'avait  pris  d'abord  pour 
Simnel  qui  avait  usurpé  le  nom  de  comte  de 
Warwick,  ensuite  pour  un  fils  naturel  de  Ri- 
chard III ,  et  dernièrement  pour  le  dup  d'York, 
le  second  fils  d'Edouard  IV;  que  Charles  VIII 
Tavait  invité  à  se  rendre  en  France  ;  «  que  de 
France  il  était  venu  en  Irlande ,  d'Irlande  en 
Ecosse,  et  enfin  d'Ecosse  en  Angleterre  (i).f  II 


(i)  Hall ,  ^9,  5o.  Grafton,  929.  André,  Domit.  A.  xviïi. 
André  recevait  une  pension  de  Henri.  Rjm.  xii  ,  643.  Son 
témoignage  (  car  il  dit  que  celte  confession  fut  imprimée 
par  ordre  du  roi  )  prouve  son  authenticité ,  que  M.  Laing 
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est  évident  que  cette  confession  était  composée 
diaprés  les  révélations  qu'il  avait  faites  précédem- 
ment. Elle  décrit  minutieusement  sa  parenté  et 
ses  premières  occupations ,  objets  que  Henri 
voulait  imprimer  dans  Tesprit  du  peuple  :  mais 
il  gardait  le  silence  sur  des  points  qu'il  eût  été 
désagréable  ou  impolitique -de  publier,  seç  trans- 
actions avec  les  princes  étrangers ,  et  les  promes- 
ses de  secours  qu'il  avait  reçues  des  sujets  du  roi 
d'Angleterre.  Après  avoir  subi  sa  peine ,  War- 
beck  fut  enfermé  dans  la  Tour(i). 
X  Ce  siècle  paraît  être  celui  de  l'intrigue  et  de 
Timposiure.  De  l'arrestation  de  Slmnel  à  l'appa- 
rition de  Warbeck ,  Henri  avait  été  jeté  dans  des 
alarmes  continuelles  par  des  tentatives  répétées, 
en  faveur  du  comte  de  Warwick.  Vers  la  fin  de 
1498 ,  on  avait  formé  un  projet  pour  délivrer  ce 
prince  de  sa  prison  :  mais  il  échoua  par  l'igno- 
rance des  conspirateurs ,  qui  se  trompèrent  sur 
le  lieu  de  son  emprisonnement  (2).  Uannée  sui- 
vante ,  un  nouveau  complot  fut  concerté  dans  les 


a  nide  »  parcequ^elle  n'est  pas  mentionnëe  par  Fabien  ou 
Polydore.  Hen.  xii,  444» 

(i)Hall,  ibid.  Fab.  532.  Stow.  ^Si.  D'après  quelques 
invraisemblances  dans  la  confession ,  on  a  prétendu  que  ce 
n'ëtait  qu'une  fiction  inventée  par  Henri  et  ses  ministres.  Je 
pense  qu'ils  auraient  pu  fabriquer.,  des  fictions  de  celte  es* 
péce  ,  sans  y  mêler  des  invraisemblances. 

(a)  Rot.  pari,  vi  i  ^^y* 
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conseils  du  roi  de  France ,  qui  cherchait  à  dé- 
tourner Henri  du  projet  d'envahir  ses  domaines. 
Ce  monarque  exprima  son  regret  d'avoir  prêté  as- 
sistance à  l'usurpateur  des  droits  de  la  maison 
d'York,  et  offrit  aux  amis  du  comte  de  Warwick 
des  vaisseaux  ,  de  l'argent  et  des  troupes ,  pour, 
le  placer  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  On  écrivit 
des  lettres  aux  partisans  de  son  père  yle  dernier 
duc  de  Clarence;  on  sollicita  lady  Warwrick  de 
favoriser  l'entreprise ,  et  on  invita  le  plus  distin- 
gué des  yorkistes  à  se  rendre  en  France,  et  à» 
prendre  le  commandement  (1).  Lorsque  cette 
tentative  eut  manqué,  Warbeck  mit  en  avant 
ses  droits  comme  duc  d'York  ;  et,  tant  qu'il  fut 
en  position  de  les  maintenir,  on  parut  oublier  le 
cpmte  de  Warwick.  Actuellement  que  Warbeck 
était  en  prison,  les  droits  du  comte  furent  de 
nouveau  reproduits ,.  et  un  individu  du  nom  de 
Ralph  Wulford  entreprit  de  se  donner  pour  le 
jeune  prince.  Un  moine  augustin  nommé  Pa- 
trick, lui  enseigna  ce  qu'il  devait  savoir,  et  il  choi- 
sit le  comté  de  Kent  pour  le  théâtre  où  il  devait 
faire  sa  première  apparition.  On  commença  par 
faire  circuler  le  bruit  de  la  mort  de  Warwick.  Peu 
de  temps  après,  le  prétendant  fit  dire  à  Toreille 


(i)  Ibid.  456.  Le  signe  auquel  les  conspirateurs  se  re- 
connaissaient était  un  attouchement  particulier  du  pouce. 
Ibid. 
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d'un  petit  nombre  de  confidents  que  c'était  lui 
qui  était  le  comte  ;  et ,  sous  un  court  délai ,  le 
moine  qui  l'avait  instruit  ^  apprit  au  public  cet 
important  secret  dans  un  sermon.  Il  est  difficile 
de  savoir  sur  quelle  base  ils  fondaient  leurs  es- 
pérances de  succès.  Tous  deux  furent  immédia«- 
tement  arrêtés  (  mars ,  1499.  ).  Le  moine  fut  con- 
damné à  un  emprisonnement  perpétuel ,  et  Wul- 
ford  paya  de  sa  vie  le  crime  de  sa  témérité  (i). 

Le  véritable  comte  de  Warwick  et  le  prétendu 
duc  d'York  étaient  tous  deux  compagnons  d'in-« 
fortune  dans  la  Tour.  Ils  contractèrent  bientôt 
une  amitié  mutuelle ,  pleurèrent  ensemble  sur 
leur  malbeur  commun  ;  et  soit  qu'on  le  leur  sug-- 
gérât  ou  qu'ils  ne  prissent  conseil  que  d'eux- 
mêmes,  ils  formèrent  un  plan  d'évasion  (a  août.). 
Quatre  des  gardiens,  gagnés  par  eux,  promirent 
d'assassiner  le  gouverneur^  et  de  conduire  les 
captifs  dans  une  place  de  sûreté,  où ,  si  nous  en 
devons  croire  l'exposé  de  leurs  jugements,  War- 
beck  devait  être  une  seconde  fois  proclamé  sous 
le  nom  de  Richard  lY,  tandis  que  Warwick  con- 
voquerait sous  l'étendard  du  nouveau  roi  tous  les 
partisans  de, son  père.  Warbeck  fut  jugé  à  West- 
minster comme  un  étranger,  coupable  d'actes  de 
trahison  depuis  son  débarquement  en  Angle- 
terre. Il  entendit  sa  sentence  de  mort,  et  au  lieu 


(0  Hall ,  5o. 
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m  ême  de  son  exécution  9  il  affinna,  sur  la  parole 
d'  un  mourant,  la  vérité  de  tous  les  faits  contenus 
dans  sa  confession  primitive  (  i6nov.  ).  O'Wàter, 
son  premier  partisan ,  reçut  la  mort  avec  lui  9  et 
tous  les  deux,  exprimant  leur  repentir,  imploré* 
rent  le  pardon  du  roi.  Avant  leur  exécution,  le 
comte  de  Warwick  fut  cité  à  la  barre  de  la  cham- 
bre des  lords.On  le  déclara  coupable,  de  son  pro- 
pre aveu,(  28  nov.).  Le  comte  d'Oxford ,  en  qualité 
de  lord  intendant,  prononça  la  sentence  :  et,  peu 
de  jours  après ,  Henri  signa  Tordre  d'exécution 
du  dernier  descendant  légitime  des  Plantagenets^ 
dont  les  prétentions  pouvaient  exciter  les  crain- 
tes de  la  maison  de  Tudor  (1). 

La  mort  de  Warwick  fut  le  résultat  du  zèle  in- 
fatigable de  ses  amîs,  qui,  par  des  tentatives 
conti  nuelles,  avaient  convaincu  Henri  que  l'exis- 
tence du  comte  était  incompatible  avec  sa  pro- 
pre sûreté;  mais  il  sera  toujours  difficile  de  pur- 
ger la  mémoire  du  roi  du  crime  d'avoir  fait 
couler  le  sang  innocent.  Cette  victime  des  ap- 
préheiisions  royales  était  emprisonnée  depuis  son 
enfance ,  sans  autre  motif  que  sa  seule  nais- 
sance. La  tentative  faite  pour  recouvrer  sa  li- 
berté était  certainement  très  justifiable.  Eût-il^ 
été  coupable  d'une  partie  des  charges  portées 
dans  l'accusation,  sa  jeunesse,  son  ignorance, 

(i)  Hall,5i  >  Bacon,  iio  ,  m.  Rot.  pari,  yi,  535« 
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sa  simplicité,  et  les  circonstances  particulières  de 
sa  situation,  devaient  le  soustraire  à  la  punition 
capitale.  Toute  la  nation  pleura  sa  destinée  ;  et , 
pour  faire  oublier  ce  que  cette  affaire  avait  d'o- 
dieux, et  l'empêcher  de  retomber  sur  le  roi,  on 
répandit  le  bruit  que  Ferdinand,  roi  d'Espagne, 
avait  refusé  d'accorder  sa  fille  Catherine  au  prince 
de  Galles,  tant  qu'il  existerait  un  prétendant  de 
la  maison  d'York  aussi  rapproché  du  trône.  Ce 
bruit  parvint  aux  oreilles  mênies  de  Cat^ierine  ; 
et,  soûs  le  règne  suivant,  on  dit  qu'elle  observa 
qu'elle  n'avait  jamais  attendu  beaucoup  de  bon- 
heur de  son  union  avec  la  famille  de  Tudor^ 
puisque  cette  union  avait  été  achetée  au  prix  du 
sang  innocent  (i). 

De  cette  époque ,  l'ambition  de  Henri  cessa 
d'être  alarmée  par  des  prétendants  à  la  cou- 
ronne, et  son  avarice  effrayée  par  la  dépense  des 
expéditions  étrangères.  Les  événements  princi- 
paux de  son  règne,  durant  les  dix  années  de 
tranquillité  qui  précédèrent  sa  mort ,  peuvent 
être  classés  en  deux  chapitres  principaux ,  ses 
traités  avec  les  autres  puissances ,  et  ses  expé- 
dients pour  amasser  de  l'argent. 

i""  Henri  ne  se  montra  pas  moins  empressé  que 
les  monarques  français  à  maintenir  l'alliance  en-* 


(i)  Hall.  Ibid.  Baccto ,  iia.  Voyez  la  note  G ,  à  la  fin  du 
Toliime. 
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tre  les  deux  couronnés.  Son  objet  était  de  s'assu- 
rer le  paiement  de  la  pension  annuelle  que  lui  avait 
fixée  le  traité  d'Estaples.  Le  but  des  autres  était 
de  ne  lui  laisser  aucun  prétexte  pour  s'opposer 
au  progrès  de  leurs  armes  dans  la  conquête  d'I- 
talie. Eni494jC^^rf^s  avait  porté  de  nombreuses 
armées  des  Alpes  aux  plaines  de  Lombardie.  Les 
princes  indigènes  cédèrent  au  torrent,  et,  en 
peu  de  mois ,  Naples  devint  une  province  de  la 
monarchie  française.  Mais  elle  fut  perdue  avec 
la  même  rapidité  qu'elle  avait  été  conquise.  Le 
pape,  le  roi  des  Romains,  le  roi  de  Castille,  le 
duc  de  Milan  et  la  république  de  Venise ,  formè- 
rent une  ligue,  par  laquelle  ils  se  garantissaient 
également  leurs  domaines  respectifs  :  et  Charles 
fut  forcé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se  faire 
jour  à  travers  les  ennemis,  pour  retourner  dans 
son  royaume.  L'année  suivante,  Henri  accéda  à 
la  confédération  générale,  mesure  qui  pouvait 
intimider  le  monarque  français,  et,  en  l'intimi- 
dant y  l'engager  à  être  plus  ponctuel  dans  le  paie- 
ment de  ses  obligations  pécuniaires.  En  1498, 
Charles  mourut:  il  eut  pour  successeur  Louis  XIL 
Ce  prince,  qui  avait  hérité  de  la  passion  de  son 
prédécesseur  pour  la  conquête  de  Naples  ,  ratifia 
avec  empressement  le  traité  d'Estaples,  s'enga- 
gea par  les  serments  les  plus  solennels,  à  payer 
le  reste  de  la  dette,  et  signa  la  stipulation  favo- 
rite de  Henri ,  que  dans  le  cas  où  un  traître  ou 
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un  rebelle  à  Tun  des  deux  rois ,  chercherait  un 
refuge  dans  les  domaines  de  l'autre,  il  serait  livré, 
sous  Tingt  jours ,  à  la  réquisition  de  la  partie 
lésée  (i). 

Les  trêves  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse ,  quoi*- 
que  souvent  renouvelées ,  et  appuyées  de  me- 
naces et  de  punitions,  étaient  toujours  mal  ob- 
servées par  les  habitants  fiers  et  remuants  des 
frontières.  Peu  de  temps  après  la  dernière  pa- 
cification ,  la  garnison  de  jNorham  prit  inquié- 
tude des  visites  répétées  qu'elle  recevait  de  ses 
voisins  écossais.  Un  combat  sérieux  en  fut  un 
jour  la  conséquence;  et  les  étrangers,  ayant  perdu 
quelques  uns  des  leurs ,  s'enfuirent,  et  deman- 
dèrejat  la  protection  du  poste  le  plus  proche  de 
leurs  concitoyens.  Jacques  reçut  cette  nouvelle 
avec  indignation  :  il  envoya  sur-le-champ  un 
héraut  à  Henri,  pour  lui  annoncer  que  la  trêve 
était  rompue  :  et  la  guerre  se  serait  allumée  ,  si 
le  monarque  anglais  n'eût  pas  été  aussi  flegma- 
tique que  le  monarque  écossais  était  irascible. 
Fox,  évêque  de  Durham,  de  qui  dépendait  le 
phâteau  ,  écrivit  d'abord  à  Jacques ,  et  ensuite  le 
visita  lui-même  à  l'abbaye  de  Melrose  :  et  l'a- 
dresse et  l'éloquence  de  'ce  prélat  eurent  tant  de 
succès,  que  non  seulement  le  roi  s'apaisa ,  mais 
qu'il  offrit ,  ce  qu'il  avait  d'abord  refusé ,  d'épou- 

(i)  Rym.  zii ,  638-64a  ,  681-695. 


ser  Marguerite ,  la  fille  aînée  de  Henri  (i).  Le 
prince  anglais  accepta  cette  proposition  avec  joie; 
et  lorsque  quelques  membres  de  son  conseil  ex<- 
primèrent  leur  crainte  que,  par  la  suite,  à 
l'extinction  de  la  ligne  masculine,  l'Angleterre 
ne  dcTÎnt  une  dépendance  de  la  couronne  d'E- 
cosse, «Non,  répliqua-t-ii ,  l'Ecosse  deviendra 
»  une  dépendance  de  la  couronne  d'Angleterre  ; 
•  car  le  plus  petit  royaume  doit  toujours  suivre 
»le  plus  grand.  »  L'événement  a  vérifié  la  pré- 
diction ;  et  ce  mariage  a  produit  plifs  d'avantages 
que  Henri  n'en  avait  probablen^ent  attendu  :  non 
seulement  il  a  réuni  les  deux  couronnes  sur  une 
seule  tête,  mais  il  a  contribué  aussi  à  réunir  les 
deux  royaumes  en  un  seul  empire  (2). 

Il  serait  fastidieux  de  raconter  les  négociations 
prolongées  et  renouvelées  auxquelles  ce  mariage 
donna  lieu.  Les  parties  étaient  alliées  à  un  degré 
prohibé ,  et  la  princesse  n'était  pas  en  âge  de  con- 
tracter un  mariage  valide  selon  la  loi.  Une  dis- 
pense du  pape  leva  tous  ces  obstacles  (i5oa,  24jan.). 
Henri  consentit  à  donner,  avec  sa  fille,  la  modi- 
que somme  de  trente  mille  nobles  ,  qui  devaient 
être  payés  en  trois  termes  ;  et  Jacques  lui  alloua, 
sur  ses  propres  terres  ,  un  revenu  annuel  de 
deux  mille  livres ,  au  lieu  de  cinq  cents  marcs 


■*» 


(i)HaU,48. 
(3)  Bacon ,  119. 
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qu'elle  devait  recevoir  par  an,  durant  sa  vie  (i). 
Les  deux  époux  furent  solennellement  fiancés 
dans  la  chambre  de  la  reine ,  le  comte  de^  Both- 
well  agissant  pour  Jacques  en  qualité  de  délégué: 
des  tournois  eurent  lieu  pendant  deux  jours 
pour  embellir  la  cérémonie;  et  afin  d'égayer 
le  peuple  on  défonça  douze  barriques  devin 
rouge  que  Ton  distribua  dans  les  rues , .  et  l'on 
alluma  douze  feux  de  joie  dès  qu'il  fut  nuit(i). 
En  même  temps,  on  conclut ,  après  cent  soixante- 
dix  années  de  guerres,  et  de  trêves  presque  aussi 
meurtrières ,  un  traité  de  paix  perpétuelle  entre 
les  deux  royaumes ,  accompagné  de  la  clause 
d'usage  relative  à  l'échange  ou  à  l'extradition  des 
traîtres ,  et  de  la  promesse  qu'aucun  des  deux 
princes  n'accorderait  de  lettres  de  protection 
aux  sujets  de  Tautre,  sans  avoir  obtenu  d'avance 
son  consentement.  Jacques,  toutefois,  eut  soin 
que  ses  nouveaux  engagements  -ne  portassent 
aucune  atteinte  à  l'ancienne  liaison  qui  existait 


.   (i)  Rym.  XII ,  789-793.  Comme  le  noble  valait  6  s.  8  d.  , 
toute  la  dot  ne  montait  qu*à  10,000  1. 

(3)  La  formule  était  :  «.  Moi,  Patrike ,  comte  de  Bothwel  , 
»  procurateur  ,  etc.  ;  je  contracte  mariage  avec  toi,  Margue- 
»  rite,  et  je  te  prends  pour  femme  et  épouse  de  mon  sou- 
»  verain  seigneur,  Jacques  roi  d'Ecosse  ;  et  comme  son  pro- 
»  curateur  susdit,  je  te  donne  et  garantis  sa  foi  et  loyauté.» 
Henri  fît  aux  ambassadeurs  à  leur  départ,  des  présents  de 
la  valeur  de  plusieurs  mille  livres.    Lel.  GoJL  iv  ^  aSS-* 
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entre  TEcosse  et  la  France,  Lorsqu'il  jura  d'ob- 
server le  traité ,  il  donna  à  Henri  le  titre  ordi- 
naire de  roi  de  France  ;  mais  il  se  leva  aussitôt» 
protesta  qu'il  l'avait  fait  par  inadvertance,  et  ré- 
péta le  serment  avec  l'omission  de  ce  titre  ;  et 
quand  son  beau-père  le  sollicita  de  ne  point  re- 
nouveler son  alliance  avec  la  France ,  il  y  ac- 
quiesça dans  le  moment ,  mais  il  se  réserva  le 
pouvoir  de  la  renouveler^  si  son  conseil  le  jugeait 
convenable  (i). 

A  lepoque  du  contrat,  la  princesse  n'avait 
que  douze  ans;  et  Jacques  avait  consenti  à  ce 
qu'elle  restât  encore  vingt  mois  sous  la  tutelle 
de  ses  royaux  parents.  Enûn,  elle  quitta  le  pa- 
lais de  sa  grand'mère  (  i5o3,  8  juillet.)  à  Colliwès- 
ton..  avec  une  suite  nombreuse  de  dames  et  de 
gentilshommes  qui  l'accompagnèrent  l'espace 
d'un  mille ,  l'embrassèrent  et  retournèrent  à  la 
coun  Le  comte  de  Kent,  les  lords  Strange,Has- 
tings  et  Willoughby  l'escortèrent  jusqu'à  York, 
Elle  chevauchait  sur  un  palefroi  tenu  par  trois 
valets  de  pied  ,  et  elle  était  suivie  par  une  litière 
magnifique. portée  sur  deux  chevaux,  et  dans 
laquelle  elle  fit  son  entrée  en  différentes  villes. 
A  sa  suite  venaient  une  troupe  de  musiciens  et 
'  une  autre  de  jongleurs.  De  York  elle  se  ren- 
dit (  17  juillet.) ,  sous  la  garde  des  comtes  de  Sur- 


(i)  Rjm.  zii  ,  7g3-8o4  ;  ziii ,  4^ ,  47^ 
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rey  et  de  NorthumbcrIaDd  à  Lambertonkirk,  où 
elle  fut  reçue  (  i^^  août.)  par  la  noblesse  écossaise. 
Jacques  la  visitait  souvent  dans  son,  voyage  :  et, 
à  son  arrivée  dans  le  voisinage  d'Edinbourgh , 
(  7  août.)  il  monta  son  palefroi  et  entra  dans  la 
capitale  portant  la  princesse  en  croupe.  La  cëré-* 
monie  du  oiariage  fut  célébrée  (  8  août.)  par  Tar- 
chevéqûe  de  Glascow,  «  et  les  lords  et  les  ladjes 
i d'Angleterre  9  dit  Hall,  retournèrent  dans  leur 
«pays,  donnant  plus  de  louanges  à  la  bratourc 
)des  Écossais  qu'à  leurs  bonnes  manières  et  à 
•  leur  éducation  (i).  » 

Henri  avait  toujours  cultive  avec  une  sol- 
licitude particulière  Talliance  de  Ferdinand, 
roi  de  Castillc  et  d'Aragon:  et  pour  ressenxsr 
davantage  les  nœuds  de  leur  amitié,,  il  avait 
proposé  un  mariage  entre  son  fjls  aîné,  Ar* 
thur,  prince  de  Galles,  et  Catherine,  qua- 
.trième  fille  du  monarque  castillan.  L'arrange* 
ment  fut  bientôt  conclu  (  i49^,  i'"  octobre.)  :  Fer- 
dinand promit  de  donner  à  la  princesse  une  dot 
de  deux  cent  mille  couronnes  :  et  Henri  s^enga- 
gea,  pour  son  fils,  à  lui  assurer  un  tiers  de  son 
revenu  actuel,  et  un  fiers  du  revenu  de  la  cou- 
ronne, s'il  vivait  assez  pour  la  porter  (2).  Le  ma- 
riage fut  retardé  à  cause  de  la  jeunesse  d'Arthur; 

(ï)  Lel.  Coll.  IV,  265-300.  Hall,  56. 
(a)  Rym.  xiiy  658-666.  I^a  courojine  d'Espagne  yalaît  43- 
3  d.  anglais.  Ibid,   •  ^ 
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mais  quand  il  eut  atteint  sa  douzième  année, 
on  obtint  une  dispense  qui  lui  donna  la  capacité 
nécessaire  pour  le  contracter,  et  la  cérémonie 
s'accomplit  dans  la  chapelle  de  son  manoir  deBew- 

dley(i499>  '9  raaî.)^^^^*'^^^^î^^^"*^^P'^^'^^'^^é^P^r 
son  procureur,  Tambassadcur  d'Espagne  (i).  Le 

prince  acheva  enfin  sa  quatorzième  année  (i5oi, 
a  octobre.)  ,  et  la  princesse  débarqua  à  Plymouth, 
après  un  voyage  dangereux  et  fatigant.  Le  roi 
vint  à  sa  rencontre  à  Dogmersfield(2).  Elle  renou- 
vela avec  Arthur  le  contrat  qui  avait  été  passé 
par  procureur(  6nov.)  :  la  cérémonie  du  mariage 
fut  célébrée  dans  Téglise  de  Saint-Paul  :  et  à  la 
porte  de  la  cathédrale,  ainsi  qu'en  présence  de  là 
multitude,  Arthur  la  dota  du  tiers  de  ses  proprié- 
tés(i4  nov.)  (5).  Le  roi  n'épargna  aucune  dépense  - 
pour  témoigner  sa  joie  par  des  déguisements,  des 
tournois  et  des  banquets  :  et  plusieurs  des  nobles, 


(i)  Rym.  XII ,  754* 

(2)  Une  difficulté  imprévue  s'éleTa  sur  la  route  de  Dog- 
mersfield.  Le  protonotaîre  d'Espagne  rencontra  le  roi ,  et 
lui  dit  que  les  gentilshommes  espagnols  qui  étaient  chargés 
de  la  princesse  avaient  reçu  de  leur  souverain  l'ordre  «  de 
lui  défendre  expressément  toute  communication  et  toute 
société  ,  jusqu'au  jour  de  ia  célébration  du  mariage.  »  Mais 
Henri  déclara  qu'il  était  le  maître  dans  son  royaume  :  il 
entra  dans  la  chambre  de  la  princesse  ,  lui  présenta  son 
fils  ,  et  leur  fit  renouveler  le  premier  contrat.  LeI.  Coll. 
V  f  352-355.  •   .  . 

(3)  Rym.  xii ,  780. 

3a.      .  » 
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afit)  de  flatter  le  monarque,  se  livrèrent  à  une  ma- 
gnifieence  qui  devînt  ruineuse  pour  leurs  famii- 
les(i).Les  talents  d'Arthur,  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, et  ses  progrès  dans  les  belles-lettres  (2) , 
lui  avaient  gagné  Taffection  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient:  et  son  épouse,  par  sa  beauté,  sa 
modestie  et  ses  rares  qualités,  devint  l'objet  de 
l'admiration  générale.  On  leur  assigna  pour  ré- 
sidence le  château  de  Ludlow  en  Shropshire  : 
leur  cour  représentait  en  miniature  celle  duroi 
leur  père  :  et  le  prince,  au  milieu  de  ses 
vassaux,  était  instruit  par  son  conseil  des  pre- 
miers principes  de  gouvernement.  Mais  la  fai- 
blesse de  son  tempérament  succomba  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver,  et  les  espérances  de  la  nation 
furent  inopinément  renversées  par  sa  mort  pré- 


(i)  Ceux  qui  désirent  connaître  quels  étaient  les  amuse- 
ments à  la  mode  chez  nos  ancêtres  ,  peuvent  lire  la  des- 
cription des  fêtes  données  à  cette  occasion  ,  description 
ajoutée  par  Heam  au  recueil  de  Leland ,  v ,  SSô-SjS. 

(2)  Outre  les  grammairiens  les  plus  distingués,  il  avait 
étudié  «  en  poésie ,  Homère,  Virgile  ,  Lucatn,  Ovide  ,  Si- 
lius  ,  Plaute  et  Térence  :  en  éloquence ,  les  Offices  de  Cieé- 
ron^  ses  Ëpilres,  ^^  Paradoxes,  et  Quintilien  :  en  histoire, 
ïhucjdide,Tite-Live,les  Commentaires  de  César,  Suétone, 
Tacite,  Pline,  Yalèrè-Maxime  ,  Salluste  et  Eusébe. »  Nous 
sommes  descendus  dans  ce  détail  pour  faire  voir  quels 
étaient  les  auteurs  qu'on  croyait  propres  à  rinstruction  des 
princes.  Speed.  (  p.  988,  }  qui  cite  le  manuscrit  d'André  , 
précepteur  d'Arthur. 
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maturée ,  dans  le  quatrième  mois  de  son  ma- 
riage (i).  La  nouvelle  de  cet  événement  alarma 
Ferdinand  et  Isabelle ,  père  et  mère  de  la  jeune 
veuve.  Jaloux  de  conserver  l'amitié  de  l'Angle- 
terre, comme  un  contre-poids  à  l'inimitié  de  la 


(i)  Le  roi  en  reçut  d'abord  la  nouvelle  par  son  confes- 
seur. Il  envoya  chercher  la  reine,  qui,  le  voyant  accablé  de 
chagrin  ,supph'a  sa  grâce  de  se  souvenir  qu'après  Dieu,  la 
santd  de  sa  personne  élait  nécessaire  au  bonheur  de  son 
royaume  et  au  sien.  Elle  ajouta  que  inllady ,  sa  mère ,  n'a- 
vait d'autre  enfant  quehii,  et  que  la  bonté  de  Dieu  l'avait 
toujours  conservé  et  placé  oà  il  e'tait,  que  le  Tout-puissant 
lui  avait  laissé  un  beau  prince  et  deux  belles  princesses  ; 
que  Dieu  était  avec  lui ,  qu'ils  étaient  tous  deux  jeunes  ;  que 
la  prudence  et  la  sagesse  de  sa  grâce  veillaient  sur  toute  la 
chrétienté  ,  et  qu'ainsi  ils  devaient  se  soumettre  à  cet  évé- 
nement. Alors  le  roi  la  remercia  de  sa  bonne  consolation. 
Lorsqu'elle  fut  sortie  etretoui^ée  dans  sa  chambre  ,  le  sou- 
venir de  cette  grande  perte  brisa  tellement  son  cœur  ma- 
ternel, que  ceux  qui  l'entouraient  s'empressôrent  d'envoyer 
chercher  le  roi  pour  la  consoler.  Alors  sa  grâce  vint  eu 
toute  hâte  ,  et  lui  prodigua  les  consolations  du  plus  tendre 
attachement  et  du  plus  iidcle  amour,  et  lui  rendit  les  sages 
conseils  qu'il  venait  d'en  recevoir  ;  quant  à  lui ,  il  promit  de 
prier  Dieu  pour  son  fils  ,  et  il  l'engagea  à  faire  comme  lui. 
J'ai  transcrit  ce  récit  de  la  conduite  de  Henri  dans  une  occa- 
sion si  intéressante  ,  parcequ'elle  me  paraît  détruire  le  re- 
proche d'avoir  traite'  Elisabeth  avec  indifférence  et  négli- 
gence. J'ajouterai  que  je  n'ai  jamais  trouvé  de  preuves 
de  cette  répugnance  de  Henri  pour  Elisabeth,  que  les 
historiens  modernes  ont  mentionnée  si  souvent,  dans  le 
manuscrit  d'André  et  les  journaux  du  Hérault;  on  voit 
au  contraire  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre  une  affection 
sincér«. 
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France,  ils  se  hâtèrent  de  proposer  un  mariage 
entre  leur  fille  et  son  beau-frère  Henri ,  actuel- 
lement héritier  de  la  couronne.  Le  monarque 
anglais  affecta  de  recevoir  cette  proposition  avec 
indifférei^ce,  et  suspendit  son  consentement,  afin 
de  voir  s'il  ne  pourrait  faire  de  marché  plus  pro- 
fitable avec  quelque  autre  cour  :  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  le  monarque  espagnol,-  pour  presser 
la  détermination,  songeait  à  mettre  en  jeu  l'a- 
varice de  son  allié  ,  en  redemandant  le  retour 
immédiat  de  Catherine,  et  la  restitution  des  cent 
mille  couronnes,  formant  la  moitié  de  sa  dot,  qui 
déjà  avaient  été  payées.  La  négociation  s'ouvrit 
enfin;  mais  elle  démontra  qu'il  était  aussi  diffi* 
cile  d'arracher  de  l'argent  à  Ferdinand  que  de  sa- 
tisfaire «les  espérances  de  Henri  ;  et  une  année  s'é- 
coulà  avant  qu'il  fut  définitivement  arrêté  (i5o3,  aS 
juin.)  que  le  mariage  aurait  lieu  deux  mois  après 
l'arrivée  deladispensedu  pape;  qu'il  serait  célébré 
quand  Icf  jeune  prince  aurait  atteint  sa  quinzième 
année,  et  que  Ferdinand  enverrait  préalablement 
à  Londres  une  autre  somme  de  cent  mille  cou- 
ronnes ,  qui  restait  à  payer  pour  la  dot  de  Ca- 
therine. On  obtint  la  dispense  (i)  :  un  contrat  fut 
passé  entre  les  deux  époux  :  mais  le  monarque 
espagnol  ne  put  ou  ne  voulut  pas  avancer  l'ar- 
gent, et  son  frère  d'Angleterre  se  moqua  du 


m^rmmmmx^—m 


(i)  Rym.  siiiy  6i ,  83  ,  69  ,  1 14« 
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délai.  La  princesse,  reuve,  et  à  sa  diftpositioû , 
serrait  de  caution  du  bon  vouloir  de  son  père  : 
en  retenant  cet  objet  des  craintes  et  des  espé- 
rances de  l'Espagnol ,  il  comptait  arracher  de  lui 
des  concessions  plus  importantes  encore  que 
les  premières.  La  veille  du  jour  où  le  jeune  Henri 
compléta  sa  quinzième  année  (  i5o5,  aS  juin.), âge 
canonique  de  puberté ,  et  terme  fixé  pour  la 
célébration  du  mariage ,  il  fut  forcé  de  protester 
dans  les  formes,  qu'il  n'avait  jamais  fait,  ou  qu'il 
n'avait  nullement  l'intention  de  faire  aucune 
chose  qui  pût  rendre  légal  le  contrat  passé  pen- 
dant sa  minorité.  On  aurait  pu  croire  que  cette 
protestation  équivalait  à  un  refus;  mais  le  roi 
assura  Ferdinand  que  son  but  était  simplement 
de  délivrer  son  fils  de  toute  obligation  préalable  : 
il  avait  toujours  le  désir  d'épouser  Catherine , 
mais  il  était  libre  aussi  d'épouser  toute  autre 
femme  (i).  Tandis  qu'il  réveillait  ainsi  les  craintes 
de  l'Espagnol,  il  avait  soin  en  même  temps  de 
nourrir  ses  espérances  ;  et  il  se  flattait,  par  cet 
expédient ,  de  forcer  ce  monarque  à  consentir  à 
deux  autres  projets  qu'il  venait  de  former. 

Peu  après  la  mort  du  prince  anglais,  sa  mère, 
Elisabeth,  avait  été  portée  au  tombeau.  La  dou- 


(i)  £1  se  ténia  por  libre  para  casarse  con  quien  quisiese. 
Zurita.,  VI,  ig5.  En  Zaragoa^,  1610.  Le  contrat  se  U'ouv* 
dans  Collier ,  11.         1 
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leur  de  Henri  pouvait  être  sincère  ;  mais  elle 
dura  peu,  et  il  se  consola  prompte  ment  de  sa 
perte*  en  calculant  les  avantages  pécuniaires  que 
pourrait  lui  valoir  un  second  mariage.  Le  der- 
nier roi  de  Naples  avait  légué  une  immense  pro- 
priété à  sa  veuve.  Ses  richesses  présumées 
avaient  un  attrait  irrésistible  pour  l'avidité  du 
monarque  anglais  ;  et  trois  gentilshommes  pri- 
vés furent  chargés  de  se  procurer  accès  près  delà 
reine ,  sous  le  prétexte  de  lui  remettre  une  lettre 
de  la  princesse  douairièrede  Galles.  Dans  leur  rap- 
port au  roi,  ils  firent  1  éloge  de  sa  personne ,  de 
sou  caractère  et  de  ses  qualités  morales  ;  mais 
ils  y  ajoutèrent  la  fâcheuse  nouvelle  que  le  roi 
actuel  se  refusait  à  exécuter  le  testament  de 
son  prédécesseur*  La  passion  de  Henri  s'éteignit 
tout-à-coup  ;  il  jeta  les  yeux  sur  une  autre  riche 
veuve,  Marguerite,  duchesse  de  Savoie  ;  et  un 
hasard,  qu'il  attribua  à  sa  bonne  fortune  ,  lui 
donna  l'espoir  de  voir  réussir  ses  prétentions. 

(i5o6,  lojanv.)  A  la  mort  d'Isabelle  ,  reine  de 
Castille ,  dont  la  couronne  lui  appartenait  de 
droit ,  son  époux  Ferdinand  s'était  retiré  dans 
ses  états  d'Aragon ,  et  avait  remîs  le  sceptre  de  . 
CaslîUe  à  sa  fille  Jeanne  ,  femme  de  l'archiduc 
Philippe.  Le  nouveau  roi  et  la  reine  quittèrent 
les  Pavs-Bas  au  commencement  de  i5o6,  afin 
d'aller  se  mettre  en  possession  du  trône  de  Cas- 
tille :  mais  la  saison  était  défavorable ,  et ,  après 
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ayoir  lutté  contre  le  yent  cautraire  pendant  près 
de  quinze  jours,  ils  furent  obliges  de  chercher 
un  abri  dans  le  port  de  Falmouth.  Ce  fut  en  vain 
que  leur  conseil  leur  fit  des  remontrances,  ils 
descendirient  au  rivage  afin  de  se  procurer  des 
rafraîchissements;  et  Henri  saisit  cette  occasion 
pour  tirer  avantage  de  leur  imprudence.  Il  les 
invita  à  sa  cour  en  termes  qui  n'admettaient 
pas  de  refus.  Il  les  retint  trois  mois  dans  une 
brillante  captivité ,  et  leur  extorqua  plusieurs 
concessions  considérables  ,  comme  prix  de  leur 
liberté  (aomars.  ).  i**  Marguerite  était  sœur  de 
Philippe  ,  et  ce  prince  fut  forcé  de  consentir 
à  son  mariage  avec  Henri ,  et  de  fixer  sa  dot  à 
trois  cent  mille  couronnes  (i).  2"*  Henri  avait  au- 
trefois obtenu  le  consentement  de  Maximilien 
pour  que  Charles ,  Tinfant  fils  de  Philippe ,  épou- 
sât Marie ,  la  plus  jeune  des  filles  du  roi  d'Angle- 
terre. Le  prince  captif  donna  actuellement  son 
consentement,  quoiqu'autrefois-il  l'eût  refusé  (2). 


(i)Rym.  xrir,  126-157. 

(1)  Philippe  s'ciait  d'abord  engage*  à  marier  Charles  à 
Claude  ,  fille  de  Louis  XII  de  France  :  après  la  mort  de 
Philippe  ,  Maximilien  ,  craignant  que  Ferdinand  ne  retînt 
la  CastilJe  au  préjudice  de  son  petit-fiis  ,  pressa  Henri  de 
fiancer  les  jeunes  princes  et  dç  demander  ensuite  la  régence 
de  la  Castille  comme  tuteur  de  son  beau-fils.  (  Zurita  ,  vi, 
i65.  )  Il  en  fut  détourné  par  son  désir  d'épouser  Jeanne  ; 
mais  ensuite  y  quelques  mois  avant  sa  mort,  malgré  les,  ob- 
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5*  Un  nouveau  traité  de  commerce  fut  négocié 
entre  les  sujets  des  deux  rois;  traité  aussi  fu- 
neste aux  intérêts  des  marchands  flamands  qu*il 
était  avantageux  pour  les  marchands  anglais. 
Enfin  Henri  demanda  qu'on  lui  livrât  un  indi- 
vidu qu'il  avait  long-temps  considéré  comme  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  maison  de  Lan- 
castre.  C'était  Edmond  ,  second  fils"  du  feu 
comte  de  SuiïblL.  John,  comte  de  Lincoln ,  le 
fils  aîné ,  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Stoke  :  il 
était  proscrit  par  un  acte  du  parlement.  Quand 
le  duc  lui-même  mourut,  Edmond  réclama  les 
dignités  et  la  fortune  de  son  père  ;  mais  Henri 
persista  à  le  considérer  comme  Théritier  de  son 
frère  ,  proscrit  par  le  parlement ,  soutint  qu'il 
n'avait  aucun  droit  à  la  propriété  confisquée  ,  et 
le  força  d'accepter,  comme  une  faveur,  un^ 
petite  portion  du  patrimoine  de  ses  pères ,  et  de 
se  contenter  du  titre  inférieur  de  comte  (i). 


jections  de  Ferdinand  ,  îi  procéda  au  contrat  avec  l'appro- 
bation de  Maximilicn et  de  Marguerite,  i5  déc.  iSoS.  Rjm. 
%nif  a56.  Peut-être  la  table  suivante  sera*t-elle  de  quelque 
utilité  au  lecteur. 


MMÎmilM».  Ferdiaaad  d'Angok.  «»  ïmhélv  à»  CaMiJtoi 

nilipp*.  '-il Imiui*  ,  r«ia«  im  Cutill*. 

Cliarlei. 


(x)Rot.p«rl«  vi|  474« 
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II  est  impossible  de  donner  à  la  conduite  du  roi 
d'autre  motif  que  le  désir  d'humilier  une  famille 
ri?ale.  Le  comte ,  par  ses  passions  ingouyerna- 
blés  f  se  jeta  bientôt  dans  des  difficultés  de  toute 
espèce, et  dans  rinfortune.il  avait  tué  un  homme 
qui  l'avait  offensé,  avait  été  appelé  ,  comme 
meurtrier ,  au  banc  du  roi ,  et  avait  reçu  l'ordre 
de  solliciter  le  pardon  du  monarque.  Son  orgueil 
ne  put  supporter  cette  honte.  Il  s'enfuit ,  et  fut 
accueilli  à.  la  cour  de  sa  tante  ,  la  duchesse  de 
Bourgogne  (i499j  »•' juîll.).  Henri ,  que  Ton  repré- 
sente 9  je  ne  sais  sur  quel  fondement ,  comme 
impatient  de  le  porter  à  de  nouvelles  impruden- 
ces ,  parvint  à  l'engager  à  revenir.  Au  mariage 
du  prince  de  Galles,  il  lutta  avec  les  membres 
les  plus  richçs  de  la  noblesse,  et  les  plus  favo- 
risés du  roi ,  par  la  splendeur  de  ses  équipages 
et  ses  attentions  pour  la  famille  royale  ;  et  ce- 
pendant ,  au  grand  étonncment  du  public  ,  il 
s'enfuit  une  seconde  fois,  avec  son  frère  Richard, 
à  la  cour  de  sa  tante.  Henri  pressentit  à  l'instaût 
une  insurrection.  Sir  Robert  Ourson  fut  dépê*» 
ché  près  de  lui  pour  jouer  le  rôle  d'espion ,  sous 
le  voile  de  l'amitié  ;  et ,  sous  peu  de  semaines , 
le  frère  du  comte  William  de  la  Pôle  ,  le  lord 
Courtenay ,  qui  avait  épousé  une  des  sœurs  de 
la  feue  reine  ,  sir  William  de  Wyndhàm  et  sir 
Jacques  Tyrrel ,  furent  arrêtés  avec  d'autres  per- 


N 
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sonnes  (i5o2,6inars.)  (i).  On  ne  pouvait  imputer 
aux  deux  premiers  d'autre  crime  que  d'être  pa- 
rents du  fugitif  :  les  deux  autres  furent  condam- 
nés et  exécutés  pour  avoir  favorisé  la  fuite  de 
l'ennemi  du  roi;  et  tous  furent  ensuite  proscrits 
par  sentence  du  parlement  (2).  Par  cet  acte  de 
rigueur ,  la  conspiration  ,  si  toutefois  il  y  avait 
conspiration  ,  lut  étouffée  à  sa  naissance  ;  et 
SufTolk,  tombé  dans  une  extrême  misère,  par 
la  mort  de  sa  tante,  après  avoir  erre  quelque 
temps  en  Allemagne,  reçut  de  rarcliiduc  Phi- 
lippe la  permission  de  résider  dans  ses  états. 

Henri  réclama  alors  de  ce  prince  l'extradition 
du  fugitif.  Ce  fut  en  vain  qu'il  allégua  les  lois  de 
l'honneur;  on  lui  fit  entendre  qu'il  était  lui-même 
prisonnier,  et  ne  pourrait  racheter  sa  liherté  qu'en 
souscrivant  à  la  captivité  du  comte.  Forcé  de  cé- 
der ,  il  exigea  de  Henri  la  promesse  de  respecter 
la  vie  de  Suilolk  ;  et  dès  que  le  comte  eut  été 


(i)  Ce  fut  en  cette  occasion  que  Tyrrel  avoua  le  meur- 
tre d'Edouard  V  et  de  son  frère  à  la  Tour.  More  ,   68» 

(2)  Rot.  par].  545.  La  confîscation  devait  commencer  le 
premier  dç  juillet  i499'  Si  donc,  comme  Je  disent  nos  écri- 
vains, Wyndham  et  Tyrrel  furent  exécutés  pour  avoir  faci- 
lité la  fuite  deSufTolk,  ce  devait  être  Ja  première  fois  et 
non  la  seconde  fois  qu'il  avait  fui  sur  Je  continent.  Je 
remarquerai  que  Taccusation  de  trahison  leur  fut  intentée 
le  premier  de  juillet ,  ainsi  qu'au  'comte  de  Warwick  et  à 
Warheck  ,  le  2  d'août  de  la  même  année.  Ibid.  Y  avait- il 
quelque  relation  entre  ces  personnes  ? 
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livré ,  on  lui  permît  de  poursuivre  son  voyage  : 
le  comte  fut  envoyé  à  la  Tour.  Quoique  Henri  fût 
altéré  de  son  sang,  il  craignît  de  violer  ses  engage- 
ments avec  Philippe;  mais  avant  sa  mort,  il 
laissa  Tordre  d'exécuter  sa  victime  (i5o6,i6  mars.), 
comme  un  legs  à  la  piété  filiale  de  son  succes- 
seur (1). 

Philippe  n*était  qu'une  des  parties  intéressées 
au  mariage  de  sa  sœur  Marguerite.  Le  consen- 
tement de  Maximilien  et  de  Ferdinand  était  aussi 
nécessaire  ;  mais  tandis  que  Henri  négociait  avec 
ces  princes,  Philippe  mourut,  et  sa  veuve  Jeanne, 
reine  de  Castille  de  son  propre  chef,  se  présenta 
à  l'imagination  du  roi  comme  un  parti  bien  plus 
désirable.  Il  y  avait,  à  la  vérité,  deux  obstacles  à 
surmonter,  qui  eussent  détourné  tout  autre  pour- 
suivant.   Jeanne  était  attaquée  d'un  dérange- 
ment d'esprit  qui  la  rendait  incapable  de  donner 
son  consentement  ;  et  Ferdinand,  son  tuteur, 
devait  s'opposer  naturellement  à  toute  mesure 
qui  pouvait  lui  enlever  le  gouvernement  des  do- 
maines de  la  princesse.  Mais  Henri  ne  se  découra- 
gea pas.  Il  cessa  ses  démarches  pour  Marguerite, 
prétendit  que  la  maladie  de  Jeanne  n'était  que 
temporaire .  causée  par  les  mauvais  traitements 
que   lui  avait   fait  éprouver  son  dernier  mari  , 
et  s'en  reposa  sur  sa  propre  adresse  pour  écarter 


(i)  Hall ,  54,  55.  Speed.  990-994,  Fab.  533, 
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les  objections  de  son  père.  Ce  prince  ne  voulant 
pas  irriter  un  monarque  qu'il  avait  intérêt  à  flat- 
ter ,  eut  recours  à  des  délais  :  il  représenta  Tétat 
actuel  de  lesprit  de  sa  fille  ;  il  promit  que  si  Ton 
pouvait  l'engager  à  se  marier  quand  tlle  recou- 
vrerait sa  raison  ,  le  roi  d'Angleterre  serait  son 
époux.  Mais  Henri  soupçonnait  la  sincérité  du 
roi  :  il  insista  pour  que  son  ambassadeur  Astill 
parlât  à  la  reine  en  particulier,  et  qu'il  en  reçût 
directement  une  réponse:  et  craignant  que  l'at- 
tachement de  son  fils  pour  Catherine  ne  lui  fit 
contracter  un  mariage  clandestin,  il  leur  défendit 
de  se  voir ,  traita  la  princesse  avec  sévérité ,  et 
chercha  à  vaincre  l'obstination  du  père  ,  en  pu- 
nissant l'innocence  de  sa  fille  (i).  Cependant  la  i| 
maladie  de  Jeanne  ne  tirait  pas  à  sa  fin  ;  Henri 
se  désjsta  de  ses  inutiles  poursuites,  et  accep- 
tant les  excuses  de  Ferdinand  pour  ses  retards 
à  payer  la  dot ,  il  conclut  avec  lui  un  nouveau 
traité ,  par  lequel  le  monarque  espagnol  s'obligea 


(i)  Catherine,  dans  ses  lettres  à  son  père ,  déclara  qu'elle 
n'avait  pas  grande  inclination  pour  ufi  second  mariage  en 
Angleterre  ;  mais  elle  demanda  qu'on  ne  s'occupât  point 
de  ses  souffrances  ni  de  ses  désirs.  «  No  gustaba  la  prin-' 
»  cesa  de  casar  segunda  yez  en  Inglaterra.  Asi  le  dio  a 
»  entendcr  al  rey  su  padre  :  cuando  le  supplicaba  en  lo 
»  que  tocaba  a  su  casamiento  no  mirase  su  gusCo  ne  romo- 
»  didady  sino  solo  lo  que  a  el  jsus  côsas  conveniese  bien.  » 
Mariana.  Hist.  I.  XXt  C.  17» 
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à  envoyer  à  Londres  cent  mille  couronnes  par 
termes  semestriels»  et  Henri  à  permettre  la  céré« 
monie  du  mariage  dès  que  le  dernier  serait  payé 
(  avril,  i5o8.  ).  Le  roi  en  reçût  deux  aux  époques 
fixées  :  il  mourut  ayant  la  réception  du  troisiè- 
me(i).  Je  dois  peut-être  m'excuser  auprès  du  lec- 
teur de  ce  long  et  fastidieux  détail  ;  mais  l'impor- 
tante discussion  à  laquelle  donna  naissance  le 
mariage  de  Henri  et  de  Catherine,  et  plus  encore 
les  grandes  conséquences  qui  en  résultèrent,  out 
jeté  de  l'intérêt  sur  toutes  les  circonstances  qui 
arrêtèrent  ou  facilitèrent  leur  union. 

Tandis  que  le  roi  songeait ,  par  des  alliances 
étrangères  à  augmenter  la  stabilité  de  sa  famille, 
il  s'occupait  également  à  ramasser  des  richesses 
aux  dépens  de  ses  sujets.  Ce  qu'ils  appelaient  ava- 
rice ,  il  le  décorait  du  nom  de  politique,  et  faisait 
observer  qu'en  privant  ses  ennemis  de  leurs  ri* 
chesses ,  il  diminuait  d'autant  la  possibilité  de 

(i)  Les  historiens  anglais  semblent  ignorer  entièrement 
les  causes  qui  suspendirent  pendant  tant  d'années  le  ma- 
riage de  Henri  et  de  Catherine.  Pour  les  faits  précédents  f 
j'ai  eu  recours  aux  historiens  espagnols  Zun'ta  etMariana^ 
et  j'ai  comparé  leurs  assertions  avec  des  extraits  tirés  des 
documents  originaux  conservés  parmi  les  archives  des  £• 
nances  ,  qu'un  de  mes  amis  voulut  bien  copier  pour  moi 
en  Espagne.  Les  reçus  de  l'argent  en  i5o8  sont  signés  par 
les  deux  Henri ,  le  père  et  le  fils.  Le  troisième  paiement 
fut  fait  au  jeune  roi  en  mai ,  et  le  quatrième  ,  en  5€ptem« 
hr0  lâop^ 


Si  2 
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lui  nuire.  Mais  la  rapacité  de  Henri. n'était  pas 
très  scrupuleuse  dans  son  choix:  il  avait  autant 
de  goût  pour  l'or  de  ses  amis  que  pour  celui  de 
ses  ennemis.  Les  hommes  qu'il  employa,  comme 
les  agents  de  sa  tyrannie,  furent  sir  Richard  Emp- 
son  et  Edmond  Dudley,  tous  deux  juriscon* 
suites  féconds  en  inventions ,  et  dépourvus  de 
toute  sensibilité  ;  ils  dépouillaient  les  sujets  pour 
remplir  les  coffres  du  roi ,  et  ils  volaient  le  roi 
pour  s'enrichir  eux-mêmes.  Voici  les  meilleurs 
des  nombreux  expédients  dont  ils  se  servirent 
pour  extorquer  de  l'argent,  i**  Le  laps  des  siècles 
avait  graduellement  relâché  la  rigueur  des  tenures 
féodales,  et  durant  les  dissensions  publiques  pour 
les  deux  Roses,  on  avait  laissé  tomber  en  désué- 
tude beaucoup  de  prestations.  Mais  ces  ministres 
firent  revivre  tous  les  droits  oubliés  de  la  cou- 
ronne; ils  exigèrent  avec  rigueur  le  paiement  des 
arrérages ,  découvrirent  et  remirent  à  exécution 
d'anciennes  condamnations  qui  entraînaient  des 
confiscations ,  et  étendirent  les  services  féo- 
daux à  des  biens  qui  dépendaient  de  tenures 
bien  différentes.  Les  anciens  statuts  avaient 
donné  naissance  à  une  multitude  de  délits  punis- 
sables par  des  amendes,  des  emprisonnements 
et  des  confiscations,  et  avaient  soumis  à  la  même 
pénalité  les  officiers  qui  n'auraient  pas  été  assez 
sévères  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs  :  sous  ces 
deux  points  de  vue, on  employa  des  milliers  d'es* 
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pions  et  des  délateurs  chargés  de  décoiivrîr  des 
motifs  de  pei^écution  : ,  et  quand  le  délinquant, 
réel  ;  ou  supposé  ,  paraissait  devant  Empson  et 
Du41ey  (ils  étaient  barons  de  Téchiquier),  On 
l'envoyait  en  prison  ,  à  moins  qu'il  ne  consentît 
à  payer  une  amende  exorbitante.  On  lui  faisait, 
de  nouvelles  offres  de  composition ,  tandis  qu'il 
languissait  dans  un. cachot  :  sur  son  refus  on  le 
mettait  en  jugement  :  et  un  verdict  était  inva- 
riablement rendu  en  faveur  de  la  couronne,  par 
un  jury  fabriqué  à  cet'effet,  3**  La  proscription 
était  la  conséquence  générale  de  la  non-compa* 
rutipn ,  lorsque  l'on  était  cité  en  personne  ;  mais^^ 
on  l'évitait  toujours  en  payant  une  amende  dé- 
terminée. Ces  harpies  avaient  l'adresse  de  mul- 
tiplier les  procédures ,  et  la  cruauté  d'arracher 
au  moins  à  leurs  victimes  la  totalité  du  revenu 
d'une  année.  Par  ces  moyens ,  et  d'autres  de 
même  nature ,  toutes  les  classes  de  la  société 
furent  persécutées  et  appauvries,  tandis  qu'une 
source  constante  de  richesses  passait  entre  les 
mains  d'Empson  et  de  Dudley,  qui  en  laissaient 
couler  une  partie  dans  le  trésor;  le  reste  se  diri- 
geait vers  leurs  propres  coffres  (i). 

Si  nous  donnons  quelque  crédit  à  un  fait  ra- 
conté par  Bacon  ,  Henri  n'était  ni  moins  adroit 
ni  moins  dur  que  ses  deux  ministres.  De  tous  les 


(i)  Fab.  534-536^  I^ali.  5y  ,  58.  Bacon/ iig-iai. 
V.  33 
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paifti9aD9  de  k  maison  dt  Laûcastre  ^  il-  n'eti  exis- 
tait aucun  dont  les  sacrifices  et  les  effortd  eussent 
été  plus  grands  que  ceux  du  comte  d'Essex. 
Ce  seigneur,  ,dans  une  certaine  occasion ,  araît 
donné  au  roi  un  tepas  dans  son  château  de  Hen- 
ningham  :  et,  lorsque  Henri  avait  été  prêt  à  partir, 
un  grand  nombre  de  domestiques  et  de  vassaux 
portant  la  livrée  du  comte  ,  s'étaient  rangés  sur 
deux  lignes  pour  faire  honneur  au  monarque. 
«My  lord,  avait  dit  le  roi,  j'ai  beaucoup  entendu 

•  parler  de  votre  hospitalité ,  mais  je  vois  qu'elle 
jrest  encore  plus  grande  qu'on  ne  le  dit.  Tous  ces 
»  beaux  gentilshommes  et  fermiers  que  je  vois 
]►  autour  de  moi,  sont  sûrement  les  gens  de  votre 
ir maison?»  Le  comte  répondit  a.vec  un  sourire  : 
i  Plaise  à  votre  grâce^  ils  ne  sont  pas  ici  pour  me 
»  faire  plaisir*  La  phipart  d'entre  eux  sont  de  mes 
1  vassaux,  qui  viennent  pour  me  rendre  le  ser- 

•  vice  de  leur  teiiure ,  et  ils  ont  choisi  ce  moment 
»^siiftout  pour  voir  votre  grâce.  •  Henri  affecta 
d'avoir  peur,  et  répliqua  :  «  Par  ma  foi,  ray  lord, 
»je  vous  remercie  de  votre  bonne  chère,  mais 
»je  ne  puis  souffrir  qu'on  manque  à  mes  lois  en 
»ma  présence.  Il  faut  que  mon  procureur  vous 

•  parle.  »  Il  faisait  allusion  au  statut  contre  la 
réunion  des  vassaux  ,  qu'il  avait  fait  passer  dans 
son  premier  parlement  :  et  le  comte  ,  à  cause  de 
sa  générosité  déplacée,  fut  condamné  à  une 
amende  de  da  mille  livres  :  somme  presque  in- 
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croyable ,  si  Ton  considère  la  valeur  relative  de 
Targent  à  cette  époque  (i). 

Le  roi  ressentait  depuis  quelques  années  des 
attaques  régulières  de  goutte.  Ses  forces  dépé- 
rissaient sensiblement;  et,  au  retour  de  chaque 
printemps ,  on  concevait  les  craintes  les  plus  sé- 
rieuses pour  sa  vie.  Quelles  que  fussent  les  espé- 
rances dont  il  se  berçait  lui-même,  ses  prédica- 
teurs ne  lui  laissèrent  pas  ignorer  son  danger. 
Du  haut  de  la  chaire ,  ils  Tavertissaient  des  exac- 
tions de  ses  officiers,  et  l'exhortaient  à  se  préparer 
à  la  mort,  en  faisant  réparation  aux  vîctimesinno- 
centes.  Il  ne  paraît  pas  que  Henri  se  soit  offensé  de 
leur  liberté.  Il  pardonna  toutes  les  injures  com- 
mises envers  la  couronne, à  Texception  de  la  fé- 
lonie et  du  meurtre  :  il  satisfit  les  créanciers  de 
toutes  les  personnes  arrêtées  pour  dettes  au-des- 
sous de  la  somme  de  quarante  shillings  :  et  il  fit 
rendre  une  stricte  justice  à  ceux  qui  avaient  souf- 
fert delà  tyrannie  de  ses  ministres.  Cependantles 
persécutions  ne  tardèrent  pas  à  recommencer. 
On  prétendit  qu'on  ne  pouvait  commettre  d'injus- 
tice en  amenant  la  conviction  par  des  moyens  lé- 
gaux ;  et  un  grand  nombre  des  plus  respectables 
bitoyens  de  Londres  furent  mis  à  l'amende ,  et , 
à  défaut  de  paiement,  jetés  en  prison.   Ainsi 
Empson  et  Dudley  poursuivirent  leur  carrière 


(i)  Bacon*,  lai. 

55, 
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d'îaiquité  jusqu'au  moinent  où  la  mort  du  roi 
vint  arrêter  leur  marche.  Ce  prince  succomba  à 
la  violence  de  sa  maladie  au  printemps  de  i  Sog 
(  la  avril.  ).  L'inquiétude  de  son  esprit  se  peint  for- 
tement dans  les  dispositions  de  son  testament. 
Mais  il  devait  aisément  prévoir  qu'un  successeur 
aussi  jeune ,  aussi  étourdi  que  son  fils  ,  dédai- 
gnerait ou  éluderait  ses  injonctions  sur  la  répa- 
ration de  ses  torts  (i).  Il  laissa  trois  enfants, 
un  fils  9  nommé  Henri ,  qui  hérita  de  la  couronne 
de  son  père ,  et  deux  filles ,  Marguerite ,  mariée 
à  Jacques ,  roi  d'Ecosse  »  et  Marie ,  qui  devint  la 
femme  de  Louis  XII,  roi  de  France. 

Tous  les  contemporains  de  Henri  s'accordent 
à  lui  donner  des  éloges  sur  sa  prévision  poli- 
tique. Il  semble  en  effet  que  la  nature  l'ait  formé 
pour  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le 
hasard  l'avait  placé.  Avec  un  esprit  sombre  et 
méfiant ,  cachant  profondément  ses  secrets  ,  et 
habile  à  découvrir  ceux  des  autres ,  disposé  à 
employer  les  agents  les  plus  méprisables  ,  et  à 
descendre  aux  plus  vils  artifices,  ce  prince  avait 
l'art  de  dévoiler  les  complots,  de  reconnaître 
l'imposture,  et  de  déjouer  les  projets  de  tous  ses 
ennemis.  Mais  il  n'y  avait  aucun  abandon  dans 
son  amitié,  ni  rien  de  généreux  dans  ses  haines: 
Ses  soupçons  l'engageaient  à  se  tenir  toujours 

(i)  M.  Astle  a  publié  ce  testament  singulier. 
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sur  ses  gardes  ;  il  épiait  avec  soin  la  conduite  de 
ses  ministres  mêmes;  et  il  ne  montra  jamais 
le  fond  de  son  côeuf,  avec  quelque  franchise,  ni 
à  sa  femme,  ni  à  sa  mère.  Son  grand  plai- 
sir était  de  jeter  un  air  de  mystère  sur  les  ac- 
tions les  plus  ordinaires  :  son  orgueil  ou  sa 
politique  né  lui  eussent  jamais  permis  ,  lors 
même  que  cela  eût  paru  nécessaire  à  ses  intérêts, 
d'éclaircir  les  doutes,  ou  de  satisfaire  à  la  cu- 
riosité de  ses  sujets.  La  conséquence  cn^  était 
que  personne  ne  savait  ce  qu'on  devait  croire, 
nî  ce  qu'on  pouvait  attendre,  «  Toutes  les  affaires, 
»  dit  sir  Thomas  Morus ,  étaient  conduites  avec 

•  tant  de  secret,  qu'on  avançait  une  chose  bien 
«que  Ton  pensât  différemment;  par  conséquent, 
»  rien  n'était  prouvé,  rien  n'était  certain;  et  l'ha- 
»  bîtude  de  cette  conduite  tortueuse  et  cachée  ren- 

•  dait  suspects  les  discours  de  tous  les  hommes, 
»  ainsi  qu'une  pierre  fausse  fait  douter  de  la  fi- 

•  nesse  de  celles  qui  rentourent  (1).  » 

11  paraît  que  Henri  VII  est  le  premier  de  nos 
rois  ,  depuis  Henri  III ,  qui  ait  renfermé  ses  dé- 
penses dans  les  limites  de  son  revenu  (2).  Mais 


(i)  More,  67. 

(a)  Daus  son  premier  parlement ,  on  mît  h  sa  disposition 
les  fonds  nécessaires  pour  les  dépenses  annuelles  de  sa  mai- 
son, estimées  à.  i4>ooo  1. ,  et  2^000  1.  pour  celles  de  sa  gar- 
derobe.  Rot.  pari,  vi ,  390  et  497*  On  Toit  par  h»  comptât  dé 
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les  guerres  civiles  avaient  englouti  cette  foule  de 
créanciers  et  de  pensionnaires  qui  assiégeaient 
autrefois  les  portes  de  l'échiquier  :  et  le  revenu 
de  la  couronne  lui  arrivait  libre  de  tout  embarras» 
et  augmenté  du  produit  des  confiscations.  Yoilà 
ce  qui  lui  permit  de  régner  sans  l'assistance  du 
parlement  ;  et  si ,  par  circonstance,  il  convoquait 
Ites  deux  chambres ,  ce  n'était  que  lorsqu'un  pré- 
texte spécieux  de  demander  des  secours  d'argent, 
offrait  à  son  avarice  un  attrait  auquel  il  ne  pouvait 
résister  (i).  Il  n'avait  cependant  rien  à  redouter 
des  remontrances  et  de  la  liberté  de  ces  assem- 
blées. Cet  esprit  de  résistance  à  l'oppression , 
cette  ardeur  à  défendre  et  à  établir  leurs  libertés, 
qui  caractérisaient  les  parlements  des  anciens 
temps  9  s'étaient  éteints  dans  le  sang  répandu 
pour  les  deux  roses.   Les  pairs  temporels  qui 


la  dernière  année ,  remis  par  son  trésorier  à  Henri  YIIIi 
que  les  dépenses  de  la  maison  du  roi  se  montaient  à  12,759 1.  » 
9  shil.  1 1  d. ,  et  celles  de  la  garderobe  à  i  ,715  liv. ,  19  sh. , 
Il  d.  Voyez  Henri,  xn,app.  ,no  iv. 

(i)  Durant,  les  treize  dernières  années  de  son  régne,  il 
n'stssembla  qu'un  seul  parlement,  en  i5o4.  Son  objet  était  de 
demander  un  équivalent  pour  les  deux  subsides  que  les  an- 
ciennes lois  féodales  lui  accordaient  à  l'époque  où  il  créait 
son  fils  aîné  chevalier  ,  et  au  mariage  de  sa  fille  aînée  :  il 
arriva  cependant ,  qu'en  imposant  le  fardeau ,  il  parut 
avoir  le  mérite  de  la  modération  ,  car  le  parlement  lui  offrit 
40,000  liy.^  ei  il  n'ea  accepta  que  .39,000  lir*  B.ot.  pari.» 
vj  1 533. 


^ 


ÏIENEI  Vil,         ^  519 

avaient  survécu  à  la  tourmente  étaient  peu  nom^ 
breux,  et  n'avaient  pluiB  la  puissance  de  leurs 
ancêtreis,  lis  craignirent,  en  excitant  les^  isoup^ 
çoos  du  monarque,  de  se  replonger  dans  les 
dangers  qui  avaient  manqué  de  les  engloutir ,  et 
les  communes  adoptèrent  facilement  le  ton  d'iiu* 
milité  et  les  manières  soumises  de  la  chan:d)re 
des  pairs.  Henri,  et  on  peut  le  dire  aussi  de  ses 
deux  derniers  prédécesseurs,  les  trouva  tou-»- 
jours  prêts  à  devenir  les  ministres  de  son  bon 
plaisir  (i). 

Mais  si  le  roi  était  économe  dans  ses  dépenses 
et  porté  à  amasser  des  trésors ,  on  doit  aussi 
ajouter  qu'il  récompensa  souvent  avec  généro- 
sité, et  déploya,  dans  des  occasions  d'apparat, 
la  magnificence  d'un  grand  monarque.  Ses  au- 
mônes  étaient  journalières  et  abondantes.  Parmi 
les  édifices  qu'il  bâtit,  on  comptait  six  couvents 
de  '  moines ,  qui  furent  abattus  sous  le  règne 
suivant.  Sa  chapelle  existe  encore  à  WestmiuiSter, 


(i)  Dans  la  composition  de  ces  feuilles,  j'ai  souvent  e'té 
porté  à  croire  que  nous  accordons  au  "caractère  indépendant 
des  communes  dans  les  premiers  temps  ,  beaucoup  plus  qu'il 
ne  mérite  réellement.  £a  plusieurs  occasions  importantes, 
il  me  paraît  qu'elles  étaient  mises  en  avant  par  les  pairs  et 
soutenues  par  eux,  dans  d'autres,  elles  n'étaient  que  l'instru- 
ment du  parti  le  plus  fort.  Si  cela  est,  on  ne  peut  s'étonner 
(Qu'après  l'abaissement  de  la  chambre  des  pairs  ,  elles  soient 
tombées  dans  U  dépendance  complète  d«  la  couronnt. 
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comme  un  monument  de  sa  richesse  et  de  son 
goût.  On  dit  qu'il  fit  quelquefois  des  prêts  d'ar- 
gent aux  marchands  qui  cultivaient  des  branches 
de  commerce  profitables  ;  et  non  seulement  il 
donna  son  assentiment  royal  au  voyage  du  na- 
vigateur vénitien  Cabot  (  i486, 5  mars.  ) ,  mais  il 
équipa,  à  ses  propres  frais,  un  vaisseau  pour  l'ac- 
compagner. Cabot  s'embarqua  à  Bristol  (1497,  ^4 
juin.),  découvrit  l'île  de  Terre-Neuve,  longea  la 
côte  des  Florides ,  et  revînt  en  Angleterre.  C'est 
la  première  expédition  européenne  qui  ait  at- 
teint  le  continent  américain  (i)* 

Je  terminerai  ici ,  avec  la  vie  de  Henri  Tudor, 
la  première  partie  de  cette  histoire  ;  la  seconde 
s'étendra  de  l'avènement  de  Henri  VHI  à  l'abdi- 
cation de  Jacques  H ,  période  de  deux  siècles , 
célèbre  par  d'importantes  révolutions  dans  Té- 
tât et  dans  l'église,  et  remplie  d'événements  qui 
méritent  certainement  l'attention  et  l'examen  des 
Anglais. 

(i)Rym.  XII,  595.  Hackluyt.  m,  4- 
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NOTES 


NOTE  A. 


En  ëtadîant  la  pétition  présetitde  au  protecteur,  au  châ- 
teau de  Baynard  ,  l'attention  du  lecteur  se  sera  sans  doute 
attactiëe  au  contrat  antérieur  du  mariage  cité  entre  Edouard 
et  Ëléonore  Boteler.  Je  ferai  quelques  observations  à  ce  su- 
jet dans  la  présente  note. 

i^  Dix-huit  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  le  mariage  du 
roi  avec  Elisabeth  Gray.  La  validité'  de  ce  mariage  n'avait 
jamais  été  contestée.  Les  enfants  qui  en  provenaient  avaient 
été  considérés  comme  légitimes  par  le  parlement ,  par  la  na- 
tion et  les  souverains  étrangers.  Ils  étaient  reconnus  pour 
héritiers  de  leur  père ,  et  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient 
alliés  aux  premières  maisons  de  l'Europe. 

2°  S'il  avait  existé  quelque  mariage  antérieur  qui  eût  pu 
annuler  le  second ,  n'eût-il  pas  été  découvert  et  objecté  par 
ceux  qui  s'opposaient  à  l'union  du  roi  avec  Elisabeth  Gray, 
^ar  les  nombreux  et  violents  ennemis  de  cette  princesse  et 
de  sa  famille  ,  et  par  Giarende  et  Warwick  durant  leur  ré- 
bellion ,  quand  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  rien  à  redouter  du 
ressentiment  d'Edouard  ?  S'ils  en  avaient  entendu  parler,  et 
qu'ils  ne  l'eussent  pas  allégué  ,  c'est  que  probablement  ils 
croyaient  ce  récit  trop  peu  'îgnedefoi. 

3®  L'époque  où  l'on  fit  courir  ce  bruit  fournit  de  plus 
fortes  présomptions  contre  lui.  Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
deux  partis  intéressés  reposaient  dans  la  tombe,  plus  de  vingt 
ans  après ,  que  l'on  supposa  que  ce  mariage  avait  eu  lieu, 
dans  l'intention  avouée  de  donner  à  l'oncle  la  possibilité 
de  déshériter  ses  neveux. 

4^  Il  n'existe  aucune  preuve  que  Ton  ait 'jamais  examiné 
les  témoins ,  ou  que  Vùn  ait  produit  ^ucun  document  pour 
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démontrer  l'existence  du  mariage  dont  il  s'agit  ;  quoiqu'il 
fût  du  plus  haut  intérêt  pour  la  sécurité  de  Richard  de  le 
mettre  hors  de  doute.  La  seule  autorité  sur  laquelle  repose 
,  cette  assertion  est  la  pétition  présentée  au  protecteur ,  au 
château  de  fiaynard  ,  autorité  qui  paraîtra  peu  solide  à  tout 
lecteur  impartial.  Des  gentilshommes  du  nord  composèrent, 
dit-on  ,  cette  pétition ,  et  l'envoyèrent  à  Londres  ;  mais  tout 
le  monde  savait  qu'elle  avaitété  écrite  dans  cette  ville  par 
le  docteur  Stillington  ,  évêque  de  Bath  et  président  du  con- 
seil de  Richard.  (  Gont.  Croyl.  567.)  «  Le  évesque  de  B.  fit  le 
»  bill.  »  (  Year«*Book,  Hilary.  Term.  i.  Henri  vu.  Rym.  xii , 
189.  )  Si  l'on  prétend  qu'elle  fut  approuvée  par  le  parle- 
ment de  Richard  en  1484  (  Rot,  pari,  vi ,  a4o  )  ,  on  peut 
répondre  que  l'année  suivante  elle  fut  condamnée  par  un 
autre  parlement  «pour  les  fausses  et  séditieuses  imagina- 
))  tions  et  les  mensonges  qui  s'y  trouvaient  r  »  (  Ibid.  289  ) 
et  déclarée  par  les  juges  fausse,  scandaleuse  et  honteuse, 
(Tear  -  Book.  Ibid.  )  Le  seiil  contemporain  qui  en  fasse 
mention  la  traite  sans  cérémonie  comme  un  acte  séditieux 
et  infâme.  (  Cônt.  Croyl.  56^,  ) 

5^  Quoique  aucun  ancien  historien  n'ait  écrit  en  faveur  de 
ce  mariage  antérieur,  deux  écrivains  modernes  le  soutien- 
nent avec  chaleur  ;  Walpole  dans  ses  doutes  historiques ,  et 
Laing  dans  une  dissertation  à  la  fin  de  l'histoire  de  Henri. 
Je  rapporterai  brièvement  les  quatre  arguments  dont  ils  se 
sont  appuyés. 

6°  More  nous  apprend  qi/'après  qu'Edouard  se  fut  fiancé  â 
Elisabeth ,  il  communiqua  la  chose  à  son  conseil  ;  que  sa 
mère ,  pour  empêcher  le  mariage ,  objecta  qu'il  «  était  fiancé 
»  à  dame  Elisabeth  Lucy,  et  son  époux  devant  Dieu»  que  Lucy 
V  fut  mandée  et  interrogée  sous  serment ,  et ,  que  quoiqu'elle 
1)  fut  encouragée  par  la  mère  du  roi  et  par  plusieurs  autres  » 
9)  à  affirmer  qu'elle  était  fiancée  au  roi ,  néanmoins  quand 
^  elle  fut  obligée  de  jurer  de  dire  la  vérité ,  elle  confessa 
»  qu'ils  n'avaient  jamais  été  fiancés ,  mais  que  sa  grâce  lui 
»  avait  parlé  dans  des  termes  si  tendres  f  qu'elle  avait  espéré 
»  qu'il  l'épomer^^  Mpro.^i  Qo.  Il  tst,  difficile  4^9  cQapIiiçr 
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ctUe  histoire ,  t^ll^  que  More  la  raconte  »  arec  le  r^ck  que 
font  tous  les  autres  écrivains  sur  Je  mariage  d'Edouard  et 
d'Elisabeth  ûray.  Selon  eux,  le  mariage  fut  clandestin  ,  et 
selon  lui ,  il  fui  publiquement  accompli  ;  mais  (}ue  voiu 
on  en  cela  qui  milite  en  faveur  du  mariage  antérieur  d%' 
douar d  avec  Éléonore  Boteler  ?  Laing  suppose  que  More  a 
bonnement  substitué  Elisabeth  Lucy  à  Élëonore  Boteler  ; 
que  l'objection  de  la  reine-mére  était  fondée ,  et  que  cette 
lady  fut  forcée  par  Edouard  à  donner  des  présomptions  con^ 
traires  au  mariage  qui  les  unissait.  Mais  si  Ton  admet  de 
telles  suppositions  ,  parcequ'elles  conviennent  au  but  de 
l'écrivain  y  on  ne  peut  plus  compter  sur  la  véracité  de 
l'histoire. 

7^  Nous  consulterons  ensuite  le  témoignage  de  Gomînes» 
qui  nous  apprend  que  Stillington  avait  d'abord  été  yen  fa- 
veur auprès  d'Edouard  ,  qu'if  avait  encouru  son  déplaisir, 
avait  été  emprisonné  et  avait  payé  une  somme  considéra- 
ble pour  sa  liberté.  Ce  prélat ,  si  nous  l'en  croyons  ,  dé- 
clara à  Richard  qu'Edouard  avait  autrefois ,  en  sa  présence, 
contracté  un  mariage  avec  une  certaine  lady,  qu'il  n'avait 
fait  ce  conti*at  que  pour  la  tromper ,  et  qu'il  en  avait  caché 
l'existence  pendant  vingt  années.  Il  ajoute  que ,  pour  le  ré- 
compenser, Richard  promit  de  donner  la  princesse  Elisabeth, 
considérée  actuellement  comme  bâtarde,  à  un  fils  illégitime 
de  l'évéque.  Mais  ce  jeune  homme  fit  naufrage  sur  la  côte 
de  Normandie  ,  fut  conduit  au  Ghâtelet  à  Paris ,  et  mis  à 
mort  par  méprise.  Gom.  lvi  ,ch.ix.  Les  personnes  qui  ont 
étudié  les  écrivains  étrangers  de  cette  époque  savent  com- 
bien peu  on  leur  doit  ajouter  foi,  quand  ils  s'occupent  des 
afiSaires  de  l'Angleterre;  mais  admettons  même  tout  ce  ré- 
cit, il  ne  sera  jamais  une  preuve  du  mariage.  Nous  sa- 
vons, déjà  que  Stillington  avait  composé  la  pétition;  nous 
voyons  maintenant  que  c'est  lui  qui  a  suggéré  ce  qu'elle 
contient.  Gomines  i^e  hasarde  aucune  conjecture  sur  la 
fausseté  ou  la  réalité  des  dires  de  Stillington.  Laing  suppose 
qu'Edouard  emprisonna  l'évéqiie  pour  lui  arrac|ier  le  cooa*- 
trâip  ou  pour  le  puiûr  4'avoir  dévoilé  ee  socreU  Mais 
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aucune  de  ces  hypothèses  n'a  de  solidité.  L'historien  nous 
assure  que  Stillîngton  garda  ce  secret  jusqu'à  la  mort  d'E- 
douard ;  et  l'idëe  que  ce  prince  voulut  lui  arracher  le  con- 
trat ne  Tient  que  d'une  erreur  sur  le  sens  de  ces  paroles  : 
M  avoit  fait  la  promesse  entre  les  mains  dudit  ëvesque.  »  Ce 
qui  fait  allusion  à  la  manière  dont  étaient  reçues  ces  pro- 
messes verhales ,  et  non  à  aucun  contrat  ëcrit  et  déposé  en- 
tre les  mains  de  Tévéque ,  comme  Laing  le  traduit.  La  yë- 
ritable  raison  de  la  disgrâce  de  Stillîngton  (  nous  ne  savons 
rien  de  son  emprisonnement)  se  peut  voir  dans  Ryroer,  zii, 
66.  Bientôt  après  la  proscription  de  Glarence  il  fut  accusé 
d'avoir  violé  son  serment  d'allégeance ,  probablement  pour 
s^étre  associé  à  Glarence.  Il  parut  devant  un  grand  conseil 
de  lords  et  de  prélats,  prouva  son  innocence  d'une  ma- 
nière péremptoire  ,fut  déclaré  loyal  et  fidèle  sujet  ,  et  en- 
suite chargé  de  plusieurs  fonctions  de  confiance  et  de  haute 
importance. 

-  8®  Sir  Thomas  Morus. laisse  brusquement  ^on  histoire 
au  milieu  d'une,  conversation  entre  le  duc  de  Buckingham 
et  l'évèque  d'Ëly.  Hall  continue  cette  conversation ,  sans 
nous  informer  d'où  il  l'a  tirée  ;  il  fait  dire  au  duc  :  «  Richard 
»  présenta  aux  lords  formant  son  conseil  privé  des  actes  au- 
»  thentiques  de  docteurs ,  de  procureurs ,  de  notaires  et  des 
»  dépositions  de  dilFérents  témoins  qui  attestaient  Tillégi*- 
»  timité  des  enfants  d'Edouard  ;  lesquelles  dépositions  je 
»  croyais  alors  aussi  véridtques  que  je  suis  sûr  aujourd'hui 
»  qu'elles  sont  fausses  et  simulées  ,  et  avancées  par  des  té- 
})  moins  subornés.  »  Hall.  33.  Laing  conclut  de  là  ,  qu'on 
présenta  au  conseil  la  preuve  du  contrat  antérieur  de  ma- 
riage ;  mais  on  peut  répondre ,  que  ces  dépositions  ne  fu- 
rent jamais  judiciairement  examinées ,  qu'elles  ont  été  ,dé- 
clarées  fausses  et  achetées  à  prix  d'argent ,  par  l'autorité 
même  que  l'on  cite  ici  ;  et  enfin  que  le  discours  entier  est 
une  fiction  ;  car  on  fait  dire  au  duc  que  Richard  refasa  de 
lui  rendre  les  domaines  de  Hereford  qu'Edouard  lui .  avait 
enlevés ,  quoique  la  vérité  soit  que  Richard  les  lui  renditi 
(  Dugd.  6ar«  i  »  i68  »  ï6q  ;.  ii|  a4d.  }  e|  si  nons  en  ci^i^nt 
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More  lui-même ,  il ,  ne  rejeta  impoliment  aucune  de  ses 
pétitions.  Mor.e ,  70. 

9®  Lorsque  Henri  YII  épousa  Éllsabelb,  fille  d'Edouard  , 
l'acte  qui  déclarait  illégitimes  les  enfants  de  ce  prince  fut 
annulé.  On  avait  coutume  daùs  ces  occasions  de  rappeler 
la  totalité  de  l'aCte  et  d'en  particulariser  les  apticles ,  chose 
que  l'on  omit  alors  ,  de  l'avis  même  des  juges  ;.  et,  à  leur 
place ,  on  inséra  les  premiers  mots  seulement ,  comme  suffi- 
sants pour  expliquer  quel  était  l'acte  que  l'on  annulait. 
On  fit. à  cette  époque  une  motion  pour  citer  Stilllngton  de- 
vant le  parlement  ;  mais  le  roi  s'y  opposa  ;  de  là,  Laing  con- 
clut que  Henri  savait  que  la  légitimité  de  sa  femme  ne  pou*, 
vait  soutenir  l'examen.  Mais  on  peut  donner  une  réponse 
complète.  Les  jurés  déclarèrent  que  leur  objet  était  d'em-* 
pécher  qu'une  calomnie  aussi  horrible  et  aussi  honteuse  se. 
perpétuât  sur  les  registres  du  parlement  ;  (  Year-Book ,  Hi-, 
lary  Tenn.  i ,  fien.  vu.  }  et  le  roi  ajouta  qu'ayant  déji  par- 
donné à  Stillington  ,  il  ne  pouvait  plus  le  poursuivre  pour 
la  même  faute.  More ,  70. 

10®  £u  somme  ,  il  me  semble  évident  qu'Elisabeth  était 
la  véritable  et  légitime  épouse  d'Edouard,  et  que  le  ma- 
riage autérieur  n'a  été  qu'une  fiction  inventée  pour  justifier 
l'usurpation  de  Richard^ 

NOTE  B. 

Je  me  propose  dans  cette  note  d'examiner  les  arguments 
employés  pour  laver  la  mémoire  de  Richard  de  l'imputation 
d'avoir  assassiné  ses  neveux. 

I.  Il  serait  difilcile  de  citer  un  écrivain  plus  digne  de  foi 
que  l'historien  de  Croyland  ,  qui  composa  sa  narration  dans 
le  mois  d'avril  qui  suivit  la  mort  de  Richard.  Il  i-apporte 
qu'une  conspiration  très  étendue  s'était  formée  pour  enlever 
les  deux  princes  de  la  Tour ,  et  qu'on  était  au  moment  de 
l'exécution ,  quand  on  publia  que  les  deux  princes  avaient 
péri.  (Gont.  Croyl.  568.  )  On  a  dit  que  ce  n'était  qu'un  simple 
bruit  provenant  des  conspirateurs  eux-mêmes,  et  que  l'écri* 
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tàib  tte  âtftihkk  pks  ce  fait  comme  nne  yërîtë  ;  mais ,  t  «  il  ne 
pouvait  provenir  des  conspirateurs ,  parceqae  cela  les  eût 
forcés  à  différer  leur  insurrection  projet^îe  ,  et  à  jeter  les 
yeux  sur  un  autre  chef ,(  Ibid.  )  et  si®  Ncrivain  pow'suit  sa 
narration  comme  s'il  croyait  les  princes  morts  ;  et  il  se  sert 
d'expressions  qu'il  n'eût  pas  employées ,  s'il  eût  conserva 
quelques  doutes  sur  leur  assassinat.  Il  dit  que  l'on  ignore 
par  quel  genre  de  mort  violente  ils  ont  péri ,  (  quo  génère 
violenti  interitus  ignoratur ,  ibtd.  )  que  leur  cause  a  été 
vengée  à  la  bataille  de  Bos worth  ,  (  quarum  causa  hoc 
bello  potissimé  vindicata  est,  p.  5y5.  )  et  que  Richard ,  non 
content  de  s'emparer  des  trésors  d'Edouard,  fit  mourir  les 
enfants ,  (  amplo  divitiarum  Ëdwardi  cumulo  non  conten- 
tus  oppressit  proies.  (  Ibid.  )  Je  pense  que  l'emploi  de  sem- 
blables expressions  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'opinion  de 
cet  écrivafn. 

n.  Tous  ceux  qui  étaient  intéressés  à  connaître  la  vérité 
semblent  avoir  eu  la  même  conviction.-  i .  Le  duc  de  Buckîn- 
gbam  et  les  gentilshommes  des  comtés  du  nord ,  après  la 
publication  de  la  mort  des  princes  ,  •  reconnurent  qu'il 
n'existait  plus  de  sûreté  pour  eux-méînes,  à  moins  qu*ilsne 
pussent  susciter  à  Richard  un  nouveau  compétiteur,  et  ils 
ofirirent  en  conséquence  la  couronne  au  comte  de  Rîch- 
mond  ,  à  condition  qu'il  épouserait  Elisabeth,  dernière  hé- 
ritière de  la  famille  d'York.  (  Cont.  Croyl.  568.  )  Peut-on 
croire  qu'ils  se  soient  ainsi  conduits  sur  la  foi  d'un  simple 
bruit  dont,  à  ce  moment,  ils  devaient  naturellement  suspec- 
ter la  véracité;  n'ont-ils  pas  fait  des  recherches  à  cet  égard, 
et  ne  se  sont-ils  pas  convaincus  que  le  jeune  Edouai^  et  son 
frère  étaient  morts,  avant  d'offrir  la  couronne  à  une  branche 
illégitime  d'une  famille  rivale  ?  -  2.  Richard  pour  déjouer  ce 
projet ,  fit  tons  ses  efforts  afin  d'engager  Elisabeth  ,  veuve 
d'Edouard  ,  à  quitter  son  asile  avec  ses  filles;  mais  il  n'y 
parvint  que  lorsqu'il  eut  juré  devant  les  pairs,  les  prélats  , 
le  maire  et  les  aldermen  que  l'existence  de  ces  jeunes  filles 
ne  courait  aucun  danger.  Pourquoi  Elisabeth  exigeâ- 
t-elle un  sierment  ?  Elle  croyait  indubitablement  que  le  roi 
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«yàlt  ddjà  aisanîn^  Mt  fils  ^  et  elle  craignàtl  un  sémblaUe 
destin  {K>or  ies  filles.  (  Bupk.  p.  SsS.  )  ^3.  RSchurd^^niéine 
âVant  la  moi^t  de  saTeiliin^'^  se  proposait  d'épouser  la  prin- 
cesse Elisabeth  ,  et  fcela  ,  parccqu'il  ne  voyait  aucun  autre 
moyen  de  s'assurer  le  trône  et  de  ruiner  les  espérances  de 
ton  rival.  (  Non  arliter  videbat  regnum  aibi  confirmari , 
neque  spetn  compeflilori  sui  auferrî  posse.  (  Gont.  Croyî* 
572.  )  Et  ceci  ne  peut  être  réel  que  dans  le  cas  où  les 
princes  eussent  été  morts  ,  et  la  princesse  Elisabeth  hdri* 
liére  du  trône. 

in.  Rouse,  qui  mourut  en  r^gi ,  déclare  solennellement 
que  les  princes  furent  tués,  mais  avec  tant  de  secret  ^que 
peu  de  personnes  surent  de  quelle  manière.  (Edwardum 
eum  ample^tibus  et  osculis  recepit  >  et  infrà  circtter  duo 
menses  vcl  parum  uîirà  ,  cum  fratre  ?uô  interfecit.  —  Itk 
quod  ex  post  pauèissîmis  notum  fuit  quà  morte  martyri^ 
sati  sunt.  Ross.  )2i4f3i5.  ) 

IV.  André;,  historiographe  contemporai»  de  Hetirî  Vil  ^ 
dit  que  Richard  fît  tuer  les  deux  princes  à  coUp  d-épëé  p 
le  ferro  ferîri  jussît.  »  MS.  Domit.  A.  xviii. 

V.  Sir  Thomas  Morue,  qui  écrivit  peu  oprô*  /'cn  iSig , 
non  seulement  affirme  qu'ils  flirem  assassinés  ^  mais- encore 
il  entre  dans  toutes  les  particularités  du  meurti^e  ,  tirées 
de  la  "confession  même  des  assassins.  Lé  Iccieup  a  tti  ce 
rapport   dans  les  pages  précédentes. 

VI.  En  juillet  1674,  conformément  à  Utt  ot^dl'e  donné 
pour  abattre  tous  les  bâtiments  contigxis  â  ia  Tour  blan-> 
che ,  les  manœuvres  «creusant  sous  les  escaliers  qui  côn- 
]>duisaient  de  l'appartement  du  roi  à  la  chapelle  de  la- 
»  dite  Tour  ,  k  environ  dix  pieds  en  terre ,  trouvèrent  lé^ 
»  ossements  de  deux  enfants  j  qui  avaient  été  enfermés 
»  (  comme  il  paraît  )  dans  un  coffre  de  boîs ,  et  quand 
3»  on  les  examina  ,  leurs  proportions  se  rapportèrent  à  l'âge 
»  des  deux  frères  ,  dont  l'un  avait  environ  treize  ans ,  et 
»  l'autre  onze  ans.  »  De  cet  examen  on  conclut  que  e'étaietit 
les  restes  des  princes  assassinés ,  et  en  conséquence,  aptèâ 
les  avoir  séparés  des  débris  qui  les  entouraient,  ùnha 
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infaiima  honorablement  dans  la  ckapelle  ée  Henri  YII  & 
Westminster,  (  Sandford.  4^7  >  4^9.  }  On  a  considère  ce 
fait  comme  une  confirmation  réfÛe  de  l'assassinat  :  car  on 
n'a  point  entendu  dire  que  deux  autres  enfants  soient  morts 
k  la.  Tour  ,  et  More  nous  apprend  qu'un  prêtre  transporta 
leurs  corps  de  la  place  où  les  avaient  déposés  les  assassins  , 
dans  un  autre  lieu ,  et  que  son  secret  périt  avec  lui ,  parce-» 
qu'il  mourut  peu  après.  ( More ,  68.  )  On 'peut  inférer  de 
ces  expi^essions  qu'on  avait  fait  d'inutiles  tentatives  pour 
le  découvrir. 

yU.  En  opposition  à  cette  preuve  ,  on  a  observé  que  , 
B^éme  sous  le  régne  de  Henri  YIII ,  on  regardait  comme 
douteux  que  ces  princes  eussent  été  assassinés.  Je  trans. 
crirai  donc  les  paroles  dé  More  >  qui  démontreront  que  ces 
doutes  n'étaient  pas  généraux ,  et  qu'ils  ne  reposaient  sur 
aucun  fondement.  «  La  mort  de  ces  princes  toutefois  a  été 
»  si  long-temps  mise  en  question ,  que  plusieurs  person- 
>>  nés  doutent  encore  si,  sous  son  régne,  ils  étaient  morts  ou 
»  vivants.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  cette  raison  que  Per- 
»  kin  Warbeck,  par  la  méchanceté  ou  la  sottise  de  certaines 
»  gens,  a  si  long-temps  abusé  le  monde  ,  '  chez  les  princes  , 
»  comme/ aux  yeux  du  peuple,  se  donnant  et  passant  pour 
»  le  plus  jeune  des  deux  ;  mais  parceque  toutes  ces  affaires 
»  étaient ,  dans  les  derniers  temps,  couvertes  d'un  tel  secret^ 
»  qu'on  avançait  une  chose ,  bien  qu'on  pensât  di^Tércm- 
31  ment  ;  que  par  conséquent  rien  n'était  prouvé  ,  rien  n'é- 
»  tait  certain ,  et  que  l'habitude  de  cette  conduite  tortueuse 
»  et  cachée  rendait  suspects  les  discours  de  tous  les  hom- 
»  me3  ,  ainsi  qu'une  pierre  fausse  fait  soupçonner  la  faus- 
»  seté  de  celles  qui  l'entourent. . .  Mais  }e  vous  raconterai 
V  la  £n  déplorable  de  ces  deux  enfants  ,  non  comme  je  l'ai 
»  partout  entendue  ,  mais  comme  elle  m'a  été  affirmée  par 
»  des  personnes  dignes  de  tant  de  confiance ,  et  avec  de  tels 
»  détails ,  qu'il  me  semble  qu'elle  est  exacte  dans  toute 
»  son  horreur.  »  Il  fait  ensuite  ce  récit ,  et  il  termine  en  di- 
sant :  «Voilà,  ainsi  que  je  l'ai  appris  de  gens  qui  le  savaient 
)»  bien  »  et  qui  n'avaient  aucun  motif  de  mentir  ,  com* 
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J9  ment  ces  deux  nobles  pdnces  furent  tu^s  secrètement. 
P.  67  ,  68, 

yîll.  On  a  néanmoins  prétendu  que  le  récit  de  More  ne 
peut  être  vrai.  «Un  concours  de  circonstances  singulières  et 
»  providentielles,  dit  Laiug,  nous  permet  de  constater  la  durée 
»  et  de  déterminer  toutes  les  particularités  du  voyage  de  Ri- 
3»  chard  ,  pendant  lequel  on  suppose  qu'il  médita  et  fi(  exé- 
a>  eu  ter  l'assassinat  de  Bes  neveux.  Il  était  à  Westminster  le 
^  dimanche 3 1  août,  où  il  ratifia  son  alliance  avec  le  roi 
»  de  Gastille  ,  et  à  York  le  7  de  septembre  ,  jour  qui  pré- 
»  céda  son  second  couronnement.  »  (  Laing  ^  ^20,  )  L'écri- 
vain dit  donc  que  le  roi  était  lundi  à  Wiodsor  ,  mardi  k 
Oxford  I  mercredi  à  Giocester,  jeudi  à  Wanpicick,  ven* 
dredi  à  Nottingham  ,  samedi  à  Pontefract ,  et  dimanche  à 
York.  Actuellement  il  prétend  que  si  l'assertion  de  More 
était  vraie, Green  le  messager,  envoyé  pour  s'entendre  avec 
Brackonbury  ,  gouverneur  de  la  Tour ,  doit  avoir  quitté  le 
roi  dans  son  voyage  ,  lundi  ou  mardi ,  et  être,  revenu  vers 
Richard  à  Warwick  le  jeudi  suivant ,  pour  lui  apprendre 
qu'on  avait  rejeté  ses  propositions  ;  et  que  Tyrrel ,  parti  de 
Warwick  le  vendredi,  avait  commis  le  meurtre  dans  la  Tour 
la  nuit  du  vendredi  ou  celle  du  samedi,  et  se  trouvait  auprès 
du  roi  avant  qu'il  arrivât  à  York  le  dimanche  ,  célérité  k 
laquelle.il  est  impossible  d'ajouter  foi;  d'où  il  suit  que 
tout  le  récit  est  faux.  Laing  ,  4^o~43^« 

Maintenant  il  faut  reconnaître  que ,  si  les  limites  assi- 
gnées au  voyage  de  Richard  par  ses  partisans  sont  exactes , 
il  est  impossible  de  rassembler  en  un  si  court  espace  tous 
les  faits  mentionnés  par  More.  Mais  ces  limites  sont-elles 
réelles  ?  Il  est  certain  que  le  roi  fut  couronné  avec  la  reine 
à  York,  le  dimanche  8  septembre  (Drake's  Eborac.  117. 
Rousse  ,  217*  ),  après  avoir  créé  son  fils  prince  de  Galles  , 
le  même  jour ,  dans  une  assemblée  générale  de  la  noblesse. 
(  Rym.  xn ,  aoo.  )  Il  faut  donc  qu'il  soit  arrivé  à  York  la 
veille;  et  s'il  partit.de  Londres  le  premier  seulement , 
qu'il  ait  achevé  sa  longue  tournée  en  sept  jours.  Mais  est-il 
donc  certain  qu'il  se  trouvât  à  Westminster  le  3i  d'août  ? 
V.  34 
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car  d^  |*e^ctitade  de  cette  date  i  dépendent  tous  les  rai* 

sonnements  des  défenseurs  de  Richard.  La  seule  preuve 
en  est  que  Ton  trouve  dans  Rymer  deux  actes  datés  du 
3i  d'août  (  teste  rege  apud  Westmonasterium.  Rym.  xii. 
198 ,  199.)  i  mais  ces  documents  ne  prouvent  rien ,  si  ce  n'est 
que  le  chancelier  était  à  Westminster.  Le  roi  pouvait  être  à 
une  distance  de  3oo  milles.  On  les  dit  publiés,  «  teste  rege,  » 
parcequ'ils  venaient  de  sa  haute  cour  de  chancellerie. 
Parmi  des  cpntaines  de  preuves ,  j'en  citerai  deux  qui  met- 
tront ce  point  hors  de  doute.  En  avril  i399,  Richard  II  e'tait 
en  route  avec  sou  armée  pour  Flrlande.  Sous  la  date  du 
nj  de  ce  mois,  nous  possédons  une  ordonnance,  «teste  rege,» 
à  Bristol  où  il  était  réellement ,  et  une  autre  ordonnance 
du  même  jour,  «  teste  rege,  i>  à  Westminster  où  se  trouvait 
le  chancelier.  (Rym,  vin,8i.)  Ainsi  nous  savons  encore 
qu'à  la  mort  d'Edouard  IV ,  le  9  d'avril  z483  ,  son  fils 
Edouard  Y  se  trouvait  à  Ludlow,  et  qu'il  n'arriva  à  Lon- 
di^es  que  le  4  de  mai  suivant.  Cependant ,  le  a3  d'avril , 
onze  jours  avant  qu'il  approcliit  de  Westminster,  on  pu« 
hiia  trente-trois  ordonnances  en  son  nom,  datées  de  West- 
minster ,  «  teste  rege.»  (  Rym.  xi,  79.  )  D'où  il  suit  que  les 
ordonnances  en  question  ,  sur  lesquelles  Carte,  Walpole  et 
Laing  appuient  leurs  principaux  raisonnements ,  ne  piH>u- 
vent  rien ,  quant  à  la  présence  ou  a  l'absence  de  Richard 
au  jour  où  ils  sont  datés. 

Il  est  cependant  facile  de  démontrer  qu'il  était  ce  jour-là 
dans  le  voisinage  d'York,  et  que  son  voyage,  au  lieu  de  six 
jours,  dura  tout  un  mois.  Les  anciens  écrivains  disent  qu'il 
partit  peu  de  temps  après  son  couronnement ,  le 6  de  juillet. 
(  Cont.  CroyI.  667.  Fab.  5j6.  )  Il  alla  de  Londres  à  Wind- 
sor; de  Windsor  à  Oxford.  On  ne  spécifie  pas  le  jour  de  son 
arrivée  ;  mais  il  reçut  de  l'université  une  pétition  en  faveur 
de  l'évêque  d'Ély  ,  datée  du  4  août  (  apud  Speed.  p.  93^.  ), 
donc  il  n'est  point  improbable  qu'il  s'y  trouvât  à  cette  épo- 
que. Il  s'arrêta  ensuite  à  Woodstock  ,  où  la  population  de  la 
contrée  se  plaignit  à  lui  de  ce  que  son  frère  avait  injustement 
annexé  une  grande  étendue  de  terre  à  la  forêt  de  Wich- 
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wood  ;  et  d'après  ses  informations  >  il  leur  «ceorda  une 
charte  de  dUaffbrestaUon  (i).  De  là  il  se  rendit  à  Gloces* 
ter ,  et  pour  faire  honneur  à  une  ville  doiit  il  tirait  son 
titre  de  duc ,  il  lui  nomma  un  maire  et  des  shëriffs.  U  fit 
deu^  autres  stations  à  Worcesîer  et   à  Warwiçk.   Là  /il 
fut  rejoint  par  la    reine  et  les  ambassadeurs  espagnols, 
qui  venaient  directement  de  Windsor ,  et  il  y  tint  sa  côur 
pendant  toute  une  semaine  (a) ,  ayant  prés  de  lui  cinq  ëvé- 
ques  ,  le  duc  d'Âlbany,  quatre  comtes ,  cinq  barons ,  le  pré- 
sident des  juges  du  banc  du  roi ,  d'autres  lords  et  cheva* 
tiers  ,  et  un  grand  nombre  de  nobles  dames  qui  accompa- 
gnaient la  reine.  .U  en  partit  pour  Goventry,  puis  pour 
Leicester,  et  de  Leicester  pour  Nottingham,  où  il  était  le 
25  d'août:  car  nous  avons  une  lettre  écrite -dans  cette  ville  ^ 
et  datée  du  23,  de  son  secrétaire  intime.  Il  annonçait 
aux  citoyens  d'York  qu'il  approchait  de  leur  ville  ,  et  leur 
disait  que  :  a  les  lords  et  les  juges  du  roi  suivaient,  afin  de 
y  siéger,  et  de  satisfaire  aux  plaintes ,  de  décider  les  causes 
«des  pauvres  gens,  et  de  punir  ceux  qui  contrevenaient  à 
»  SQS  lois.»  (  Drake,  ii6.  )ill  s'arrêta  ensuite  à  Ponlefract ,  où 
il  nomma  un  maire,  et  de  là  il   se  rendit  à  York.  (  Voyez 
ce  voyage  dans  Rouse.,  216-217.  )  De  York  ,  le  3i   d'août , 
il  dépêcha  l'ordre  à  Piers  Courties ,  maître  de  la   garde- 
robe,  de  lui  envoyer  dans  cette  ville  ses  éperons ,  ses  ban- 
nières, ses  coites  d'armes,  etc. ,  avec  tous  les  objets  dont 
on  aurait  besoin  pour  son  couronnement.   (Drake's  £bo- 
rac.  «19,  Buck.  627.  )  Il  est  donc  évident  qu'au  lieu  d'être 
.  parti  de  Londres  le  1*^'  de  septembre  pour   être  couronné 
le  S  à  York,  il   avait  employé  tout  le  mois    d'août  à  son 
voyage ,  et  avait  atteint  York  avant  le  jour  auquel  ou  a 

(1)  C*e8t-h-dîre  qai  retranchait  l'espace  de  terre  réclamé»  de  ce- 
lui que  l'on  regardait  comme  forestier,  et  le  délivrait  de  l'influence 
du  code  sanguinaire  connu  sous  ce  nom..        {Note  du  traducteur.) 

(3)  Bouse  ne  pouvait  ignorer  cette  circonstance  importante  dans 
la  dUcUÉflion  ptéseate,  puisqu'il  demeurait  à  cette  époque  à  Gu'ys- 
c^«  A  qaatie  milles  cculemeat  de  Wamick. 

34. 
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auppoië  qu'il  iluit  encore  k  Londres.  On  vpetit  remarquer 
aussi  que  ce  r^cit  8*accorde  avec  celui  de  More.  U  dépêcha 
Green  comme  il  était  en  route  pour  Glocester ,  et  reçut  son 
rapport  à  son  arrivée  k  Warwick.  De  là ,  il  envoya  Tyrirel 
k  la  Tour ,  et  le  meurtre  fut  commis  bientôt  après ,  pro- 
bablement dans  la  semaine  qu'il  passa  à  Warwick  ,  la- 
queile^  d'après  la  date  de  sa  résidence  k  Nottiagbam ,  doit 
être  au  milieu  d'août  y  époque  assignée  par  Rouse ,  qui 
dit  que  le  jeune  roi  fut  tué  environ  trois  mois  après  avoir 
été  reçu  et  caressé  par  son  oncle,  y  ce  qui  eut  lieu  le  dernier 
jour  d'avi'il.  Rouse  ,  ai5. 

IX.  Walpole  (p*  70  ,  71  )  transcrit  un  passage  des  re- 
gistres du  parlement  de  1484  »  pour  prouver  qu'Edouard  Y 
était  vivant  lorsque  le  parlement  s'assembla ,  et  que  par 
conséquent  il  n'a  pas  pu  être  mis  k  mort  pendant  le  voyage 
de  Richard  à  York.  Mais  s'il  avait  donné  plus  d'attention 
k  ce  registre  y  il  aurait  vu  qu'il  ne  faisait  que  copier  la 
pétition  présentée  au  protecteur  au  château  defiaynard  ,  et 
que  le  passage  en  question  prouve  seulement  qu'Edouard 
était  vivant  lorsque  son  oncle  usurpa  le  trône.  Voyez  Rot. 
pari. ,  VI  ,  a4i* 

X.  Le  dernier  argument  dont  je  ferai  mention  est  pris 
dans  l'histoire  de  Henri  YII ,  p.  71  ,  par  Bacon.  Il  nous 
dit  y  que  peu  après  l'apparition  de  Perkin ,  Tyrrel  et  Digh- 
ton  (  Forresty  l'autre  meurtrier  était  mort  )  furent  enfermés 
à  la  Tour  y  et,  comme  le  roi  le  fit  publier ,  tous  deux  s'ac- 
cordèrent à  raconter  la  même  histoire  :  que  néanmoins 
Henri  ne  fit  aucun  usage  de  leurs  aveux  :  qae  Tyrrel  fut 
bientôt  après  décapité  pour  d'autres  faits  de  trahison  ; 
mais  que  Dighton»  qui,  k  ce  qu'il  paraît,  parla  le  mieux 
en  faveur  du  roi,  fut  mis  en  liberté,  et  devint  la  source  prin- 
cipale de  la  publicité  de  cette  tradition.  Actuellement,  s^ii 
est  vrai  que  Henri  ait  interrogé  ces  personnes  au  moment 
de  l'apparition  de  Perkin  ,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  servi  de 
cette  preuve  pour  démontrer  que  Perkin  n'était  pas  le 
duc  d'York ,  cette  omission  justifieritit  le  soupçon  qu'ils 
n'avaient  pas  avoué  le  meurtre.  Le  fait  est ,  qu'ils  fuient 
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interrogés  .seulement  ayant  rexëcutîon  de  Tyrrel ,  comme 
le  dit  Bacon  lui-même  ;  cependant,  cette  exëcntion  , n'eut 
pas  lieu  ,  comme  il  le  suppose  ,  peu  après  l'apparition  de 
Perkin;  mais,  à  dix  années  de  distance  ,  en  i5o!i,  pour' 
avoir  favorisé  la  fuite  du  comte  de  Suffolk,  (Rot.  pàrl. 
VI  y  545.  )  D'après  cela ,  Henri  n'avait  pu  se  servir  de  leurs 
confessions  dans  aucune  de  se$  déclarations  contre  Per- 
kin ,  qui  étaient  publiées  depuis  long  •  temps.  La  chose 
est  également  prouvée  par  l'histoire  de  sir  Thomas  Morus, 
qui  écrivait  quelques  années  après,  'dl  est  très  vrai  ,,  et 
»  bien  reconnu  qu'à  l'époque  où  sir  Jacques  Tyrrel  était 
I»  à  la  Tour  pour  trahison  commise  envers  le  roi  Henri  YII, 
»  Dighton  et  lui  furent  interrogés  ,  et  qu'ils  avouèrent  le 
^  meurtrci  comme  nous  l'avons  décrit.  »  More  9  68. 

NOTE  C. 

Les  prétentions  de  Warbeclc  présentent  un  problème 
•qu'on  a  regardé  comme  difficile  à  résoudre.  Était-ce  un  im- 
posteur ou  le  véritable  duc  d'York  ?  Nos  anciens  écrivains 
ont  adopté  unanimement  la  première  opinion;  mais  leur  au^ 
torité  a  été  repoussée  par  quelques  écrivains  modernes ,  qui 
prétendent  que  sous  la  dynastie  des  Tudors,  personne  n'eût 
osé  exprimer  un  doute  injurieux  à  la  cause  de  la  famille  ré-t 
gnante.  Si  nous  en  croyons  Carte ,  Laing  et  Walpole  ,  War- 
beck  était  le  véritable  fils  d'Edouard  lY,  et  l'héritier  légir 
time  du  trône. 

Les  arguments  les  plus  favorables  h  la  cause  de  l'aven- 
turier émanent  de  deux  sources;  savoir,  la  reconnaissance 
par  les  prin<:es  étrangers,  et  l'impossibilité  où  se  trouva  Henri 
de  découvrir  son  origine  réelle  tomme  imposteur.  i^H^fut 
reconnu  comme  duc  d'York  pai*  Charles  de  France ,  Jacques 
d'Ecosse  et  Marguerite  de  Bourgogne.  Si  l'on  peut  dire  que 
le  but  de  Charles  était  de  faire  tort  à  Henri ,  Jacques  du 
moins  a  dû  se  bien  convainci*e  du  véritable  caractère  de 
Warbeck  avant  de  lui  donner  sa  proche  parente  en  ma- 
riage :  et  la  eonduite  de  Marguerite,  qu'il  était  bien  plus 
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difficile  de  tromper,  doît  prouver  qae  c'était  en  efi^  son  ne* 
Teu  ,  ou  qu'elle  favorîsaît  scleinmPDt  une  imposture.  Mais 
dans  cette  dernière  supposition  ,  quel  pouvait  être  son  but  ? 
Sa  nièce  dtait  reine  d'Angleterre  ,  les  enfants  de  cette  nièce 
étaient  héritiers  présomptifs  de  la  couronne  :  aurait  elle 
donc  voulu  déshériter  sa.  propre  famille  en  faveur  d'un 
«venturier  obscur  et  inconnu  ? 

2»  Henri,  avec  toutes  ses  ruses  et  ses  intrigues,  ne  put  ja- 
mais rendre  un  compte  satisfaisant  de  l'origine  et  des  aven- 
tores  de  Warbeck.  Les  histoires  qu'on  fit  circuler  par  ses 
soins,  portent  des  marques  évidentes  d'incertitude  et  de 
fausseté.  Il  y  avait  deux  méthodes  à  employer  pour  dévoi- 
ler l'imposteur  avec  succès.  Il  pouvait  faire  constater  la 
mort  des  deux  princes  dans  la  Tour ,  en  faisant  arrêter  et 
interroger  les  assassins  désignés  :  ou ,  après  l'arrestation  de 
Warbeck ,  il  pouvait  le  confronter  avec  la  reine  sa  femme  , 
et  avec  ses  sœurs.  Leur  témoignage  eût  décidé  la  question. 
Si  donc  il  n'adopta  aucune  de  ces  mesures ,  c'est  une  preuve 
qu'il  ne  l'osa  pas.  Il  eût  fallu  faire  connaître  que  les  frères 
n'avaient  pas  été  tous  deux  mis  à  mort  par  leur  oncle,  que 
le  plus  jeune  s'était  échappé,  et  qu'il  réclamait  alors  la  cou* 
tonne.  Tels  sont ,  en  abrégé^  les  arguments  de  ceux  qui 
soutiennent  la  cause  de  l'aventurier. 

Il  me  semble,  quant  à  moi ,  que  Içs  arguments  contre  Vi" 
denlité  de  Warbeck  et'  de  Richard  duc  d'York ,  sont  beau- 
coup plus  forts,  i^  Dans  leS'pages  précédentes  oiva  vu  que 
la  mort  des  deux  princes  était  admise  par  tous  ceux  qui 
avaient  le  plus  d'intérêt  à  connaître  la  vérité,  par  leur  mère 
Elisabeth  et  leur  oncle  Richard ,  par  les  partisans  de  la 
maison  de  Lancastre,  et  ceux  de  la  maison  d'York  ^  et  par 
Henri  lui-même ,  du  moins  jusqu'à  l'été  de  14^7 ,  quand 
il  proposa  à  leur  mère  d'^ouser  le  roi  d'Ecosse ,  et  aux 
filles  d'Elisabeth  de  s'unir  à  ses  deux  fils.  Quatre  ans  plus  tard, 
un  jeune  homme  paraît  en  Irlande  ,  et  se  déclare  le  plus 
jeune  des  deux  princes  que  l'on  croit  morts.  N'était-ce  pas 
à  lui  de  prouver  ses  prétentions  ,  de  raconter  comment  il 
^tail  échappe  à  ses  meurtriers  j  datas  quel  lieu  il  avait  été 
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trtBsportd  f  oÀ  et  eomm^tit  îl  avait  pas9^  les  huît  années 
qui  s'étaient  écoulées  depuis  sa  mort  supposée  ?  Cependant 
toutes  ces  choses  restèrent  dans  un  profond  secret.  Bléme 
dans  ses  proclamations  à  )a  tête  de  Parmée  écossaisse  , 
quand  il  était  de  son  intérêt  le  plus  puissant  que  les  An- 
glais fussent  convaincus  de  ses  droits ,  il  se  contenta  d'as- 
surer que  ,  «  dans  so;]  enfance  ,  il  s'était  échappé  par  la 
»  volonté  divine  de  la  Tour  de  Londres  ,  qu'il  avait  été  se- 
»  crétement  transporté  au-delà  des  mers  dans  diverses  con- 
»  trées  ,  et  qu'il  y  était  resté  inconnu  pendant  un  certain 
»  nombre  d'années.  »  Ce  maigre  récit, dans  des  circonstances 
où  les  preuves  les  plus  évidentes  étaient  nécessaires  ,  tra* 
hissait  une  sorte  de  conscience  intime  que  cette  histoire 
ne  supportait  pas  l'examen. 

2*^  Il  paraît  qu'en  général  la  nation  n'ajouta  point  foi 
à  seà  assertions.  Les  personnes  qui  s'étaient  attachées  à  lui 
en  France  ,  étaient ,  sinon  toutes ,  du  moins  pour  la  plu- 
part, sousle  poids  delà  proscription  ,  et  les  gentilshommes 
qui  furent  condamnés  dans  c<tte  occasion  en  Angleterre , 
paraissent  avoir  été  exécutés,  moins  pour  avoir  admis  ses 
prétentions ,  que  pour  avoir  cherché  à  savoir  en  effet  qui 
il  était ,  ce  que  Henri  appelait  une  trahison  épouvantable 
envers  lui-même.  Après  cette  époque  ,  aucune  personne  no- 
table ne  s'attacha  au  jprétendant.  Quand  il  débarqua  sur  la 
côte  de  Kent ,  il  fut  immédiatement  repoussé  ;  quand  il 
rentra  triomphant  en  Angleterre  à  la  tête  d'une  armée 
écossaise  ,  et  qu'il  se  trouva  en  position  de  protéger  ses 
amis ,  aucun  individu  ne  revint  sous  son  étendard  ;  et  en- 
cuite  lorsqu'il  prit  le  commandement  des  insurgés  de  Corn- 
wall ,  il  n'enleva  pas  h  Henri  un  seul  de  ses  hommes  li- 
ges. Il  n'est  pas  croyable  que  les  nombreux  partisans-  de  la 
maison  d'York  fussent  restés  tranquilles  dans  une  telle 
occasion  ,  s'ils  ne  l'avaient  regardé  comme  un  imposteur. 

3*  La  conduite  de  Henri  vient  corroborer  celte  opinion. 
Sa  jalousie  eût-«lle  épargné  le  véritable  duc  d'York ,  une 
fois  qu'il  se  trouva  en  sa  puissance  ?  L'eût-il  présenté  aux 
teganb  de  la  popnlacd  sur  sa  route  |   ou  des  dtojentf  de 
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Londres;  dont  plusieurs  auraient  pu  reconnaître  ses  traits? 
Eût-il  souffert  qu'il  parcourût  en  liberté  le  palais  de  West- 
minster, pendant  six  mois,  journellement  exposé  à  la  yue  de 
la  reine  ,  de  ses  sœurs  et  de  la  principale  noblesse  ?  Après 
sa  fuite  et  sa  seconde  arrestation  ,  le  roi  ne  se  serait-il  pas 
emparé  de  grand  cœur  de  ce  prétexte  plausible  pour  se 
défaire  d'un  si  dangereux  compétiteur  ?  Tous  ceux  qui  com- 
pareront sa  conduite  envers  le  comte  de  Warwick  â  sa  con- 
duite envers  Warbeck ,  seront  convaincus  qu'il  regardait  le 
premier  comme  un  véritable  Plantagenet;  mais  que  le  second 
ne  lui  semblait  qu'un  imposteur. 

4°  Mais  que  dira- 1 -ou  de- sa  reconnaissance  par  les 
puissances  étrangères  ?  On  peut  observer  que  si  l'union  des 
deux  roses  par  le  mariage  de  Henri  et  d'Elisabeth  avait  sa- 
tisfait plusieurs  yorkistes ,  il  existait  cependant  encore  un 
parti,  qui,  par  inimitié  pour  la  maison  de  Lancastre,  voulait 
placer  sur  le  trône  le  jeune  comte  de  Warwick.  A  la  tête  de 
ce  parti  était  la  duchesse  de  Bourgogne  ;  elle  avait  d'abord 
accueilli  l'imposture  de  Simnel,  elle  protégea  epsuite  celle 
de  Warbeck.  Si  l'une  ou  l'autre  avait  réussi ,  il  n'eût  pas  été 
difficile  d'écarter  le  fantôme  pour  faire  place,  à  la -réalité. 
La' conduite  de  Charles  YIII  ne  prouve  que  son  désir  de 
vexer  et  d'intimider  Henri.  Il  avait  primitivement  essayé  de 
soutenir  les  amis>  de  Warwick  ;  quand  ils  eurent  échoué  , 
Warbeck,  probablement  à  son  instigation  ,  sollicita  le  se- 
cours des  yorkistes  en  Irlande  ;  et  à  leur  refus  >  on  l'invita 
k  paraître  à  la  cour  de  France  comme  héritier  de  la. cou- 
ronne d'Angleterre.  Mais  l'événement  prouva  que. cette  in- 
vitation n'avait  d'autre  but  que  d'amener  Henri  à  signer  ua 
traité.  Du  moment  où  cette  opération  fut  terminée,  Perkin 
ne  reçut  aucune  assistance  du  roi  de  France.  Quant  au  roi 
d'Ecosse,  il  parait  qu'il  y  eut  aussi  beaucoup  de  politique 
dans  la  réception  qu'il  fît  à  l'aventurier.  U  pensa  que  si 
Perkin  réussissait,  il  ne  pourrait  rien  refuser  à  un  prince 
qui  l'aurait  placé  sur  le  trône,  et  que  s'il  ne  réussissait  pas , 
Henri  ne  manquerait  pas  de  faire  des  offres  avantageuses 
à  Jacques  pour  le  détacher  de  la  cause  de  soa  rîvali  D'à* 
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prés  ces  considérations  >  dît  Polydore  »  le  roi  y  soit  erreur, 
soît  pîtië ,  ou  seulement  dissimulation ,  commença  à  le  traiter 
avec  de  grands  honneurs  ,  etc.  P.  5gy.^ 

L'examen  et  la  comparaison  de  tontes  ces  circonstances 
ont  laissé  dans  mon  esprit  peu  de  doutes  sur  Hmposture  de' 
Warbeck.  Il  était  probablement  poussé  en  avant ,  afin  de  met- 
tre le  jeune  comte  de  Warwick  à  J'abri  de  la  jalousie  de  Henri. 
S'il  ne  réussissait  pas ,  Warwick  n'en  était  pas  moins  en 
sûreté,  s'il  réussissait,  au  contraire,  la  découverte  du  secret 
eût  placé  ce,  jeune  prince  sur  le  trône.  Il  est  du  moins  con- 
stant que  tant  que  Warwick  vécut ,  les  prétendants  à  la  cou- 
ronne se  succédèrent  rapidement  l'un  l'autre*  Après  son 
exécution ,  il  fut  permis  k  Henri  de  jouir  sans  trouble  de  la 
couronne. 


FIN  SIS  NOTES. 
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